Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



^ 



i^i'^^^\k:ji{'tti^iiXiks^:rm»:vjss!v:rjiKÊ.ê-mxiVM^^ 



k'. m jâa0\m.\m.mr^^ «-<«.•" mv«'«j*v^K«v«.#^' m^o-«Mir m^ 



WILLIAM PITT 



BT 



SON TEMPS 



Paris.— Imprimerie À. Wlttersheim, 8» rue Montmorency. 



jl Ji ■' '."3 '• ^ \- C 

Vû. J i-- / 



WILLIAM PITT 



BT 



SON TEMPS 

PAB 

LORD STANHOPE 

TRADDIT DB L'ANGLAIS 

ET 

PRÉCÉDÉ D'UNE INTRODUCTION 

M. GUIZOT 



rf « 



TOME QUATRIÈME 




PARIS 

MICHEL LÉVT FRËRES, LIBRAIRES-ÉDITEURS 

UB VIVISNNB, S BIS, BT BOULBYÀRD DBS ITÀLIBlfS, 15 

À LÀ LIBRAIRIE NOUVELLE 

1863 

Tous droits réservés 



WILLIAM PITT 



ET SON TEMPS 



CHAPITRE XXXIV 
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Pltt renonce pour quelque temps à assister aux séances de la chambre 
des communes. — Sa conférence avec Rose. — Correspondance avec 
lord Ghatham. — Dettes du prince de Galles. — Dissentiments avec 
la France, — Entrevue de lord Whitworth avec le premier consul. 
— Procès de Peltier. — Exposé au Gorps Législatif. — Armements 
en France et en Hollande. — Désir général de la rentrée de Pitt aux 
affaires. — Proposition transmise par lord Melville. — Ouvertures 
subséquentes d*Âddington. — Mort de la comtesse douairière de 
Ghatbam. 



A Walmer-Castle, Pitt eut une attaque de goutte et un 
malaise bilieux assez violent qui le retinrent dans sa 
chambre pendant quelques jours. Cette retraite lui laissa 
le loisir d'examiner mûrement Tétat des affaires. Il était 
plus que jamais convaincu qu*Addington avait commis 
quelques erreurs graves tant au sujet des affaires étran- 
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2 ViLLIAM PITT ET SON TEMPS. 

gères que dans les questions de finance. Il savait qu'il lui 
était impossible, à lui, de se trouver à la chambre des com- 
munes sans être obligé de parler ; il savait quMl ne pouvait 
dire ce qu*il pensait sans ébranler et peut-être san» ren- 
verser le gouVernetnent» D'autre part, il ne pouvait sé dis- 
simuler qu'il lui restait un grand rôle à jouer comme 
gardien des deniers publics et de la sécurité nationale. 

Mais depuis la lettre que j'ai insérée et que M. Pitt 
avait écrite h la fin de janvier, des considérations diffé- 
rentes et extrêmement graves le préoccupaient. Il appre- 
nait que les dissentiments avec la France allaient toujours 
croissant et devenaient tous les jours plus menaçants; il 
apprenait combien les prétentions nouvelles du premier 
consul étaient vasteà et inadmissibles. Serait-il bon, dans 
une pareille situation, serait-il digne d'un grand poli- 
tique de courir le risque d'ébranler ou de renverser le 
gouvernement au moment où la question de la paix et de 
la guerre était engagée, lorsqu'elle faisait trembler la ba- 
lance? Ce fut sous l'influence de ce sentiment que M. Pitt 
résolut de persister dans la marche qu'il avait récemment 
adoptée. Il prit le parti de retarder sa rentrée à la cham- 
bre des communes et même d'y renoncer pour quelques 
temps. 

Dominé par cette impression, il écrivit à cette époque 
les lettres suivantes : 

M. PItT A 9t. ROSE. 

a WalmeivCastle, 16 février 1803. 

» Mou cher Rose, 

, » Le retour d'une espèce de beau temps me donne ici 
tant d'occupation et me fera probablement tant de bien 
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que cela seul m'aurait disposé à modifier mes projets et 
à rester plus longtemps à Walmer. Mais, en dehors de 
cette égoïste raison, Je suis dé pltls en plds persuadé, d'a- 
près tout ce que je vois des affaires et des partis, que le rôle 
que je pourrais jouer à présent, si je me trouvais en ville, 
aurait chance de faire plus de mal que de bien, et que, par 
conséquent, il vaut mieux, sous tous les rapports, que je 
resté où je suis. Il y à cependant bien des points de notre 
situation, surtout dans les questions de finance, que j'au- 
rais été bien aise de discuter avec vous; en sorte que, 
si ce n'était pas vous proposer quelque chose de bien in- 
commode, ce serait pour moi une vive satisfaction (lorsque 
vous serez débarrassé du bill de Southampton ou des 
autres affaires que vous tenez à suivre) si vous pouviez 
trouver quelques jours pour me donner le plaisir de vous 
voir ici. Pour le moment, je n'ai pas l'intention, si je puis 
l'éviter, de quitter Walmer d'ici à quelques semaines. 
Mé voilà débarrassé de ma goutte et du mouvement de 
bile, et je reprends des forces tous les jours. Le tableau 
que je contemple ce malin de ma fenêtre est aussi char- 
mant qu'au cœur de Tété. 
» Toujotirs sincèrement à vous, 

» W. PiTT. » 

Rose se rendit donc à Walmer-Castle et y passa plu- 
sieurs jours. Il inscrit dans son journal : « Quelque pressé 
que je fusse de voir M. Pitt à la chambre avant de venir 
ici, je suis converti par les raisons qui, dans le choix des 
inconvénients, le décident à rester à la campagne. » 
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M. PITT A LORD GHATHAM. | 

I 



« Walmer-Gastle, 2& février 1803. 

» Mon cher frère, 

» Lord Camden me dit que Vous avez le désir de savoir 
si je n'arriverai pas prochainement en ville. Je n'ai pas 
encore arrêté dans mon esprit une date précise, et Tair 
et l'exercice dont je jouis par ce beau temps me font tant 
de bien que je tiens à prolonger mon séjour ici le plus 
longtemps possible, d'autant plus, à dire le vrai, que je 
ne pourrais guère être en ville sans assister aux séances 
de la chambre, et je ne vois pas, dans l'état actuel des af- 
faires, quel serait l'avantage qui pourrait résulter de la 
manifestation de mes opinions. Il me serait peut-être im- 
possible d'éviter de parler sur les questions financières, 
à moins que les mesures présentées dans le cours de la 
session ne fussent extrêmement différentes de ce que j'at- 
tends d'après le discours imprimé d'Âddington, ou d'a- 
près ce qu'on me dit de ses intentions. La ligne de conduite 
que j'adopterai sous ce rapport dépendra beaucoup de la 
nature de son budget définitif, qu'il ne présentera guère, 
je suppose, qu'après Pâques. Je serais enchanté de me 
trouver à même de vous expliquer pleinement la nature 
de mes opinions, autant que j'ai pu les former, et les 
bases sur lesquelles elles reposent ; j'aurais donc été tenté 
défaire une petite course en ville dans ce seul but, sans 
les raisons que je vous ai déjà données. 

» Toujours, mon cher frère, 

» W. Put. » 
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» Walmer-Castle, dimanche 27 fémer 1803. 

» Mon cher frère, 

« L'état de choses fort intéressant que vous me décri- 
vez et le désir que vous exprimez de me voir seraient 
plus que suffisants pour me déterminer à partir sur-le- 
champ pour Londres, afin d'y passer quelques jours, si je 
pouvais avoir le plaisir de causer avec vous des affaires 
aussi à fond que vous pourriez le désirer, sans m'exposer 
à des consultations de la part d'autres personnes, ce que 
je ne trouve ni convenable ni désirable dans la situation 
actuelle. 

» II vous est aisé de deviner de quel cOté je penche, à 
première vue, sur la question qui vous occupe. J'incline 
certainement très- fortement d'un côlé, et si j'étais obligé 
de prendre un parti et de le mettre à exécution, quelque 
vif que soit mon sentiment des difficultés contre les- 
quelles le pays aurait à lutter dans les deux chances, je 
crois que je n'hésiterais guère à me décider. Mais les 
avantages d'une ligne de conduite dépendent tellement 
des mesures qui doivent suivre et de la manière de les 
exécuter qu'il me serait beaucoup plus difficile de juger 
pour autrui ce qui pourrait être bon ou prudent, et je 
serais désolé que l'importance attachée à mon opinion 
pût avoir quelque influence sur une décision aussi grave 
dans ses conséquences, pour le public comme pour ceux 
qui la prendraient. 

» Je n'ai cependant point d'objection à vous commu- 
niquer en confidence et pour vous seul, tout ce qui peut 
me venir à l'esprit, si cela peut vous donner quelque sa- 
tisfaction et vous aider en quelque façon à porter un ju- 
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gement. Je tâcherai donc de vous écrire demain plus au 
long que je ne pourrais le faire aujourd'hui, différentes 
interruptions m'ayant empêché de commencer ma lettre 
avant le moment où le courrier était sur le point de par- 
tir. 
» Toujours, mon cher frère, etc. , 

» W. PiTT. » 



« Walmer-Castle, 28 février 1809. 

» Mon cher frère, 

» Je veux maintenant essayer de vous exposer les prin- 
cipales considérations qui se présentent à mon esprit sur 
la grave question maintenant en suspens. Ce sont ea 
grande partie les mêmes qui ont, je crois, inspiré le gour 
vernement dans les discussions au sujet de Malte, et en 
partie ce que suggèrent les preuves récentes des inten- 
tions de Bonaparte sur ce point. On a, je crois, géné- 
ralement senti qu'après avoir été aussi loin que nous l'a- 
vions fait dans nos concessions au moment des articles 
préliminaires et décisifs, nous étions obligés d'insister 
sur tous les avantages qui pouvaient découler pour nous 
de ces articles, et que, lorsqu'ils n'étaient plus suscep- 
tibles d'une application littérale, nous n'étions pas tenus 
d'admettre des arrangements nouveaux, à moins qu'ils 
ne nous fussent également avantageux. La conduite de 
Bonaparte depuis la paix a confirmé ce principe, puis- 
qu'elle a été telle qu'elle nous eût paru naguère donner 
des motifs de guerre ; elle a tout au moins justifié et 
exigé des précautions et une attention nouvelles pour 
le règlement de tous les points qui pouvaient soulever 



■^^êfmtiJ^'xyru^j'^ 



WILLIAM PITT ET SON TEMPft. 7 

une discussion; ce raisonnement s'appliquait spéciale- 
ment à Malte, d'abord à cause de Timportance de ce 
point sous bien des rapports , en second lieu , à cause 
des projets que nous avions tant de raisons de supposer à 
Bonaparte sur cette lie. Si la question en était restée 1&, 
et si, dans cet état de choses, Bonaparte avait demandé, 
comme à présent, que nous évacuassions TUe avant d'en 
être venus à un arrangement satisfai^ant pour nous ré* 
pondre de sa sécurité, cettelexigence nous aurait dé}h paru 
excessive, et nous n'aurions pas cru pouvoir y satisfaire 
avec honneur ni sûreté. Cette démarche nous aurait 
paru équivaloir h une cession complète de rile entre les 
mains de la FranC'C; nous aurions eu Tair d'admettre 
l'inapossibilité d'exécuter les conditions prescrites par le 
traité définitif, et d'être hors d'état de trouver une ga- 
rantie nouvelle après des efforts inutiles et des négo- 
ciations qui duraient depuis plusieurs mois, au su de tout 
le monde. 

» Mais, quelque .humiliante et quelque pénible que 
notre situation eût pu être dans cette supposition» la réa- 
lité actuelle me parai! plus forte. La même exigence se 
présente dans un moment où nous ne pouvons plus avoir 
de doutes sur la nature des intentions de Bonaparte dans 
l'Orient, après ce que je tiens pour un exposé authentique 
et public du parti qu'il a pris de profiter de la première 
occasion pour reprendre l'Egypte et les iles Vénitiennes, 
Je fais naturellement allusion au rapport de Sébastiani ; 
c'est une pièce officielle qui n'aurait pas été publiée, sur- 
tout dans le Moniteur f ou qui aurait été démentie siellô 
n'était pas authentique et conforme aux projets de Bona- 
parte, et s'il n'avait pas l'intention , pour une raison 
ou pour une autre, d'annoncer d'avance »^& projets au 
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monde. En choisissant un pareil moment pour faire va- 
loir ses exigences actuelles, il me parait faire preuve de 
l'arrogance qu'il porte déjà si haut et de l'espoir qu'il 
nourrit de se trouver en mesure d'ordonner en maître ; 
s'il réussit dans ses intentions, on ne peut douter qu'il 
ne s'empresse de mettre à exécution les projets qu'il a 
annoncés. Nous devons donc nous attendre, si nous lui 
cédons maintenant, à nous voir obligés, au bout de quel- 
que temps, de lui laisser prendre l'Egypte et les sept îles, 
et d'accepter tous les dangers qui en résulteraient; ou 
bien il faudra s'engager dans la lutte» en ayant consenti 
dans l'intervalle, et de gaieté de cœur, à abandonner notre 
plus solide garantie et notre meilleur moyen de gêner 
l'ennemi. D'après ces vues, je ne puis m'empêcher de 
conclure qu'une guerre immédiate et certaine serait un 
moindre mal qu'une concession aussi dangereuse et 
aussi honteuse. 

» Je ne crois cependant pas certain que la guerre en 
résultât nécessairement. Il y a encore quelque chance 
qu'une conduite ferme et vigoureuse, adoptée par le gou- 
vernement et soutenue dès le début par une déclaration 
publique de l'appui complet du Parlement et du pays, 
puisse nous permettre d'en venir à nos fins sans avoir re- 
cours aux extrémités. Je ne suis pas disposé à compter 
sur cette chance, bien qu'il soit impossible de n'en tenir 
nul compte, lorsqu'on regarde aux possibilités. Pour 
prendre un parti, il me semble qu'il faut considérer qu'on 
n*a d'alternative qu'entre les concessions ou la guerre 
immédiate. J'ai déjà exposé les principaux arguments 
qui s'opposent pour moi aux concessions. Je ne vois guère 
de raisons à faire valoir en leur faveur, si ce n'est l'im- 
possibilité supposée, ou tout au moins les difScultés et 
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l'embarras qu'il pourrait y avoir pour nous pour le mo- 
ment à lutter à armes égales» et l'espoir» en cédant présen- 
tement, de nous trouver mieux préparés à la résistance 
lorsqu'elle deviendrait inévitable. J'avoue que je ne compte 
pas beaucoup sur nos chances de nous trouver compara- 
tivement mieux préparés; je crois, si nous encourageons 
l'ennemi en cédant cette fois, que nous pourrons nous 
trouver obligés de combattre pour des intérêts d'une im- 
portance vitale, peut-être pour notre indépendance, trop 
promptement pour que nos ressources aient pu s'accroître 
de manière à contrebalancer les nouveaux avantages 
qu'aurait obtenus la France. 

» J'avoue pourtant que je suis fort inquiet de notre situa- 
tion actuelle. Après les grands établissements militaires 
de cette année, après tant de mois passés en préparatifs 
extraordinaires, je ne puis m'empécher d'espérer que nos 
forces de terre et de mer seraient plus considérables 
qu'elles ne l'ont jamais été au début d'une guerre. Ma 
grande inquiétude porte sur nos finances; tout dépendra 
de là. En y réfléchissant bien, je ne doute pas que le pays 
ne soit en état de supporter pendant huit ou dix ans les 
dépenses delà guerre, sans en venir h des mesures qui 
affecteraient sérieusement le bien-être de la grande masse 
de la population, ou qui pourraient définitivement porter 
atteinte à notre prospérité et à notre crédit. Mais je suis 
convaincu que cela ne peut se faire qu'en abordant du 
coup nos difficultés dans toute leur étendue, et en levant, 
dans le cours de l'année, des subsides plus considérables 
encore que pendant les quatre dernières années de la der- 
nière guerre. Dans cette idée, je suis convaincu qu'on peut 
trouver des impôts en état de suffire & toutes les nécessités 
que j'ai ënumérées, de manière à éviter, pendant le cours 
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de la guerre, une accumulation de dettes qui entraîneraient 
nécessairement des charges permanentes se montant à 
bien des millions. Mais, quel que soit l'avantage évident 
et Téconomie définitive de ce système, il exigerait ceriai-* 
nement, au premier abord, un effort qui pourrait inquiéter 
et troubler le public, et qui ne pourrait être efficace que 
dans le cas où le gouvernement y serait fermement résolu, 
et si le parlement et le public étaient sérieusement con<^ 
vaincus de la nécessité. Outre la reprise de Timpdt sur les 
revenus (qu'on a, je le crains, rendu plus difficile qu'il ne 
l'avait été au début], il serait essentiel, pour le succès du 
projet dont je parle, d'ajouter, dès la première année, bien 
des millions et nos taxes permanentes. Je sens très-vive- 
ment la difficulté d'une semblable entreprise. Je ne puis 
m'empécber de douter, après ce que j'ai' vu des mesures 
financières d'Addington pour cette année, qu'il soit capable 
d'entreprendre cette conduite et de la faire réussir; et, s'il 
a recours à un système moins énergique, je ne vois cer;* 
tainement pas beaucoup de chances de nous tirer avan** 
tageusement ni honorablement de la lutle, h moins qu'un 
accident propice, sur lequel nous n'avons pas le droit de 
compter, ne vienne la terminer promptement en notre fa** 
veur. 

> A tout prendre, vous verrez, d'après ce que je dis, 
que, si on est résolu, en cas de guerre, à faire les efforts 
que je crois nécessaires, et si on juge possible de les faire 
passer, je trouve que la guerre, avec toutes ses difficultés, 
vaudrait mieux que les concessions* Dans l'autre suppo* 
sition, je ne sais comment décider entre des alternatives 
également remplies de maux et de périls. Je vous ai en-* 
Quyé de bien des détails, et je ne sais pas si vous y trou* 
verez quelque utilité pour étudier la question; mais je ne 
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voulais rien taire de ce qui me paraissait important. Je 
vous renouvelle seulement, d*aprës les raisons que je tous 
ai données hier, ma recommandation de garder tout ceci 
pour vous seul. 

» Toujours, mon cher frère» 

» W. PiTT. » 



A cette époque, M. Pitt avait pour voisin Tun de 
plus fidèles amis, lord Carrington, auquel il avait donné» 
Tannée précédente, le commandement de Deal. Les ch&«- 
teaux de Deal et de Walmer ne sont qu'à un mille de dis- 
tance, et les nouvelles constructions que lord Carrington 
ajouta au premier, sans faire lorl à Tutilité des fortifica- 
tions en firent une charmante résidence du bord de la 
mer, caractère qu'il conserve encore. - 

A cette époque, mon père, lord Mahon, faisait de fré" 
quentes visites à Walmer- Castle. En quittant la maison de 
lord Stanhope, il s'était rendu en Allemagne, à l'univer- 
sité d'Erlang ou d'Erlangen , comme on dit maintenant, 
pour y terminer ses éludes. Il revint au moment de sa 
majorité, au mois de décembre 1 802, et il se trouva obligé, 
dès l'abord, d'étudier des affaires importantes et com- 
pliquées avec son avocat M. Estcourt. M. Pitt lui témoi- 
gna alors et lui continua toujours la bienveillance la plus 
généreuse. Il lui conféra la meilleure charge dont il put 
disposer en qualité de lord gardien, celle de lieutenant du 
château de Douvres av^c un traitement de plusieurs ceur 
taines de livres sterling ; cette charge était conférée à vie, 
mais mon frère crut devoir s'en démettre lorsqu'il hérita 
de la pairie. 
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Voici deux lettres que je choisis parmi celles que M. Pitt 
écrivit a cette époque à son jeune parent. 

M. PITT A LORD MAHON. 

« Walmer-Castle, 12 février 1803. 

» Cher Mahon, 

» Ce que vous me dites des communications que vous 
avez reçues par Tinlermédiaire de Murray m'a fait un 
grand plaisir auquel je ne m'attendais pas. Si lord S. 
reste dans les dispositions qu'il a exprimées, cela doit, il 
me semble, vous mettre en mesure de régler vos affaires' 
d'une manière beaucoup plus satisfaisante pour le mo- 
ment et pour l'avenir qu'il ne vous eût été possible au- 
trement. 

• Une fois l'affaire entre les mains des arbitres, 

j'espère que vous pourrez sans peine me faire ici une 
autre visite et vous initier aux mystères de la cour de Load 
Manage * . Je serais enchanté si lord Carrington pouvait 
vous accompagner, et j'espère qu'il voudrait bien prendre 
ses quartiers ici ; il s'y trouverait bien mieux que dans 
une maison inhabitée. Vous voyez, d'après cette propo- 
sition, que je n'ai pas, pour le moment, l'intention de 
quitter ce lieu-ci. Si je puis échapper aux exigences delà 
chambre, ce qui ne me parait pas bien difficile, je suis 
tenté de rester ici trois ou quatre semaines encore pour 
le moins. Le temps et le spectacle que je contemple de 

* 

mes remparts sont également délicieux, et on ne peut 



1 Le Lead Manage est ou était le tribunal des cinq ports pour la dé- 
signation et le gouvernement des pilotes. 
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s'en faire une juste idée dans Tatmosplière de Londres. 
Mille remerctments de vos livres que j*ai grand plaisir à 
placer dans ma bibliothèque. Il faut que je vous dise 
adieu pour aller faire ma visite à la ferme qui marche 
d'une manière satisfaisante, sans le secours du Calendrier 
du fermier. 
» Toujours à vous affectueusement, 

» W. PiTT. 1 
« Walmer-GaBtle, 15 mars 1808. 

» Cher Mahon, 

» Grâce à une matiné(f pluvieuse qui arrête la charrue, 
je vous envoie enfin Tépltre à madame la Margrave ^ 

» Après cet heureux début, j*espère payer tous les jours 
mes dettes à mes correspondants. 

» Je n'ai pas encore fixé le moment de mon départ, 
mais je commence à espérer que je pourrai prolonger 
mon séjour jusqu'au milieu ou la fin d'avril. J'espère 
avoir le plaisir de vous voir encore ici dès que cela vous 
arrangera; mais je crois, si vous allez au lever demain, 
qu'il vaudra mieux rester pour le Drawing-room de la 
semaine prochaine. Dans l'intervalle, j'espère que vous 
pourrez avancer un peu vos affaires avec Estcourt. 

» Toujours affectueusement à vous, 

» W. PiTT. » 

Cependant les deux chambres du Parlement avaient 
activement commencé la session. L'une des premières 
affaires qu'on apporta à la chambre des communes fut 

^ De Brandebourg Bareuth ; elle résidait à Erlangen, et lord Mahon 
avait apporté à M. Pitt une lettre de son altesse sérénissime. 
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celle des nourelles dettes que le prince de Galles avait 
avouées après quelques semblants d*bésiUition. Son Altesse 
Ro]fale réclamait également du gouvernement les arré» 
rages du ducbé de Cornouailles avant sa majorité ; lors» 
que lord Castlereagh vint à Bath» Addington l'avait chargé 
de demander à Pitt s'il trouvait à propos d'entrer en com* 
promis sur cette affaire : « Je ne penche pas pour le Com- 
promis, » dit Pitt; « si les arrérages sont dus, il faut les 
payer; sinon, il faut régler séparément la question des 
dettes du prince. » 

Pitt n'était d'ailleurs pas fort disposé à ce qu'on en vint 
aux voix à ce siyet : « Ces dette», » écrivait- il à Rose le 
8 mars, « ont été contractées à la barbe du dernier acte du 
Parlement, en violant des promesses positives et réitérées.» 
Les ministres, cependant, furent plus indulgents. Ils pré- 
sentèrent un message du roi, et persuadèrent à la chambre 
des communes de voter pour trois ans une somme de 
60,000 livres sterling par an, destinée à liquider les dettes 
du prince. 

Il faut avouer, à ce qu'il me semble, que, vu les dettes 
considérables que le roi ou le prince annonçaient de 
temps à autre, le public avait quelque droit de se plain- 
dre du résultat. La cour du roi n'avait guère de splen- 
deur et celle du prince guère de moralité. 

Mais, à cette époque, toutes les questions rentraient dans 
l'ombre en face de l'importance croissante des dissenti- 
ments avec la France. On alléguait des deux parts de nou- 
veaux sujets de plainte. Les Anglais avaient été fort of- 
fensés de la mission pour l'Egypte que le premier consul 
avait donnée au colonel Sébastiani. Son rapport avait été 
publié dans le Moniteur du 30 janvier. Il contenait beau- 
coup d'acousations faussas contre l'armée anglaise et dé- 
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elaralt que là population toute entière soupirait après le 
retour des Français. Il ajoutait que six mille Fhinçais suf*- 
Braient à reprendre le pays. 

D*autre part, les Français pouvaient se plaindre de la 
lenteur que nous mettions à évacuer Alexandrie» et de 
notre médiocre disposition à abandonner Malte. Ils paro* 
dlaient> & cette occasion, la forme du serment tel qu'on le 
prête en Angleterre, et ils disaient ne réclamer autre chose 
que « le traité d'Amiens, tout le traité d'Amiens, rien que le 
traité d'Amiens. » En réponse, nous déclarions que nous 
n'avions aucune envie de violer le traité ni d'en interpréter 
faussement le sens. Mafe voyez» disions^nousi à quelles 
agressions le gouvernement français s'était livré, et quels 
projets ambitieux il avouait ! Yoyee comment, depuis le 
traité, il s'était emparé de la domination en Suisse et dans 
le Piémont I Tant que le premier consul continuait à 
accroître tous les jours sa force et sa puissance, on ne 
pouvait nous demander d'être fort empressés à diminuer 
les nôtres, surtout dans la Méditerranée. Nous ne pou* 
viens pas abandonner Malte sans les garanties sti* 
pulées à Amiens pour nous répondre que le cabinet des 
Tuileries n'en reprendrait pas immédiatement possession» 

Lord Whitworth eut» le 48 février, une entrevue à ce 
sujet avec le premier consul. La conversation, ou plutôt 
le monologue (car lord Whitworth déclarait qu'il n'avait 
pu placer que quelques mots], dura deux heures. Pen- 
dant presque tout le temps, le général Bonaparte coa-« 
serva un ion de menace et d'arrogance auquel les minis* 
très anglais n'avaient jamais été habitués. C'était un lan* 
gage qui annonçait beaucoup d'irritation d'un côté et qui 
tendait à la produire de l'autre. 

Quant au traité d'Amiens, le premier consul déclara 



46 WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 

en cette occasion qu'il insistait pour l'exécution littérale. 
U aimerait mieux, dit-il, nous voir en possession du 
faubourg Saint-Antoine qu'en possession de l'tle de 
Malte : c Effroyable^ parole, qui s'est trop réalisée pour le 
malheur de notre patrie, » dit M. Thiers, qui répète l'his- 
toire d'après la dépêche de lord Whitworth, en opérant 
seulement un changement de nom; il met Montmartre au 
lieu du faubourg Saint- Antoine. 

Dans la même conversation, le général Bonaparte se 
plaignit de nouveau des libelles publiés à Londres pour 
l'injurier. Chaque coup de vent qui venait d'Angleterre 
lui apportait, disait-il, quelque nouvelle preuve de notre 
méfiance et de notre antipathie. 

J'ai déjà montré que le gouvernement anglais avait de- 
puis longtemps donné au procureur général l'ordre de 
poursuivre Peltier, mais rien n'en était encore résulté. 
Malheureusement les lenteurs légales paraissaient inhé- 
rentes à la jurisprudence anglaise plus qu'à celle de tout 
autre pays. L'affaire de Peltier avait tellement traîné, et 
l'intervalle entre son délit et sa condamnation avait été 
si long que lorsque la condamnation arriva enfin, elle ne 
put effacer le souvenir de l'injure qu'avait faite le délit. 

Le procès de Peltier ne fut jugé quetrois jours après Ten- 
trevue aux Tuileries que je viens de rapporter. Le 24 fé- 
vrier, il comparut devant lord Ëllenborough et un jury 
spécial. On le convainquit dûment d'avoir écrit les libelles 
qu'on alléguait contre lui. Il fut trës-éloquem ment défendu 
par M. Mackintosh, plus tard sir James Mackintosh. Mais 
le jury le déclara coupable sans un moment d'hésitation. 
On remit à prononcer la sentence, et, vu la marche des 

* Histoire du Consulat et de l'Empire, vol IV. 
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éyénements en France, celte sentence ne fat, par le fait, 
jamais prononcée contre lui. 

Lejourmêmeoù Peltier était jugé à Londres, survinl à 
Paris un événement qui tendit beaucoup à accroître la di- 
Tision entre les deux pays. Suivant les habitudes de cette 
époque, le premier consul envoya au corps législatif 
rexposé annuel des affaires de la république. 11 se permit 
de parler de ses plus proches voisins en ces termes : c Le 
gouvernement peut dire avec iin juste orgueil que T An- 
gleterre serait, à elle seule, hors d'état de lutter pour le 
moment avec la France. » Lqs événements des années sui- 
vantes ont prouvé jusqu'à quel point celte déclaration 
était fondée; mais, bien ou mal fondée, rien n'était plus 
fait pour exciter le ressentiment de la nation dont on 
faisait si bon marché. 

Le langage menaçant que le général Bonaparte avait 
tenu en public et en particulier, le 18.et le 21, semblait 
d'autant plus dangereux lorsqu'on faisait entrer en ligne 
de compte son génie et son énergie dans l'action. Il em- 
pruntait une nouvelle importance aux nouvelles qui arri- 
vaient des armements considérables qui se préparaient 
dans les ports de France et de Hollande. On désignait 
Saint-Domingue comme le but de l'expédition; mais il 
était naturel qu'on s'en préoccupât pour l'Angleterre. 
Lord Chatham, inquiet, communiquai M.Pitttous les 
détails contenus dans les dernières dépêches. Voici la ré- 
ponse de M. Pitt: 

« Walmer^Castle, 2 mars 1803. 

» Mon cher frère, 
» Je vous remercie beaucoup de votre lettre que je 

IV. 2 
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vieps de receypir, C'est pour moi une très-grande s?itis-r 
faction de voir (ce dont je ne doqtais pas d*ail)eprs) qpo 
Qos opinions sur |^ ques(iop du (nq^ent son l h peu près 
les ipèrneg, et qua Ip gpqvernerpent adopte la ligne de 
conduite qpi rp^ semblp )a plus sage dan§ {e^ circpn? 
séances actuelles, l^e langage du copspl pe^rait être la ré- 
sultat d^ tqut autre pt^ose que (l'pq parl| pris qp d'up 
système arrêté. Il est tellement ipcol^èrent et inconce- 
vable qu*on peut encore se demander si ce sont seulement 
là de gros motâ, et si la fermeté, de notre côté, pe pourra 
pas ramener à céder. Mais je suis porté à croire, j^ Ta- 
vope, que Textravagance et la violence qui se montrent 
dans sa conversation gouverneront sa conduite et )e jet- 
teront dans les dernières extrémités, peut-être contre 
son jugement. En tous cas, je suis sûr que vous penserez 
comme moi que nous devons élre préparés à la possibilité 
d*une rupture immédiate, et tout de suite après, pu plutôt 
en même temps, à une tentative dp sa part pour nous 
frapper, dès le premier abord, sur quelque poipt sensiblOr 
Je suppose qu*pn le sentira si vivement qu'on ne perdra 
point de temps pour mettre en état de service les moyens 
dp défense que nous possédons, et sqrtout les batteries Qotr- 
t^ntes sur la côte ; de là dépend en grande partie notre 
sécurité contre un coup de main. Je vous serai fort obligé 
de me faire savoir ce qui pourra survenir d'important; \\ 
est probable que cela pe tardera pas. En attendant, voulez- 
vous avoir la bonté de m'écrire une ligne pour me dire si 
nos troupes sont encore probablement à Alexandrie? J'ai 
peur, d'après ce que j'entends dire en ville, que l'ordre du 
retour n'ait été expédié, et il serait trop tard pour le con- 
tremander. Le nouveau système qu'on nous annonce à 
l'égard de laTqrquiei pt le langage du consul au sujet de 
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cf pays, P91 fo^t, Il m semble, w point d'ape dOMhl^ 
importaqce. 

1^ Je coDtiiiue à gagner du terrain tous les jours, et 
j'espèrp pfi^¥oir prolonger rqon rtjour ici JMsqu*& U Qp 
du mois. J*iral probal^lempot alors pour quelques scit 

f TpujoQrs fiffectueusemept {^ vqus, 

» W. PiTT. » 

M. Pitt, comme nous Tavops vu, avait soigneusement 
interdit à son frère de montrer ses lettres; mais on peut 
metfra eu doute la soumission de lord Chalbam & cette 
injonction. On peut croire que M. Addington, au moins, 
eut connaissance de la correspondance des deux frères. 
Ce qull y a de certain, c'est que lord Maln^esbury ayant 
demandé à H. Addingion, le B umrs, si M. Pitt connaisr 
sait et approuvait les mesures vigoureuses que le gouverr 
nement venait d'adopter, Addington répondit affirmative- 
ment. 11 ne parait pas que M. Pitt fût alors en corresponr 
d^pce avec aucun des ministres, lord Gba|hap) e)^cepté, 
ni que M. Addington pût devoir ses renseignements à 
une autre source ^ 

Bncpuragés par ce qu'ils savaient d'avance des ppiniqns 
de Pitt, les ministres s'étaient décidés à des mesures 
promptes et énergiques. Addington était fort animé. Dans 
la matinée du 8, lorsqu^l rencontra lord Malmesbury 
dans Hyde-Park, il lui cria gatmeni en français : % Tout 
va bien; vous serex content de nous. » Dans raprèsrmidi, 

^ Journaux de tortf Malmesbury, vol. IY« Dans un aatre passage, 
lord Malmesbury explique plus simplement la chose en révoquant en 
ëoate la véracité 4* Addington ; mais Je rejetta absolument cette expli- 
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le même jour, il présenta un message du roi à la chambre 
des communes. Sa Majesté annonçait les grands prépa- 
ratifs militaires qui se faisaient dans les ports de France 
et de Hollande, et déclarait qu'elle trouvait prudent d'a- 
dopter de nouvelles mesures de précaution. 

Le lendemain 9, on proposa, en réponse, dans les deux 
chambres, des adresses qui assuraient Sa Majesté du loyal 
concours de ses sujets; elles furent votées à l'unanimité. 
Le 10, le roi envoya un nouveau message pour proposer 
de lever la milice ; et, le 1 1 , la chambre des communes 
vota une levée supplémentaire de dix mille matelots pour 
le service maritime^ On voit que l'énergie ne manquait 
pas, et qu'on ne perdait pas de temps. 

Malheureusement, pourtant, le message du 8 mars blessa 
vivement le premier consul. Le 43, lord Whitworlh se 
se rendit comme de coutume à la réception publique des 
Tuileries : « Là, » dit-il, « le premier consul m'accosta 
avec une agitation évidente et très-vive. .. Il me dit sur-le- 
champ : « Vous êtes donc décidés à faire la guerre? » — 
« Non, » répliquai-je, « nous sentons trop bien les avantages 
de la paix. » — « Nous avons déjà fait la guerre pendant 
quinze ans, » dit-il. — Comme il avait l'air d'attendre une 
réponse, j'ai seulement dit : « C'en est déjà trop. » — 
« Mais, » a-t-il repris, vous voulez la faire encore quinze 
ans, et vous m'y forcez. » Le général Bonaparte fit encore 
quelques autres remarques, d'un ton fort offensé, sur nos 
prétendues infractions au traité : « Tout ceci, » dit lord 
'Whitworth, « se passait assez haut pour être entendu par 
les deux cents personnes qui étaient là présentes. » 

Cependant la grande question n'était pas encore déci- 
dée. On poursuivait encore à Paris les négociations pour' 
un règlement satisfaisant des points en litige, à la vérité, 
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avec une moindre espérance de paix, mais non avec un 
moindre désir. 

II étail naturel que, dans une pareille crise, les yeux 
des Anglais se tournassentvers le plus grand de leurs 
hommes d'État vivants; il était naturel qu'ils désirassent 
le revoir au gouvernail: « On parle du retour de Pitt, et 
on le désire, décrivait, le 8 mars, M. Wilberforce. L'ancien 
ennemi de Pitt, Philip Francis, en disait presque autant. 
Le 4 1 , il s'exprimait en ces termes à la chambre des com- 
munes : c Je n'ai point d'objections personnelles contre les 
ministres; j'ai beaucoup d'estime personnelle pour quel- 
ques-uns d'entre eux ; je n*ai de malveillance pour aucun. 
Mais le moment n'est pas propice aux compliments... Le 
pays est entouré de difficultés, menacé de grands mal- 
heurs, et il approche peut-être d'une lutte qui intéresse 
son existence même. Dans cette situation terrible, soit 
que je fasse allusion aux hommes présents ici ou aux 
absents, il est un fait étrange et triste, c'est que, dans un 
moment comme celui-ci, tous les hommes éminents de 
FAngleterre sont exclus des conseils et du gouvernement 
du pays. Lorsque le temps est beau, une mesure ordi- 
naire dhabileté peut être sufiSsante; mais, pour l'orage 
qui se prépare, il nous faudrait d'autres pilotes. Si le vais- 
seau sombre, nous périrons tous avec lui. » 

Addington lui-même n'était point insensible aux vœux 
qu'il entendait exprimer autour de lui. il voyait les dan- 
gers qui se dessinaient à l'horizon; il voyait que le mo- 
ment était venu d'engager M. Pitt à rentrer au pouvoir. 
Mais, au début, il imagina un moyen terme; ni lui ni 
M. Pitt ne devaient être premier ministre; Pitt et Ad- 
dington devaient être secrétaires d'État; M. Pitt devait 
avoir le choix de devenir chancelier de l'Échiquier s'il le 
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préférait. Ils dfevâiiBnt âVoir pour chef un premier Idrd de 
la trésorerie qui leur convint personnellement àtoasdeux. 
Addington avait songé à lord Chatham pour remplir cette 
condition. On avait en outre Tintention, si les nouveaux 
arrangements s'effectuaient, de remplacer à Tamirautê 
lord Saint-Vincent, qui remplissait fort mal sa charge 
et qui demandait à en être débarrassé, par Ibrd Melville. 

Lord Melville entra vivement dans ce projet et se 
chargea des communications. Il partit donc pour Wal- 
mer-Castle, où il arriva le dimanche 20, au matin. Quel- 
ques semaines plus tard, comme nous le verrons, Pitt 
raconta cette scène à Wilberforce, et Wilberfbrce la t^- 
cbntait par la suite à ses amis en ces termes : « Dundas 
comptait sur sa connaissance des habitudes et des dis- 
positions de Pitt ; après le dîner et le Vin de Porto, il 
commença à eûtamer ses' propositions avec beaucoup dé 
précaution ; mais il vit que cela n'irait pas, et il s'arrêta 
tout net. » — « Vraiment, » dit Pitt avec une sévérité fine; 
« je n'ai pas eu la curiosité de lui demander ce que je de- 
vais être. 3> Ce fut peut éfre la seule parole amère que je 
lui entendis jamais prononcer sur Tun de ses amis*; » 

Bien que la conversation en fût brusquement restée là 
le premier soir, Pitt ne refusa pas, le lendemain, d'écouter 
bt d'examiner les propositions de son ami ; mais il les re- 
poussa absolument. Rien n'explique mieux sa maniéré de 
voir à ce sujet qu'Urie lettre écrite par lord Melville à 
M. Addington, îl la prière de M. Pitt, et presque sous sa 
dictée. Le doyen Péllew l'a publiée d'api*ès l'original qu'il 
a trouvé dans les papiers de lord Sidmouth; Il en exi&té 
également une copie dans les papiers de M. Pitt 

* vu de Wtttferf&^ce^ par sM flh^ vol. lîî; 
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LORD MEL VILLE A M. ADDIflOTON. 

« Walmer-Castle, Si mars 1805. 

» Mon cher monsieur» 

» Je suis arrivé ici dimanche, et j*ai trouvé H. Pitt in- 
finiment mieux comme santé; Il était seul, et nous n*a- 
vons pas été interrompus dans nos conversations sur les 
différents sujets dont nous avions parlé dans l'entrevue 
que j*eus avec vous vendredi dernier. Pour sa satisfaction 
personnelle, M. Pitt éprouve le contraire du désir de ren- 
trer aux affaires, et si le ministère actuel se trouve en me- 
sure de faire marcher le gouvernement avec une espérance 
satisfaisante de succès, s'il est résolu à maintenir les 
grands principes de politique intérieure et extérieure que 
M: Pitt regarde depuis longtemps comme essentiels, ses 
intentions d'appuyer en dehors le pouvoir restent les 
mêmes qu*au moment de la formation du cabinet. Il ne 
veut pourtant pas caeher aux ministres que bien des 
choses se sont passées^ tant dans leurs rapports avec les 
puissances éti angëres (autant qu'il est en mesure d'en ju- 
ger) que dans les opérations financières et les comptes- 
rendus de la trésorerie i qui lui ont fait une véritable 
peine ; et» sans la situation critique où se trouve main- 
tenant le pays, il ne sait pas jusqu'à quel poiht, vil la 
part qu'il a prise tant d'années aux affaires financières 
de l'Angleterre -, il lui serait permis de s'absbenir plus 
longtemps de faire comprendre au public les funestes 
erreuirs qui existent, à son avis^ dans les exposés des rêve- 
nus publies cotn^arés aux chdrges qui pèsent sur le 
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trésor. Dans la situation actuelle, d'après toutes ces con- 
sidérations, il est décidé à maintenir sa résolution de 
rester là où il est, et de s'abstenir de prendre part aux dis- 
cussions du Parlement. 

» Je ne lui ai pas caché l'idée que vous aviez conçue 
de lui voir reprendre une part dans le gouvernement, en 
mettant à la tête des affaires un personnage de haut rang 
qui lui fût parfaitement agréable ; j'ai même spéciflé la 
personne que vous aviez nommée; mais la discussion n'a 
pas été possible sur cette partie de la question, car il a 
établi sur-ie-champ, sans réserve et sans affectation, sa 
manière de voir sur toutes les propositions qui pourraient 
reposer sur cette base. L'incertitude de sa santé le ferait 
hésiter encore à se charger de diriger les affaires publi- 
ques, au milieu des difficultés actuelles ou imminentes. 
Il croit d'ailleurs le moment d'une négociation encore 
pendante fort peu favorable, sous tous les rapports, pour 
sa sauté. Dans aucun cas, du reste, il ne pourrait se déci- 
der à se mettre en avant sans le sentiment le plus pres- 
sant de ses devoirs envers l'État, et sans la ferme certitude 
que ses services, quels qu'ils pussent être, sont désirés et 
crus nécessaires, en haut lieu d'abord, puis par ceux avec 
lesquels il pourrait avoir à agir confidentiellement par 
suite des arrangements qu'on pourrait prendre à ce sujet. 
Il est fermement persuadé, dans cette supposition, qu'il 
ne pourrait avoir aucune chance de se convaincre lui- 
même de l'utilité de son retour aux affaires pour le 
pays, sans reprendre en main le gouvernement des fi- 
nances, l'un des grands points dont il est le plus préoc* 
cupé. 

» En dehors de cette considération, il m'a déclaré, tout 
aussi nettement et décidément, qu'il était convaincu de la 
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nécessité absolue qu*il y avait, pour la direction des af- 
faires de ce pays-ci, à n*ayoir. qu'un ministre sérieux et 
responsable , possédant la principale influence dans le 
conseil et la principale plac« dai^s la confiance du roi. 
Sous ce rapport, il ne peut y avoir ni rivalité ni division 
dans le pouvoir. Le pouvoir doit reposer entre les mains 
du premier ministre, comme on dit généralement, et ce 
ministre doit être à la tète des finances. Il sait, par une 
heureuse expérience, qu'en dépit de la vérité abstraite de 
cette proposition générale, elle est parfaitement compa* 
lible avec le concert le plus cordial et avec un échange de 
bons avis entre les différentes branches de l'administra- 
tion ; mais s'il arrivait malheureusement qu'on en vtnt à 
différer tellement d'opinion que l'esprit de conciliation ou 
de concession ne pût détruire le dissentiment, il faut que 
tout le monde admette la prépondérance des vues du pre- 
mier ministre, en laissant aux autres membres du minis- 
tère le droit d'agir selon la voix de leur conscience dans 
une pareille situation. Je ne crois pas qu'un semblable 
conflit d'opinions se soit jamais présenté dans le dernier 
ministère ; en tous cas, les parties ne se sont jamais crues 
obligées d'en venir aux extrémités ; mais le cas est pos- 
sible, et le seul remède applicable est le principe que je 
viens de développer. 

> Il est impossible de vous donner autre chose qu'un 
extrait ou une idée générale des points principaux de 
notre conservation, après avoir causé deux jours et dis- 
cuté tant de questions. Je n'ai fait que vous rapporter les 
paroles de M. Pitt sans y mêler mes commentaires, mes 
opinions ou mes suggestions. Vous aviez exprimé le 
désir de recevoir de mes nouvelles sans retard, et je crois 
l'explication que je vous envoie parfaitement suffisante 
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pour vous donner de U sitilatioii une id6e qui vous |}ér- 
mette de déduire vos concluSion& el de prendre Votre parti; 

> Affectueusement et siueëretiieQt à Vouis, 

» MELViLLÈ. > 

Je joins k cette communication une autre lettre écrite 
trois jours après : 

M. PiTt A LORD tlHATÈAlUl. 

« Walmei^astie, 25 mars 1803. 

» Mon cher frère, 

> Je vous remercie beaucoup de la lettre que lord Mel- 
ville m'a apportée. J'espère que vous avez reçu une ré- 
ponse propre à mettre fin à une incertitude si pénible. 
Je sens cependant comme vous combien il peut être 
difficile et délicat de terminer prômpteinent la discussion 
d'une manière satisfaisante, tandis qu'il est évidemttient 
fort dangereux, d'autre part, de donner à Bonaparte le 
temps de perfectionner ses préparatifs^ en Europe tlu 
ailleurs» sur tous les poitits où ils se trouvent ebcere dé- 
fectueux ; après quoi, il choisira probablement son mo- 
ment pour faire accepter ses conditions» quelles qu'elles 
puissent être, ou pour déclarer la guerre. Bien des choses 
cependant dépendront naturellement des explications que 
TOUS pourrez donner au public sur la positioti que vous 
avez prise. 

* Je ne sais pas si vous êtes au courant de la eonver- 
sation qu'Addington avait eue avec lord Melvilte avant sa 
venue ici, et si vous avez causé avec celui-^i depuis son ré- 
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tout'; Ma mafaiëre de ?oir était de nature à ne laisse^ auctltt 
embarras à l'exposer j}Iëinetnent; elle est exprimée dàtis 
une lettré à Addington que lord Melville a écrite dMél 
et qu*il TOUS montrera quand tous Toudi*ez. }*espère 
que Totts sereÉ d'avis, d'après ce que tous Tët^rèÉ là, tjtte 
je ne pouTâis pensët* sliltretnent que je tle le fais. 3e ne 
suis pas encore décidé pour Bath, à moins que Farquhar 
n'y insisté beaucoup ; je crois que je sUis mieux ici, et yy 
suis décidéUieht plus agréablemeht. 
t Toujours affectueusement à Tous, 

i^ W. PitT. > 

Addington né s'était point du tout attendu à cette dé- 
termination positive de la part dé Pitt. Mais, comnië il 
était ujd hbmme parfaitement honorable, il prit le parti 
de se sacrifier; Il était résolu h ce que ses prétentions péN 
sonnelies ne pussent mettre aucun obstacle au bien pu- 
blic et au retour de M. Pitt au pouToir. Dans ce but, il se* 
décida à faire tous les sacrifices possibles en dehors d'une 
dissolution complète du ministère. Il s'adressa aussitôt à 
M: Long cëmme ati plus intime ami qli'il eût en commuH 
avec M. Pitt; à sa priôrej M. Long partit pour Walmér- 
Castlé; emportant un message pour dire que M. Adding-^ 
ton i*endrait à M. Pitt le poste de premier ministre si 
léurë tnahiêrés de Toir sur le nouveau système pouvaient 
s'accorder, bethme on pourrait s'en assurer dans une en- 
ti'eTbé personnelle qui serait prochaine^ on l'espérait du 
ihôins. 

M. Long arriva à Walmer le 29, et n'y passif qu'tine 
seule nuit. En recevant le message qui lui était adressé, 
Pitt consentit volontiers à l'entrevue proposée. Il promit 
de se trouver aTec Addington à Bromley-Hill) le dimanche 
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40 du mois suivant. Mais, au moment où M. Long remon- 
tait en voilure pour retourner en ville, il vit lord Gren- 
ville arriver à la grille. Addington attachait une grande 
importance à cette visite; ce fut à Tinfluence exercée en 
cette occasion par lord Grenville qu'il attribua toujours 
par la suite le mauvais succès de la négociation. 

Je crois qu'Addington ne se trompait pas dans ses con- 
iectures. Il existe un compte-rendu complet, rédigé par 
lord Grenville, des conversations qu'il eut alors à Wal- 
mer; on Ta publié depuis lors. Il parait, d'après son 
propre récit, que^ son langage fut entièrement hostile à 
Addington et la ligne de conduite qu'il conseilla extrê- 
mement roide. Par exemple, il dit à M. Pitt, au nom de 
lord Spencer, de M. Windham et de ses autres amis in- 
times, comme au sien propre, que, dans la situation ac- 
tuelle, vu les difficultés publiques S ils pourraient con- 
sentir à siéger dans le même cabinet que M. Addington et 
lord Hawkesbury. « Mais , ajouia-t-il, je ne vois guère 
de chance que nous puissions étendre notre consentement 
jusqu'à leur accorder des charges d'une grande impor- 
tance pratique *. > En sorte que, dans le cas où le veto de 
lord Grenville l'eût emporté, M. Pitt devait déclarer que 
ni M. Addington ni lord Hawkesbury, c'est-à-dire ni le 
premier ministre in prmsenti, ni le premier ministre in 
futuro n'étaient dignes d'une charge de secrétaire d'État, 
que l'un désirait et que l'autre possédait déjà 1 

A son retour à Londres, M. Long adressa à M, Pitt le 
récit suivant de ses communications subséquentes avec 
le ministère : 



1 Vie de tord Sidmouth, par le doyen Pellew. 

2 C&W8 et Cabinets de George IIL 
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« Bromley-HiU, 8 ayril 1803. 

» CherPitt, 

» Je tiens à vous donner quelques renseignements sur 
ce qui s'est passé entre Addington et moi, à mon retour, 
en réservant les détails sur toute la question jusqu'au 
moment où nous nous verrons. Il avait Tair extrêmement 
désireux que vous ne regardassiez pas la négociation pen- 
dante comme un obstacle à voire rentrée dans ce moment* 
ci ; mais il est à peu près inutile de vous rapporter ses ar- 
guments à ce sujet, attendu qu'il a changé d'avis depuis 
lors, et qu'il croit plutôt que le moment favorable sera 
celui où la négociation aura atteint son terme de manière 
ou d'autre ; il croit, comme lord Havkesbury, lord Castle- 
reagh et votre frère , que ce sera avant votre entrevue 
de Bromley-Hill. Sur toute la question des arrangements, 
il m'a paru disposé à adopter ce que vous m'aviez au- 
torisé à mettre en avant, non comme une chose éta- 
blie, mafi comme une vue générale; il a cependant fait 
de grandes difficultés au sujet de lord Hobart, aucune au 
sujet de lordPelham. Il a mis fin à cette partie de l'entretien 
en disant que vous étiez naturellement le meilleur juge 
des personnes qui avaient des titres auprès de vous, mais 
qu'il espérait (fue vous ne décideriez rien sur ce point, si 
les choses en arrivaient là, sans prendre en considération 
les droits des gens qui avaient des titres auprès de lui. 
J'ai cité les noms de Bragge, de Smyth, de lord C. Spen- 
cer et de Wickham, en disant qu'ils avaient été mis par 
hasard dans la situation qu'ils occupaient, et qu'il pour- 



rait être nécessaire de leur faire vider la place; il a admis 
la justesse de mes remarques et des arrangements qui 
pourraient devenir nécessaires à leur endroit ; mais il a 
ajouté çi\i'i\ çroya||; (^ue le, dernier s'était rendu parti- 
culièrement agréable au chancelier d*[rlande et au lord 
lieutenant, et qu'il convenait bien à son poste. Quant à 
lûpd Grenville, il croit ipipossible de l'admettre présente- 
ment dans le cabinet, sans se dégrader lui-même ^inai 
que ses collègue^; mais il n-a pas la prétention de Veir. 
(cliire ni d^ yqus emp0ct^ep de réclamer un eqnco^rs que 
vouj» BQurre?; prouver utile daips Tavenir. J*M P^rté alors de 
C^Oning ^t de Rqçe ; il m'a dit que le pr^f^ie^ ^yait été 
perspn^ellement offensant à spn égarai ; mais, lorsque je lai 
^i d^mandé s'U aroyait qu'une offense pepsonnell^ fût une 
Foison suffisante pour mettre obslaple h ce qu'il avait prU 
t^nt 4^ P^ioe poiir me démontrer cQmme nj\ ^rp^ngetnei^t 
i)/^(:;es3aiFe aq publiai il s'est fort adouci sur ce pqiut, et U 
p'^ f^|( auqune plueption au sujet dp Rose, l^es v^Qapces 
de l^ tpé^qrerip n'put (ait aucuuQ di^cuUé, k condition de 
tFQUy^r diUeura quelque chose pour Broderick ^ui^ bor 
SQius 4uquel il s'est engagé à puurvqir. U m'a lamtvé 
ftlpr^ URB lettre de lord 3^int- Vincent demands^n^ vu Vé(^f 
4e santé dans Ipquel il se tfouY^» qu'Qn lui donp^ m ^V^Çr 
^§9PIUF le plu^ tôt possible, et ii m'a ^^primé le désir 4e 
¥Qus envoyer les papiers ^^lsllif3 ^nx questions sur les- 
quelles vous denis^udiez plus amplp iqfprmsi^UPP- U ^t 
proj^able que vqus aurez eucorp besuin 4*^utFes rensei* 
gnp(P^^ts k oe sujet, mais il vqu^ ser» facile de les fivoir 
à Brpuiley-Oill, 

t ldi\ vu Iprd Ç^^tlereagb le lendemain, frès-eiupress^ 
4e vpqg YQir appMlîr au^ prpppsi^ions, m^qae 4ur^nt i§ 
n^gpciattpn, iiau§ )p ç^ pà, qpntFp ^putp WP^F^Pep, pil0 
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yiepdFaU à sa prolonger. Jl ft passé en revue fort habi- 
\m^nt \^ guerre, la paie et la prolongation des négeoia- 
(iop;, tr^uyant, dans ebaque situation, des arguments 
suffiss^nt^ peur vous engager à vous mettre à la tête du 
gouvernement. Si nous étions ameqés à la guerre, vous 
étiez le seul qui pût la conduire efficacement; vous sau- 
riez empêcher les négociations de se prolonger d'une 
n^ni^re désavantageuse , et, si la paix dure , l'état dos 
purtis YOna met dans la nécessité de reprendre le gou- 
vernement. Ni lofd HawKesbury ni lui ne m'ont caché 
la nécessité d'v^n changement. Lord H... est d'ayis que 
lord Grenville ne peut pas faire partie, pour le mo- 
pept, d^s chc^ngements , mais il a eu l'air de croire 
qu'il n'y jurait pas de difficultés par la suite... J'ai fait 
qpplques tentatives pour m'assurer de Tétat de l'opinion 
dans la Cité. D'après ce que j'ai pu en savoir, tout le 
inonde a'^ccorde à désirer votre rentrée au pouvoir ; mais 
nn esl^peu près aussi unanime pour demander que Gren- 
ville ne f^s^e paa partie du gouvernement. Thornton m^a 
donné de bonnes raisons pour croire que c'était là, sur 
les deux points, l'avis général ; mais comme je sais qu'il 
arrive souvent aux gens de donner leur opinion person- 
nelle pour Tavis général, afin de l'appuyer, je reçois les 
l^yis généraux avep quelque méfiance. Cependant j'ai en- 
tendu répéter la même chose de tant de côtés que je ne 
cpQis pas Thornton dans Perreur; il y a du moins un 
point sur lequel je crois que nous nous entendrons, c'est 
que, tant que la négociation est pendante, il serait extrê? 
mement préjudiciable à vos intérêts d^entrer au pouvoir 
avec GrenviUe. Si la guerre en résultait, on Pattribue- 
r^it eertaiqement à soq influence, et les choses sont 
d9|i9 pn é^t qui inspire généralement le désir de ne 
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VOUS voir perdre aucune chance de conserver la paix... 

> Je n'ai eu que le temps de griffonner ceci le plus vite 
possible depuis queHuskisson m'a appris son départ pour 
Walmer. J'espère que vous le trouverez intelligible. 

» Toujours à vous, 

» C. L. » 

Le 3 avril, le jour où H. Long écrivait la lettre que je 
viens d'insérer, la comtesse douairière de Chatham mou- 
rut à Burton-Pynsent. Autant que j'ai pu le savoir^ elle 
n'était point malade, el ses fils n'avaient pas été appelés 
à se rendre auprès d'elle. M. Rose, qui était seul avec 
M. Pitt à Walmer-Gastle, inscrit dans son journal la note 
suivante : « 8 avril 4803. M. Pitt m'a beaucoup parlé de 
la mort de sa mère et des sentiments que cet événement 
avait éveillés en lui. » 

Un écrivain contemporain disait de lady Chatham : 
« Les pauvres paysans des environs sentent cruellement sa 
perte : pendant la mauvaise saison, la charité de Sa Sei- 
gneurie pourvoyait à tous leurs besoins. Il arrivait sou- 
vent, lorsqu'elle se portait bien, qu'on la rencontrait, 
par les jours les plus froids, dans le parc de Burton-Pyn- 
sent, portant un paquet qui contenait des objets néces- 
saires aux indigents. On la voyait souvent entrer chez les 
pauvres avec des couvertures, des vêtements chauds et 
de la nourriture. Elle a laissé l'ordre de distribuer libé- 
ralement ces nécessités de la vie. » On ajoute qu'elle n'im- 
posait aux pauvres gens d'autre condition que la fré- 
quentation régulière du service divin dans l'église de 
la paroisse, le dimanche. On nous apprend également 
que sa charité ne se renfermait pas dans son voisinage 
immédiat, mais qu'elle était constamment préoccupée 
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du soulagement des nécessiteux dans plusieurs parties 
du royaume K 

Les restes de cette femme si honorée et si regrettée fu- 
rent amenés de Burton-Pynsent chez lady Warren, à 
Kensington-Gore; de là, ils furent transportés, le 4 6 avril, 
à Tabbaye de Westminster. On les déposa dans le tom- 
beau où reposaient le corps de son mari et celui de sa fille 
ainée. M. Pitt fut plus tard enseveli dans le môme ca- 
veau, ainsi que le second comte et la seconde comtesse 
de Chatham. ' 

* Begistre annuel^ 1803. 
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Entrevue de Pitt etd'Âddington. — Le cabinet repousse les propositions 
de Pitt. — Le roi est mécontent de Pitt. — Commentaires de Fox. 
— Examen de la négociation. — Le premier consul rejette l'ulti- 
matum du gouvernement anglais. — La guerre avec la France est 
déclarée. — Pitt reprend séance à la chambre des communes. — 
Grands discours de Pitt et de Fox, — On propose la médiation de 
a Russie. — Tierney est nommé trésorier de la marine. — On pro- 
pose des votes de blâme. — Poèmes satiriques de Canning. — Le 
budget. — Plan de Charles Yorke pour la défense du pays. — Le 
bill du service militaire — Le bill des droits sur la propriété . — 
Les volontaires. — Les complots recommencent en Irlande. — Meur- 
tre de lord Kilvirarden. 



Pitt quitta Walmer-Castle le 9 avril pour assister à Ten- 
terreaient de sa mère et pour se trouver au rendez-vous 
que lui avait donné le premier lor^de la trésorerie. Il 
arriva le môme soir à Bromley-Hill, et, le lendemain, 
M. Addington y vint. Pitt commença par dire que, s'il de- 
vait y avoir un changement, il fallait que ce fût le désir 
de Sa Majesté. Il tenait à recevoir, dès Tabord, les ordres 
de Sa Majesté, et il voulait rester libre de présenter au 
roi une liste de ministres empruntés au dernier gouver- 
nement et au cabinet actuel. Il entendait également être 
libre de consulter lord Grenville et lord Spencer sur les 
arrangements à prendre. Enfin, il stipulait que les arran- 
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gements n'auraient lieu qu*à la fin de la négociation 
étrangère, el lorsque la question de la paix ou de la guerre 
serait décidée. 

Âddington accepta sans difficulté tous ces prélimi- 
naires, mais il exprima vivement l'espoir que Pitt n'insis* 
terait pas sur la rentrée de lord Grenville, de lord Spen* 
cer et de M. Windham. Il ne pouvait oublier combien 
Topposition qu'ils venaient de lui faire avait été vive et 
constante. La réponse de Pitt sur ce point ne lui laissa 
guère de satisfaction. Il ne fut pas beaucoup plus satis- 
fait de ridée de Pitt sur son propre compte. Pitt proposa à 
M. Addington d'accepter la pairie et de devenir orateur 
de la chambre des lords. La présidence de la chambre des 
lords devait donc être séparée de la charge de chancelier; 
mais on devait combler le déficit dans le revenu du garde 
du grand sceau. On avait souvent désiré, dans l'intérêt 
public, cette séparation des fonctions parlementaires et 
judiciaires En l'effectuant à cette occasion, on faisait une 
sage réforme. Addington devait se trouver ainsi placé 
dans une situation sans pouvoir politique, mais accom- 
pagnée d'autorité et de dignité, exactement analogue d'ail- 
leurs à celle qu'il avait occupée, aux applaudissements 
de tous, pendant dofrze ans. 

Addington, fort mortifié de cette proposition, ne s'y 
arrêta pourtant pas alors; mais il exprima de nouveau la 
crainte que le retour des GrenviUe n'eût un funeste effet 
sur l'esprit public. 11 finit par prenxlre congé et par re* 
tourner à Londres, désirant, d'après le conseil de Pitt, 
prendre le temps de réfléchir au projet. 

Le 1 i , Pitt alla voir Rose dans sa maison de Palace- 
yard, et lui communiqua ce qui s'était passé la veille, il 
retourna ensuite à Brojnley-Hill. Là, dans la soirée du 12, 
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il reçut un billet du premier ministre. Addiogton lui 
écrivait qu'il voulait consulter le conseil, et qu'il le ferait 
le lendemain. Pour son compte, il avait des objections 
insurmontables à la présidence de la chambre des lords ; 
mais il ajoutait que, si l'arrangement pouvait s'efifectuer, 
il était tout prêt à sacrifier de bon cœur toute prétention 
personnelle. Les ennemis de M. Âddington ont quelque- 
fois taxé ce renoncement d'hypocrisie. Je suis convaincu, 

m 

pour ma part, qu'il était parfaitement sincère. 

Dans le même billet, M. Âddington proposait de se 
rendre de nouveau à Bromley-Hill le \ 4, et il ajoutait : 
« Dans l'intervalle, je nourris l'espoir que vous ne vous 
croirez pas obligé de tenir absolument aux propositions 
que vous avez faites. :» 

En réponse à ce billet, M. Pitt n'encouragea pas l'idée 
d'une seconde entrevue, disant qu'il n'avait rien à ajouter 
à l'exposé explicite de ses intentions que connaissait déjà 
M. Âddington; ses opinions à ce sujet n'admettaient au- 
cune modification. 

Dans l'intervalle, le 13, le cabinet se réunit chez lord 
Chatham, et, leU, Addington fit connattreàPitt, par écrit, 
le résultat de la conférence. « L'avis de ses collègues, » 
dit-il, « était décidément contraire aux propositions. Ils 
sentaient que les intérêts du public souffriraient grave- 
ment des opinions affichées par quelques-uns de ceux 
qu'on avait l'intention de comprendre dans le nouvel 
arrangement » Lord jSidmouth ajouta plus lard à la copie 
qu'il garda de cette lettre, une note de sa propre main : 
€ C'est-à-dire lord Grenville et M. Windbam. » 

Mais, sans le commentaire, l'allusion était assez claire. 
M. Pitt, dans l'irritation du moment, répondit : 
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« Brojoley-Elill, 14 avril 1803. 

» Mon cher Monsieur, 
» Il me suffit de vous accuser réception de votre lettre; 
je reste sincèrement à vous, 

» W. PiTT. » 

Mais, le lendemain, M. Pitt eut Tidée que ses proposi* 
tions et sa réponse , s*étant passées en conversation , 
pouvaient être mal comprises ou mal expliquées. Il écri- 
vit donc assez longuement à M. Addinglon, non, comme 
il prit soin de le dire, pour chercher à renouer la négocia- 
tion qu'il « regardait au contraire, » disait-il, « comme une 
affaire définitivement et absolument terminée, mais dans 
le but de récapituler la conversation et d*en mettre les 
principaux points à Tabri de toute discussion. » M. Ad- 
dingtonlui répondit longuement, et ils éebangèrentencore 
quelques lettres où ils reprirent la discussion. 

Après avoir suivi l'enterrement de sa mère, le 1 6, M. Pitt 
passa deux jours à Londres. Le 18, il dtna chez Tévèque 
de Lincoln, seulement avec M. Rose. £1 alla ensuite pas- 
ser un jour à Dropmore, chez lord Grenville, puis un 
jour ou deux chez lôrd Carrington, à High-Wycombe. Ce 
fut de High-Wycombe qu'il écrivit, le 24, à M. Addington 
en réponse à sa dernière communication. 

Les politiques de toutes les nuances étaientextrôme- 
ment curieux de savoir ce qui s'était passé. Les récils de 
Pitt d'une part et ceux d' Addington de l'autre différaient 
un peu dans les détails. Ces différences étaient sans im- 
portance, et, comme le remarque justement lord Macau- 
lay, elles n'étaient pas de nature à impliquer, ni chez l'un 
ni chez l'autre, le désir de manquera la vérité. « Des dis* 
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cassions de cette nature, » continue lord Macaulay, « sur- 
viennent souvent après les négociations verbales, môme 
lorsque les négociateurs sont hommes d'un honneur irré- 
prochable * . » 

Les deux hommes d'Ëtat, cependant, étaient fort irrités 
Tun contre l'autre. On peut suivre les progrès de la brouil- 
lerie jusque dans les formes de leur correspondance. Au 
commencement de Tannée, Pitl terminait toujours ses 
lettres à M. Addington par celte formule : « Affectueuse- 
ment à vous; » à Bromley-Hill, ce n'était plus que: 
« Sincèrement à vous, » et à Wycombe-Abbey, on était 
venu à : « Cher monsieur, votre fidèle et obéissant servi- 
teur » Dans ses réponses, Addington agissait toujours 
régis ad exemplar^ c'est-à-dire qu'il se conformait minu- 
tieusement aux gradations de Pitt sous ce rapport. 

Ce ne fut que le 20 de ce mois que M. Addington com- 
muniqua pour la première fois au roi les détails de l'af- 
faire ; c'était à une audience à la suite du lever de Sa Ma- 
jesté. Le roi pouvait être un çeu blessé de n'avoir pas été 
consulté plus t<)t; mais la faute, s'il y en avait une, était 
assurément au premier ministre. Cependant, le mécon- 
tentement du roi semble s'être porté plutôt sur l'homme 
d'État retiré : « 11 veut mettre la couronne en commission ; 
il porte si haut et si loin ses projets de changement qu'ils 
pourraient bien m*atteindre. » Telles sont les expressions 
dont George III se servit, dit-on, en cette occasion. Le 
lecteur se souviendra peut-être d'un proverbe français 
plus vrai qu'on ne le voudrait : « Les absents ont tou- 
jours tort, » 
' L'objet de M. Pitt, dans la lettre écrite le 21, de High- 

1 BioffrapMês, p. aïO. Ed. 1860. 
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Wycombe, et dans une autre lettre écrite quelques jours 
après, était de prier Addington, s*il parlait au roi de cette 
affaire, comme le supposait Pitt, de communiquer à Sa 
Majesté les lettres qui avaient été échangées. Addington 
promit de le faire, et le fit en effet, le â7. Mais le roi re- 
fusa de lire les lettres et d'en prendre aucune connaissance. 
Il dit deux jours après à lord Pelbam : < C'est une sotte 
affaire d'un bout à l'autre ; elle a été mal commencée, 
mal conduite et mal terminée ^ » 

Le commentaire de M. Fox, dans sa correspondance 
privée, est fort amer et, à mon avis, fort injuste à l'égard 
de M. Pitt. Il écrit le 1*' avril à M. Grey : € On parle de 
Pitt, mais je crois que ce sont des billevesées. 11 sait son 
insigniffance et ne se soucie pas de la mettre au jour. » 
Les amis de M. Fox ont trouvé plus commode, depuis 
lors, de retourner ses accusations : au lieu du « senti- 
ment de son insignifiance» » on a parlé « d'arrogantes 
prétentions au mérite. » 

Dans le journal particulier de M. Abbot, il dit : € La con- 
duite de M. Pitt, dans toute cette affaire, est fort blâmée 
par lord Melville, lord Castlereagh, lord Ghalham, lord 
Hawkesbury et M. Steele. » Je ne trouve cependant point 
de confirmation de cette réprobation générale dans les 
lettres particulières du temps, et elle ne s'accorde certai- 
nement pas avec la conduite subséquente de quelques- 
unes des personnes dont il est question. Lord Malmesbury 
rapporte sur celte affaire une remarque du duc d'York, 
non sur un ouï-dire, mais comme lui ayant été personnel- 
lement adressée : « A mon avis, les deux parties ont eu 
tort. On a trouvé moyen d'éloigner plus que jamais le re- 

* Jounuma: de lord Malmesbury, vol. IV. 
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tour de Pitt aux affaires, lorsqu'il devient plus nécessaire 
que jamais. » 

En examinant la siluation avec un calme très-facile 
aujourd'hui que les choses ont complètement changé de 
face et que tous les acteurs ont disparu, je serais peut-être 
disposé à croire tout le contraire de ce que pensait le 
duc d'York et à dire que les deux politiques avaient raison. 
Tous deux me paraissent avoir agi avec une droiture et 
un honneur parfaits ; tous deux me paraissent avoir fait 
preuve de la fidélité la plus scrupuleuse à leurs amis per- 
sonnels. On ne peut reprocher à Pitt d'avoir voulu pré- 
senter au roi, en redevenant son premier ministre, la liste 
du cabinet le plus capable et le mieux composé qu'il fût 
en son pouvoir de former. Il n'eût pas rempli ses devoirs 
envers son souverain s'il lui eût présenté, en style com- 
mercial, une denrée de seconde qualité, quand il pouvait 
se procurer une denr;èe de première qualité. On ne peut 
davantage reprocher à M. Addington 'd'être resté fidèle 
aux principes de son gouvernement, et d'avoir cherché^ 
à exclure du pouvoir, par des raisons purement publi- 
ques, les hommes qui, depuis dix-huit mois, avaient 
fait au gouvernement une opposition violente et insul- 
tante sur la grande question de la paix, comme sur toutes 
les autres. Les accusations d'arrogance à l'égard de Pitt, 
comme de duplicité à l'égard d'Âddington, tombent éga- 
lement dans l'eau lorsqu'on y regarde de près. 11 est évi- 
dent, en laissant de côté les accessoires et en venant au 
fond de la négociation, qu'elle échoua par une seule 
raison, par la proposition de faire entrer lord Gren ville 
et M. Windham dans le nouveau gouvernement. Le fond 
des choses est donc qu'au mois d'avril 4803, Pitt n'avait 
pns envie de rentrer au pou\oir à nK)ins d'éire en me- 
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sure de proposer à son souverain la rentrée des Grenville 
avec la sienne. C'est un fait qui mérite d*étre comparé 
aux égards de même nature que le premier Pitt montra 
au premier Grenvilie, alors le comte Temple, au mois de 
mai i 765. Il sera bon aussi de s'en souvenir lorsque nous 
en viendrons aux événements du mois de mai 1804. 

M. Pitt quitta Wycombe-Abbey pour se rendre de nou- 
veau à Bromley-Hill ; de là, il fit une visite à Wilderness. 
Après y avoir passé quelques jours, il retourna à Walmer- 
Castle. Le Journal de Wilberforce nous fournit quelques 
détails sur Tune de ces journées : < 24 avril. Locd Cam- 
den m'a beaucoup pressé de venir à Wilderness pour voir 
Pitt et pour lui entendre raconter les récentes négociations. 
J'ai consenti. » « 25 avril. Je suis parti à deux heures 
et demie avec lord Camden, dans sa voiture, pour aller à 
Wilderness. Nous nous sommes arrêtés chez Long, à 
Bromley-Hill. J'y ai trouvé Pitt. Le lieu est charmant, et 
de là nous sommes allés à Wilderness, Pitt et moi, en 
tête à tête. J'ai eu toute l'histoire de la récente négo- 
ciation avec Addington. Plan de Pitt pour défendre le 
pays si la guerre se fait. Son esprit est toujours aussi 
supérieur. Nous n'avons dîné qu'à huit heures. William 
Long, lord Gamden, Pitt et moi, nous avons bavardé jus- 
qu'à l'heure de nous coucher. » «Minuit et demie, 26 avril. 
Après le déjeuner, longue discussion avec Pitt. Parlé de 
l'état de la marine comme la veille. Lu en flânant et en 
me promenant; j'ai peur que la matinée n'ait été mal em- 
ployée... Seigneur, transforme-moi de plus en plus à 
ton image ^ ! » 

* Le rév. William Long était frère de M. Charles Long. Au mois de 
juin 180/Si, il fut nommé chanoine de Windsor, sur la recomman- 
dation de M. Pitt, 
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Après son retour à Walmer-Castle, M. Pitt vécut encore 
quelque temps dans la retraite, en attendant le résultat 
des négociations avec la France. Je veux citer ici une 
lettre qu'il écrivit à cette époque à mon père : 

« Walmer-Castle, 2 mai 1808. 

» Mon cher Mahon, 

» J*ai été obligé hier d'écrire encore plus de lettres 
qu'à l'ordinaire, en sorte qu'en dépit de l'avantage d'une 
matinée pluvieuse, je n'ai pu trouver le temps de vous 
répondre. Je vous renvoie, dans une autre enveloppe, vos 
deux projets de lettres. Ils me paraissent parfaitement 
convenables, sans autres modifications que les change- 
ments insignifiants que j'ai indiqués, comme vous verrez. 

». J'apprends que risis a passé l'autre jour par les dunes 
sans s'arrêter, en se rendant à Spithead, et les journaux 
annoncent qu'elle mène de nouveau Gambier à Terre- 
Neuve. Dans ce cas, James doit-il y rester? Un second 
voyage de ce côté n'est pas ce qu'on peut imaginer de plus 
agréable; mais, si nous n'avons pas la guerre, c'est peut- 
être ce qu'il y aura de mieux. 

» Je serai enchanté de savoir le résultat de votre conver- 
sation avec Estcourt et heureux de vous voir ici quand 
cela vous conviendra Si vous prévoyez, un jour ou deux 
d'avance, le moment de votre visite, faites-le moi dire, parce 
que vous pourrez peut-être trouver ici lord et lady Mel- 
ville et quelques-uns de nos amis. Que cela ne vous en- 
gage pas à retarder votre visite. J'en parle uniquement 
parce qu'il pourra être nécessaire d'installer une ou deux 
personnes dans la petite maison. Le temps a été si mau- 
vais que j'ai à peine vu Leith ou les autres oracles des 
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cinq ports pour nous entendre au sujet du tribunal de 
Load Manage; mais je ne sais pas si los[ points en litige 
pourront se décider avantageusement avant le milieu de 
Tété. Je joins ici une lettre que j'ai trouvée en arrivant, et 
qui me paraît de la Margrave, d'après le timbre. 
» Toujours affectueusement à vous, 

» W. PiTT. » 



Le « James » dont parle ici M. Pitt élait James Hamil- 
ton Stanhope, frère cadet de lord Mahon. 11 était entré 
dans la marine; mais, ayant conçu une extrême aversion 
pour cette profession, il échangea sa situation contre 
une commission dans Tarméi*; Charles Stanhope y servait 
déjà. M. Pitt témoigna toujours à ces deux frères, privés 
des soins d*un père, une bienveillance généreuse et con- 
stante. 

Cependant les négociations de Paris tendaient à une 
issue défavorable. Malte lestait toujours le principal sujet 
de dispute. Dans le courant de mars et d'avril, le gouver- 
nement anglais, dans un esprit de conciliation, proposa 
plusieurs expédients à ce sujet. >iais les Français ne vou- 
laient se contenter de rien moins i]ue la restitution immé- 
diate. Ils ne voulaient pas faire entrer en ligne de compte 
la conduite aggressive qu'ils avaient tenue sur le conti- 
nent depuis le paix d'Amiens, ni Tabsence de toutes les 
garanties pour Tindépendance de Malte que supposait le 
traité. Nous avions envoyé un ultimatum portant que 
nous conserverions la possession de Mrtite pendant dix 
ans, puis que nous abandonnerions l'île à ses habitants 
et non aux chevaliers, pendant que le roi de Naples nous 
céderait, sans opposition de la part de la France, Tîle voi- 
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sine de Lampedosa, pour devenir une station maritime 
dans la Méditerranée. En outre, la Hollande devait être 
éfvacuée par les troupes françaises et on devait stipuler 
certaines conditions en faveur du roi de Sardaigne et de 
la Savoie ; TAngleterre ctmsentait à reconnaître les nou- 
veaux États italiens Le premier consul rejeta ces condi- 
tions. 

A cette époque, M. Fox prenait soin, dans ses discours 
publics, de ne pas exprimer sa sympathie pour les Fran- 
çais ; mais il n'était pas aussi réservé dans sa correspon- 
dance familière. Il écrivait au mois de mars à M. Grey : 
« Pour le moment, je suis plus convaincu que jamais que, 
si nous avons la guerre, ce sera entièrement la faute des 
ministres, et non celle de Bonaparte. » Son langage est 
encore plus net au mois de juin, lorsqu'il dit à un autre 
correspondant: «Par ses sottises, Addingtori a trouvé 
moyen de mettre au jour l'injustice de notre cause*. » 11 
est assurément difficile de soutenir cette opinion en face 
des faits que nous venons de rapporter. De notre temps 
du moins, les hommes les plus capables du parti de Fox 
ont été d'un avis fort différent. Lord Macaulay regarde la 
rupture avec la France comme le résultat du ton arrogant 
du premier consul, qu'il qualifie d'insupportable : « Il de- 
venait de plus en plus évident, » dit-il, « que de la guerre 
qui allait s'engager dépendaient la dignité, l'indépen- 
dance, l'existence même de notre nation *. » 

L'ultimatum de l'Angleterre ayant été positivement re- 
jeté par la France, il ne restait plus d'espoir de paix. Le 
12 mai, lord Whitworth quitta Paris, et, le 16, le général 

* Correspondance publiée par lord John Russell, vol. IH. 
2 Biographies, p. 217. 
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Andréossy quitta Londres. Ce jour-là, également, les deux 
chambres reçurent un message du roi. Lord Pelham le 
porta aux pairs, et M. Addington aux communes. Sa Ma- 
jesté annonçait que les négociations avec la France étaient 
rompues, et faisait un confiant appel à Tesprit public de 
ses bons et loyaux sujets. On résolut de prendre en con- 
sidération le message du roi, huit jours après, le 23 mai. 

Le 18, on publia une déclaration de guerre au nom du 
roi. La négociation y était racontée tout au long, ainsi 
que les bases .sur lesquelles nous avions traité. Le même 
jour, par Tordre du roi, les pièces diplomatiques qui 
avaient été échangées furent déposées sur le bureau dans 
les Aeu^ chambres. 

La France publia aussitôt une contre-déclaration de 
guerre. En outre, le premier consul prit une mesure qui 
fut impopulaire en France et que ses plus chauds par- 
tisans ont rarement défendue. Aux termes d'un décret pré- 
cipitamment publié le 22 mars, des milliers de sujets an- 
glais parfaitement inoffensifs, qui voyageaient ou séjour- 
naient tranquillement sur le territoire français, sur la foi 
des traités, furent arrêtés et jetés en prison. Quelques apo- 
logistes de Paris donnèrent pour prétexte la saisie de deux 
bâtiments français capturés sous lettres de marque an- 
glaise, avant la déclaration o£Scielle de la guerre, dans la 

« 

baie d*Audierne, en Bretagne. Le fait est, cependant, que 
celte capture n'eut lieu que le 20 du même mois, huit 
jours après que l'ambassadeur d'Angleterre eut quitté 
Paris. Le fait eût-il été autre, il serait difficile à présent 
de soutenir que Texcuse était suffisante pour justifier la 
portée du décret du premier consul. 

Les prisonniers anglais saisis en cetle occasion furent 
pour la plupart retenus en captivité à Verdun et dans 
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d'autres places, pendant toute la durée de la guerre. Cette 
mesure, qui causa de grandes souffrances et beaucoup 
de douleurs individuelles, se trouva aussi impolitique 
qu'injuste. Aucune autre action de la carrière de Napo- 
léon ne lendit davantage à obscurcir l'éclat de sa gloire 
aux yeux des Anglais, et à soulever contre lui ce qu'on 
peut regarder comme le principal obstacle au triomphe 
définitif de ses projets pour la conquête de l'Europe, le 
courage persévérant du peuple anglais. 

Dans cette situation dangereuse, en présence du renou- 
vellement de la guerre, M. Pitt sentit qu'il était de son 
devoir de reprendre, ^ans plus tarder, séance à la chambre 
de§ communes. Il annonça son arrivée à ses amis, en di- 
sant qu'il comptait prendre part à la discussion du 23. 
« Et qu'est-ce qu'il dira des ministres? » demanda lord 
Malmesbury à Canning. — « Il a l'intention de tirer par- 
dessus la tête des ministres, » répondit Canning; « il ne les 
plaindra ni ne les blâmera; il soutiendra les mesures de 
guerre et s'en tiendra là. » 

M. Pitt vint, en effet, et prit séance, le 20, pour la pre- 
mière fois, dans le nouveau Parlement : « J'ai fait long- 
temps l'école buissonnière , » dit-il à l'orateur en lui 
donnant une poignée de mains. On attendait impatiem- 
ment son discours du 23, non-seule r.enl pour savoir 
quelle ligne politique il comptait tenir, mais parce qu'il 
y avait dans la chambre, au compte de lord Macaulay, 
près de deux cents nouveaux membres qui ne l'avaient 
jamais entendu. 

La discussion sur le message du roi et sur l'adresse de 
la chambre des communes, qui devait y répondre, fut 
commencée le23 mai et prolongée jusqu'au lendemain. Ces 
deux jours resteront à jamais mémorables dans nos annales 
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parlementaires à cause de l'admirable discours de Pitt, 
le !£3, et de Tadmirable discours de Fox, le 24. Il est diffi- 
cile de décider auquel de ces deux grands rivaux revint, 
en cette occasion, la palme de la victoire. J'ai dit* ail- 
leurs que les meilleurs juges regardaient le discours de 
Foxr comme Tun des trois plus beaux qu'il eût jamais 
fait. Si on m'adressait la même question au sujet des trois^ 
plus grands discours de Pitt, je demanderais d'abord à 
mBttre h part, dans une classe séparée, ses lumineuses 

r 

expositions des iinanceâ de TËtat pendant plusieurs an- 
nées successives ; puis je m*aventurerais à citer son dis- 
cours sur la coalition de Fox et de Morth, au mois de 
février 1783, son discours sur la traite des nègres, au 
mois d'avril i79S, et son discours sur la reprise de la 
guerre, au mois de mai 1803. 

Avec de pareils mérites, au dire de ses auditeurs, il est 
bien dommage qu'il ne nous reste rien ou h peu près rien 
de ce discours. Par une méprise de l'orateur, les rappor- 
teurs s'étaient trouvés, ce soir-là, exclus de la galerie, en 
sorte que nous n'avons pas même le maigre compte 
rendu que fournissaient les journaux du temps. L'histoire 
parlementaire contient seulement une courte esquisse des 
prinoipaux chefs de raisonnement employés par M. Pitt. 
Nous n'avons d'autre ressource que de réunir et de 
comparer les témoignages les plus authentiques parmi 
ceux qui sont arrivés jusqu'à nous au sujet de ce discours 
célèbre. 

•Lord Malmesburj rend ainsi compte du débat dans son 
journal : « 24 mai. Le discours de Pitt hier au soir, Co 
qu'il a jamais fait de plus beau. Jamais discours n'a été 

» Vol. IL 



48 WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 

ainsi applaudi ; jamais l'approbation n'a été si constante 
et si bruyante. Il était énergiquement en faveur de la 
guerre; mais il a gardé le silence au sujet des ministres, 
et cette absence de blâme ou d*éloge a naturellement 
été prise pour une censure négative. On n'a entendu per- 
sonne après lui^ et, à dix heures, le débat a été ajourné 
jusqu'à aujourd'hui. 

» 25 mai. Fox a parlé trois heures hier au soir, très- 
ingénieux, mais très-nuisible. Windham lui a répondu. 
Addington a très-pauvrement parlé. » 

M. Âbbot, auquel il arrive, dans son journal comme 
dans la plupart des journaux, de laisser quelquefois le 
grain pour prendre la balle, ne fait aucune mention du 
discours de Pitt. Il nous apprend seulement, comme 
un fait du plus grand intérêt, que, le SI3, Son Altesse 
royale la duchesse d'York traversa sa maison pour aller 
entendre les débats, et qu'ensuite elle revint souper. Mais 
il dit du grand rival de Pitt : « M. Fox a parlé de dix 
heures à une heure, et, dans ces trois heures, il a pro- 
(loncé un discours plus habile, plus éloquent, plus spi- 
rituel et plus nuisible que tous ceux que je me rappelle 
lui avoir entendu faire. » 

On lira encore avec plus d'intérêt le témoignage de Fox 
lui-même. Il écrit à son neveu, le 6 juin : « Le discours 
de Pitt, la veille, sur l'adresse, a été fort admiré et très- 
justement. Je trouve que c'est ce qu'il a jamais fait de 
mieux en ce genre... Je suppose que vous avez assez 
entendu vanter mon discours sur l'adresse, en sorte que 
je n'ai pas besoin d'y ajouter ma pite ; le fait est que j'ai 
parlé de mon mieux. » 

Ce n'est pas en particulier seulement que Fox faisait 
l'éloge de son rival. Dans son propre discours, il y avait 
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fait allusion comme « au discours d'un membre puissant 
et éminenl qui n*a pu depuis longtemps nous accorder 
l'avantage de sa présence. y> « C'était, "» ajouta-t-il, « un 
discours que Démosthènes eût admiré s'il l'eût entendu^ 
et qu'il eût peut-être envié *. » 

Ces témoignages sont connus; mais il en reste un 
autre, le plus important de tous, et qui n'a pas encore été 
publié. Parmi les nouveaux membres nommés aux élec- 
tions générales de 1802 était M. John William Ward» 
fils unique de lord Ward, qui devint plus tard comte de 
Dudley et secrétaire d'État aux affaires étrangères. Il fai- 
sait déjà preuve de cette perspicacité critique qui le 
distingua plus tard, et il décrivait les discours de Pitt et 
de Fox en écrivant à son répétiteur d'Oxford, M. Copies- 
ton, par la suite évéque de Llaudaff. Je dois la commu- 
nication de cette intéressante lettre, que lord Macaulay a 
Tue et dont il a parlé, à la bonté du présent comte de 
Dudley. 



l'honorable j. w. ward au rev. e. gopleston. 



a 30 mai 1803. 

1» Mon cher monsieur, 

» Pour ce qui est de votre question sur le discours de 
M. Pitt, le 23, je ne veux pas dire : Omne ignotum pro 
magnifico est. Cependant je suis parfaitement convaincu 
que l'absence de publicité a augmenté la disposition géné- 
rale à rendre pleinement justice à ses mérites. Il mesembk 
qu'on lui a môme fait plus que justice aux dépens de l'au- 

* J'ai tiré la première phrase du XXVI* volume de V Histoire parle- 
mentaire^ et la seconde du premier volume des Mémoires de Francis 
Borner, 

JV. .'4 
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teur lorsqu'on a dit que c'était le pins grand ou l'un de 
808 plus grands discours. Sans doute, dans son but, il 
était parfait, c'est-à-dire dans le but que se proposait 
M. Pitt. « Bonaparte absorbant tout le pouvoir de la 
France ; l'Egypte consacrée par le sang héroïque qui y 
a été versé; la flamme liquide des principes jacobins 
dévastant le monde ; les impitoyables sarcasmes déversés 
sur le malheureux Erskine dont le discours, remarquable 
par une confusion inextricable de pensées et d'expres- 
sions, n'avait pas sans doute la prétention d*étre un exposé 
systématique et complet de la question.. . » cette conscience 
d'Erskine « dont il tenait si fort à dissiper les scrupules, 
et cet important suffrage qu'il avait un si grand désir 
d'obtenir,» tout cela, joint à une péroraison qui nous 
a tous électrisés sur la nécessité et la grandeur des efforts 
qui nous attendaient, était aussi beau que quoi que ce soit 
dans ses autres discours. Cependant, c'est sacrifier sa mé- 
moire et son jugement à ses impressions du moment que 
de déclarer ce discours le chef-d'œuvre de M. Pitt. Il 
n'était pas aussi vaste ni aussi varié, et ceux qui, comme 
moi, aiment mieux l'entendre quatre heures qu'une heure, 
diront aussi qu'il n'était pas aussi long que plusieurs 
de ceux que j'ai entendus, et que d'autres dont j'ai pu juger 
la perfection d'après les rapports : par exemple, le dis- 
cours contre la paix, en 1800, celui pour la paix. Tannée 
suivante, le discours sur le meurtre du roi de France, 
et le court, mais admirable élan d'éloquence qui suivit 
le discours de Sheridan (dans le même sens) à l'occasion 
de la récolte. 

» Mais , quel qu'en puisse avoir été le mérite com- 
paratif, Teffet a été étonnant et, je crois, sans exemple. 
Lorsqu'il est entré, lord Hawkesbury parlait déjà de- 
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puis près d'une heure. Toute l'attention de la chambre 
s'est détournée un instant de l'orateur, et s'est portée sur 
M. Pitt. Pendant qu'il se rendait à sa place, bien des gens 
répétaient tout haut son nom, faute, je me figure, de 
quelque autre manière d'exprimer leurs sentiments. Ers- 
kine et Whitbread ont été impatiemment écoutés, et, 
lorsqu'il s'est enfin levé au bout d'une heure et demie 
fort ennuyeuse, à huit heures moins vingt minutes, on 
s'est mis à crier presque de toutes parts : « M. PittI 
M. Pitt ! » Ensuite on l'a applaudi avant qu'il eût pro- 
noncé une seule syllabe, et cette marque d'approbation 
s'est répétée presque toujours aux endroits brillants et 
aux passages remarquables. Lorsqu'il s'est rassis, à neuf 
heures, il a été salué de trois salves d'applaudissements 
plus longues, plus vives et plus enthousiastes qu'il ne 
m'est peut-être jamais arrivé d'en entendre, quelque part 
et à quelque occasion que ce fût. Autant que j'ai pu le 
remarquer, c'était seulement le cri parlementaire : € Écou- 
tez I écoutez I » Mais il est possible que les exclamations à 
l'intérieur de la chambre aient empêché d'entendre les 
battements de mains dans la galerie. Vous comprendrez 
qu'il ne serait pas juste d'attribuer cette agitation extra- 
ordinaire à la supériorité de son éloquence dans cette 
occasion particulière, puisqu'il avait été applaudi avant 
de parler. Ceci est une preuve sufiSsante. Il faut imputer 
en grande partie l'émotion à sa rentrée, dans un moment 
si solennel, au milieu d'une assemblée qu'il avait été accou- 
tumé h diriger, qu'il avait abandonnée depuis longtemps 
et dans laquelle il n'a point laissé de successeur. Peut- 
être aussi faut-il l'attribuer un peu à ce qu'il parlait 
devant un Parlement nouveau, où se trouvaient beaucoup 
de membres qui ne l'avaient jamais ou presque jamais 
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entendu, et dont la curiosité devait par conséquent être 
excitée au plus haut point. 

» Je suis bien fâché de dire que sa force physique me 
parait gravement atteinte. Les traces de la mauvaise 
santé sont visibles. Bien que sa voix n^ait rien perdu de 
son timbre ni de son harmonie, ses poumons semblent 
fatigués, lorsqu'il prononce ces phrases prodigieuses qu'il 
lançait jadis sans effort, et que les autres hommes n'ont 
pas l'esprit de concevoir ni la vigueur de prononcer, 
pour emprunter une phrase à votre métaphysicien favori 
Monboddo. 

» Le discours de Fox, le lendemain, a été encore un plus 
grand tour de force, à mon avis ; c'est le meilleur de beau- 
coup que je lui aie jamais entendu prononcer, et il vient 
immédiatement en rang après les grands discours de son 
antagoniste. Il ne portait pas trace du malheureux défaut 
de répétition qui est ordinaire à Fox; tout le monde con- 
venait qu'il s'était surpassé. Par bonheur, il n'a pas eu le 
même sort que celui de Pitt; mais deux feuilles du Mor- 
ning-Chronicle ne peuvent donner une idée bien com- 
plète de cet admirable tissu d'esprit et d'arguments qui 
a duré près de trois heures. N'imaginez pas que cette 
supériorité accidentelle sur un point me porte à tirer 
aucune conséquence sur les facultés relatives des deux 
hommes; je crois qu'elle provenait uniquement du terrain 
que les circonstances les avaient obligés de prendre. Pitt 
a choisi à dessein un champ fort restreint, mais celui 
de Fox était fort étendu; le génie de l'un était obligé de 
se circonscrire, celui de l'autre avait la place de déployer 
toutes ses ressources. 

» A vous très-sincèrement, 

» E. W. Ward.» 



WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 53 

Parmi les étrangers qui se trouvaient ce soir-là dans la 
galerie, était M. William Dacres Adams, qui devint Tannée 
suivante le secrétaire particulier de M. Pitt. Se tournant 
vers.son voisin, il appliqua très-heureusemenl à Pilt, en 
cette occasion, quelques vers de VHomère de Pope, décri- 
vant la réapparition d'Achille sur le champ de bataille. 

Ils sont empruntés à deux passages différents du poëme : 
« Les héros, transportés par le son bien connu, se 

réunissent dans la grande assemblée pleine et pressée, cu- 
rieux de voir cet homme, Teffroi de la plaine, longtemps 
perdu pour le combat et qui brille de nouveau en armes. 
Terrible, il se tenait à la tête de toute Tarmée; la pâle 
Troie le voyait et se croyait déjà perdue. » 

Il faut remarquer que, dans ces débats, la marche des 
deux grands orateurs n'était point du tout la même : 
Pitt soutenait Tadresse ; Fox était en faveur d'un amen- 
dement que Grey avait déjà proposé. Le principal but du 
discours de Fox était de pallier sur bien des points, mais 
en termes prudents, la politique du gouvernement fran- 
çais, el de montrer comment on pourrait encore con- 
server la paix si on faisait preuve de modération. Dans 
cette ligne de conduite, il trouva quelques alliés inatten- 
dus en dehors du petit corps de ses partisans ordinaires. 
Wilberforce s'était levé le premier soir, au moment oii Pitt 
se rasseyait. A peine avait-on entendu son discours au 
milieu du bourdonnement des applaudissements et des 
commentaires de l'assemblée; mais il avait vivement 
protesté contre la conduite des ministres dans les négo- 
ciations récentes. Il était d'avis qu'on aurait dû rendre 
Malte et se conformer à la lettre du traité, en dépit de 
toutes les infractions à son esprit. Plusieurs autres mem- 
bres pensaient de môme ; cependant leur alliance avec 
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les amis de Fox au moment du vote ne produisit pas plus 
de 67 voix , tandis que l'adresse réunit 398 suffrages. 
Chez les lords, Tadresse analogue fut votée à 4 43 Toix 
contre 40. 

Trois jours après, le 27, M. Fox présenta une mo- 
tion développant une idée qu'il avait déjà émise. Il pro- 
posa une adresse au roi pour accepter la médiation de 
la Russie. Lord Hawkesbury exprima énergiquement les 
objections du gouvernement; alors Pitt se leva, lui troi- 
sième dans le débat. Il déclara qu'il approuvait le projet 
de Fox : « Soit que nous soyons en paix ou en guerre, 
soit qu'il s'agisse de donner de l'énergie à nos armes ou 
de la sécurité à notre repos, soit que nous voulions pré- 
venir la guerre par des négociations, ou rétablir la paix 
après que la guerre aura éclaté, il est du devoir des mi- 
nistres de ce pays de profiter des bons offices des puis- 
sances avec lesquelles il est de notre intérêt d'être allié. » 

L'opinion de Pitt donna un nouveau caractère au débat. 
Lord Hawkesbury assura la chambre que le gouverne- 
nement était prêt à accepter la médiation de la Russie, 
sur quoi M. Fox consentit à retirer sa motion. Voici les 
commentaires de lord Malmesbury : « La mesure peut 
être bonne, quoiqu'il y ait bien des choses à dire contre : 
mais c'est une mesure de cabinet et non une mesure 
parlementaire; en la laissant venir du Parlement et des 
bancs de l'opposition, les ministres trahissent leur fai- 
blesse, et ils autorisent un précédent nouveau et très- 
dangereux. » 

Cette médiation n'eut aucun résultat. Les choses étaient 
déjà trop avancées. Le 27 mai, le jour où cette discussion 
avait lieu à la chambre des communes, le premier consul 
publiait son décret pour l'arrestation de tous les sujets 
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anglais voyageant en France. D'ailleurs, le comte Woron- 
zow, ambassadeur de Russie en Angleterre, n'avait aucune 
confiance en M. Addington. Il disait quelques jours après» 
dans la conversation : « Si ce ministère dure, la Grande- 
Bretagne ne durera pas. • 

La brottillerie était complète entre Pitt et Addington. 
Un nouvel incident vint, le 4®' juin, la confirmer aux yeux 
du public; le collège de Southwark fut convoqué, H. Tier- 
ney ayant été nommé trésorier de la marine. « Ceci parait 
une indication que Pitt ne rentrera plus au pouvoir, » dit 
lord Maimesbury ; il voulait parler du pouvoir dans ce 
ministère. On se rappelle que non-seulement l'hostilité 
politique avait été des plus vives entre Pitt et Tierney, 
mais qu'il y avait eu entre eux une rencontre personnelle. 

Par cet arrangement, Addington espérait se trouver en 
mesure de pouvoir se passer de lord Hawkesbury à la 
chambre des communes, et il comptait le faire appeler 
à la chambre des pairs, où le parti du gouvernement 
avait grand besoin de renforts. 

Une question de parti était imminente. Le colonel Peters 

m 

Patlen, représentant de Newton dans le comté de Lanças- 
ter, avait annoncé un vote de censure pour le 3 juin. Son 
but était de reprocher aux ministres leur indolence et leur 
défaut de vigilance avant la déclaration de guerre. Les 
ministres eussent désiré un vote modéré pour justifier 
leur conduite, mais Pitt ne voulut pas entendre parler de 
ce projet lorsqu'on le lui communiqua : € Ce serait jeter 
le gant, » dit-il; sans pouvoir approuver, il répugnait à 
blâmer. Il croyait plus sage de regarder en avant que de 
porter les regards en arrière, et il résolut, au lieu de se 
joindre au vote, de demander plutôt la question préalable 
ou l'ordre du jour. 
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Quelques amis communs firent de grands efforts pour 
persuader à M. Addington de se contenter de cette ligne 
de conduite, mais il était fort monté et refusa opiniâtre- 
ment. Lorsque le colonel Patten présenta donc sa motion, 
le 3 juin, et que M. Thomas Grenville, qui parla après lui, 
eut attaqué le gouvernement pendant deux heures, dans 
un discours fort habile, le premier ministre se leva. Il 
conjura la chambre, avec les accents les plus pathétiques, 
d'en venir à un vote définitif de condamnation ou d'ac- 
quittement, afin que les ministres sussent s'ils devaient 
rester debout ou tomber. 

Alors Pitt se leva. Il déclara qu'il ne pouvait adopter 
la censure , et cependant qu'il ne pouvait dire que les 
ministres fussent exempts de blâme. Il ne voulait pas 
discuter la question en elle-même, mais il demandait 
qu'on la laissât de côlé et qu'on passât à l'ordre du jour. 
Au lieu de chasser du pouvoir, par un vole, des ministres 
que la couronne honorait encore de sa confiance, au lieu 
d'amener une suspension de pouvoir longue et hasar- 
deuse en face d'un pareil ennemi, il conseilla à la chambre 
de consacrer tous ses efforts à la défense militaire et 
financière du pays. 

D'autre part, certains membres du ministère, lord Haw- 
kesbury, lord Castlereagh et le maître des rôles, sir Wil- 
liam Grant, demandèrent une décision immédiate en sou- 
tenant que la motion de M. Pitt impliquait la censure 
qu'il prétendait éviter. Lord Hawkesbury, qui parla après 
M. Pitt, fut tout particulièrement applaudi : « Il a répon- 
du extraordinairement bien, » dit Fox*; « il a fait preuve 

* Correspondance f publiée par lord John Russell, vol. IIL Fox parle 
très-aigrement do discours de Pitt dans la même lettre. « Le fond et 
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d'an esprit de résistance fort opportun, et il s'en est con- 
venablement servi pour attaquer un ancien ami. C'est le 
meilleur discours qu'il ait jamais fait. » M. Ganning se 
]eva ensuite avec un amer regret, dit-il. Il était obligé de 
se joindre au colonel Patten : « Pour la première fois de 
ma vie,» dit-il, «je me vois obligé de différer de mon très-^ 
honorable ami. » 

Tous les partis étaient mêlés, et le vote le prouva. Les 
ministres, les Grenville et les partisans de Fox votè- 
rent ensemble contre la motion de M. Pitt, et elle fut re- 
jetée par 333 voix contre 56. Alors M. Pilt et la plupart de 
ses amis sortirent de la chambre. M. Fox se leva pour dé- 
clarer qu'il ne pouvait voter ni d'un côté ni de l'autre sur 
le fond de la question. Il ne pouvait approuver la con- 
duite des ministres, mais il ne voulait rien faire pour 
les renverser, parce qu'il croyait que leurs successeurs se- 
raient encore moins pacifiques qu'eux. Là-dessus il sortit, 
accompagné par Sheridan et ses principaux amis. On en 
vint alors aux voix sur le vote de censure qui fut repoussé 
à 257 voix contre 34*. 

Dans celte division , le comte Temple et M. Ganning 
étaient compteurs contre le gouvernement. Nous appre- 
nons, par une lettre confidentielle de Fox à son neveu, 
qu'en agissant comme il fit, il ne suivit pas sa propre im- 
pulsion. Immédiatement après, il quitta Londres « pour 
tout de bon. » Grey était déjà parti. 

Ces grandes, on peut dire ces immenses majorités, sur 
une question de parti furent vraiment un triomphe si- 



la forme étaient aussi mauvais que pouvaient le dtîsirer ses plus grands 
ennemis. » 
* Correspondance publiée par lord John Russell, vol. UL 
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gnalé pour le gouvernement et semblaient l'établir solide- 
ment. Personne ne fut plus heureux du résultat que le 
roi. Son billet du lendemain matin au premier ministre 
prouve combien Sa Majesté était alors devenue hostile à 
M. Pitt : 

« A Juin 1803. 

» Le roi éprouve un grand plaisir en recevant le compte- 
rendu de M. Addington, et en apprenant qu'à propos de 
la motion de M. Pilt, sur Tordre du jour, les oui n'ont été 
que 58 contre 355 S et qu'au sujet du vote de censure de 
M. Palten, il n'y a eu que 36 oui contre 277 non. Ces voles 
prouvent le véritable esprit de la chambre des communes, 
et que le Parlement est décidé à soutenir le pouvoir exé- 
cutif et non les factions. 

» George R. »> 

Le résultat du vote, comme affaire de parti, fut très-nui- 
sible à M. Pitt. La petite minorité de 54 voix, à laquelle il 
fallait ajouter les deux compteurs et M. Canning, semblait 
être toute sa force parlementaire à cette époque. En consi- 
dérant le grand renom qu'il avait conservé dans sa re- 
traite et les applaudissements enthousiastes qui l'avaient 
salué le premier jour de son apparition, on avait cru 
qu'il entraînerait avec lui un nombre de voix beau- 
coup plus considérable dans les voles qu'il pourrait pro- 
poser; mais le moyjin terme qu'il avait adopté, entre des 
partis violemment engagés dans la lutte, avait déplu à la 
chambre des communes, comme il arrive souvent à ce 

* Les Gomptean compris. 
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genre d'expédients. Nous lisons, dans une lettre particu- 
lière de Fox, la satisfaction fort naturelle que lui causa 
la défaite de son ancien rival; en faisant allusion au grand 
triomphe de Pitt, le 23, Fox ajoute : « Le contraste entre 
la réception de ce discours-ci et celle qu'on avait faite au 
dernier est peut-être ce qu'on a vu de plus fort en ce 
genre. * * 

Pitt, cependant, ne fut point irrité. Il parla fort tran- 
quillement de cette affaire à lord Malmesbury, qui était 
venu le voir un matin, pendant qu'il déjeunait: « La ma- 
nœuvre n'était peut-être pas bonne, > dit-il, t je le savais 
bien, et je prévoyais ce qu'on en dirait et ce qu'on me re- 
procherait; cependarit, j'avais réfléchi sur la situation à 
plusieurs reprises avant de me décider... Mon projet est 
de ne point regarder en arrière, de garder le silence sur 
tout ce qui est passé ; mais je n'en ferai pas autant pour 
les mesures en perspective. La situation du pays est si 
grave que j'y veillerai très-attentivement. Je ne ferai 
point d'opposition inutile ou vexatoire. Au contraire, en 
général, je soutiendrai le ministère. Mais je m'opposerai 
décidément et de tout mon pouvoir à toutes les demi-me- 
sures pernicieuses ou faibles qui seraient au-dessous des 
exigences du moment. » 

A la chambre des lords, le comte Fitz- William avait 
proposé, le 2 juin, un vote de censure rédigé dans les 
mêmes termes que celui du colonel Patten. Lord Gren ville 
et lord Garnarvon parlèrent énergiquement contre le gou 
vernement. Lord Mulgrave, adoptant la marche de M. Pitt, 
déclara qu'il ne trouvait pas le moment propice à de sem- 
blables discussions, et proposa à la chambre de s'ajour- 

A A lord Hollund^ 6 Jala 1808. 
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ner. Lord Melville soutint cette motion, mais ils furent 
battus par 106 voix contre i 8. 

Le 6 juin, la chambre était moins nombreuse; le débat 
sur la question principale recommença, et le gouverne- 
ment l'emporta à 86 voix contre 17. A la chambre des 
pairs comme à la chambre des communes, Tascendanl de 
M. Addington était donc bion établi pour le moment. 

De tous les amis personnels de M. Pitt alors hors du 
pouvoir, nous avons vu que M. Canning avait été le seul 
à voler avec le colonel Patten, le 3 juin. Depuis quelque 
temps, il avait déclaré une guerre ouverte aux ministres. 
Depuis quelque temps, il avait donné pleine carrière à 
son humeur satirique. On imprimait de petites pièces de 
poésie, quelques-unes éminentes par le talent et toutes 
dirigées contre Addington, qui provenaient de sa plume. 
Quelques-unes méritent d'être conservées. Il y en a une 
qui est intitulée : Les hommes modérés et les mesures 
modérées. Elle commence ainsi : 

« Que la muse prudente renonce à tout éloge du génie 
fier et sans place; qu'elle chante l'homme d'État poli que 
ses facultés modérées ont élevé à la gloire... 

» Les talents éclatants sont trompeurs, ils inspirent 
des conseils trop hardis; nous faisons cas des hommes 
modérés, croyant que tout ce qui brille n'est pas or. » 

Viennent ensuite quelques plaisanteries un peu gros- 
sières suggérées par le surnom de ^ Docteur » et appli- 
quées aux pratiques ordinaires des médecins. 

Voici une autre pièce adressée « au Docteur » lui- 
môme. « L'ode au docteur » lui reproche surtout la par- 
tialité qui l'avait conduit à placer son frère, M. Hiley 
Addington, et son beau-frère, M. Charles Bragge (on peut 
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se demander si le cas de lord Chatham D*était pas encore 
plus flagrant). Il avait élevé ces deux messieurs au rang de 
conseillers privés. Il avait nommé Tun payeur général des 
troupes, et l'autre trésorier de la marine. D'autre part, 
il comptait sur leurs poumons pour sa défense. 

« Quand les phrases hésitantes languissent, ou que la 
chambre les reçoit sèchement, applaudissez, applaudis- 
sez , frère Bragge ! Applaudissez , applaudissez , frère 
Hiley l » 

« Tous deux gentilshommes fort à l'aise, nourris et lo- 
gés aux frais du public, payant avec une grâce qui nous 
enchante, celui-ci la flotte, celui-là l'armée. » 

« Frère Bragge et frère Hiley, applaudissez quand il 
parle si misérablement; applaudissez quand l'auditoire 
languit, frère Hiley, frère Bragge. » 

Une autre saillie d'esprit, qu'on attribue moins décidé- 
ment à M. Canning, parut au moment où l'on préparait 
des block'houses, pour fortifier l'entrée de la Tamise. 

« Si les blocs peuvent nous délivrer du danger, il y a 
deux endroits bien à l'abri des Français : l'un est l'em- 
bouchure de la rivière, l'autre, le banc de la trésorerie. » 

Ce qu'il y a de mieux peut-être, c'est un couplet dans 
lequel Canning compare le talent des deux premiers mi- 
nistres comme dans une règle de trois: 

« Pitt est à Addington comme Londres à Paddington. » 

Il est bon de remarquer, en 1803, les reproches con- 
traires qu'on adressait à deux hommes destinés à deve- 
nir, quelques années plus tard, les grands rivaux de la 
chambre des communes. On accusait à juste titre M. Can- 
ning d'une impétuosité imprudente, tandis que, d'autre 
part, on pouvait attribuer à lord Castlereagh une réserve 
glaciale : « Quant à mon ami lord Castlereagh, il est si froid 
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que rien ne peut le réchauffer * , » écrivait le marquis Corn- 
wallis. « Ce n'est là qu'un des traits du contraste qu'on pour- 
rait établir entre ces deux hommes éminents durant tout le 
cours de leur vie. Cependant, ils avaient en commun une 
qualité trés-aimable, qu'ils témoignèrent dans plusieurs 
occasions signalées ; je veux parler de leur attachement 
constant et affectueux pour leurs amis. Ce sentiment était 
aussi vif sous l'humeur satirique de Canning que sous 
les manières hautaines de Castlereagh. 

Cependant les mesures de la session marchaient acti- 
vement. Le 6 juin, le budget de l'armée fut présenté. Pitt 
et Windham parlèrent presque dans le même sens. Pitt 
admit le principe d'une nouvelle levée en dehors des ca- 
dres réguliers ; mais il dit qu'il fallait veiller à ce que la 
milice ne fût pas dans une trop grande proportion avec le 
reste de nos forces. La guerre purement défensive serait, à 
son avis, ruineuse et peu honorable. Il prêchait les expé- 
ditions, et il se déclarait tout prêt à s'associer à ceux qui 
porteraient le blâme des mesures pénibles nécessitées, 
dans une pareille crise, pour la défense et les finances '. 

Le 40, on vota, sans opposition et presque sans obser* 
vation, une levée de quarante mille* matelots. Ce jour-là, 
M. Pitt vUen gros le budget qu'on allait présenter, Steele 
le lui ayant communiqué. Il dit que l'importance des sub- 
sides qu'on demandait pour l'armée surpassait son at- 
tente et répondait parfaitement à ses désirs. 

• Le 13, Addington développa donc son budget dans un 
discours de deux heures. Il avait, ce matin-là même, né- 



' Au général Ross, 3 nov. 1803. 

* Pour Juger de ce discours, comparez le XXVI* vol. de VHist. parlem. 
Avec te vol. 1** duJoMma/ de IwdCoUhmter, 
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gocié un emprunt de douze millions à des conditions 
favorables. En outre, afin de pourvoir aux dépenses 
qu'exigeaient les grands armements, il proposa d'abord 
d'augmenter les droits de Texcise, ce qui devait accroître 
les recettes de six millions sterling. Il proposa ensuite de 
renouveler l'impôt sur le revenu, en le fixant à un taux 
moins élevé, mais en étendant sa portée; il comptait per- 
cevoir ainsi 4 millions et demi sterling. Le lendemain, 
à propos du rapport du budget, il y eut un débat désul- 
toire qui dura trois heures ; mais, en général, on approu- 
vait le projet. M. Pitt ne prit pas la parole. Il avait de 
grands doutes sur le nouveau projet pour l'impôt sur le 
revenu ; mais il voulait se réserver pour le moment où ce 
projet aurait pris forme de loi, lorsqu'on le présenterait 
définitivement à la chambre. 

Le 47, les chambres reçurent un message du roi pour 
annoncer la reprise des hostilités avec la république Ba- 
tave, et, le 18, un nouveau message vint recommander un 
grand accroissement des forces. A la suite de celte der- 
nière recommandation, M. Charles Yorke, secrétaire de 
la guerre, se leva, le %0, pour proposer son plan relati- 
vement à la défense du pays. Faisant allusion à la pro- 
messe d'une descente en Angleterre que le premier consul 
venait de faire en France à divers corps, il défia l'ennemi 
de l'entreprendre. Ils apprendraient, dit-il, que le pas- 
sage de la Manche était plus terrible que celui du fleuve 
infernal décrit par le poëte : 

Fata obstant, tristisque palus inamabilis unda 
Alligat, et novies Styx interfusa coercet. 

Pour soutenir cette assertion classique, M. Yorke pro- 
posa de former une armée de réserve composée de quarante 
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mille hommes tirés au sort, qui devraient servir pendant 
quatre ans : « Nous avons déjà, » dit-il, € soixante-treize 
mille hommes de milice, et on ne peut venir à bout de 
trouver de bons officiers en nombre suffisant pour les 

■ 

commander. » 

M. Windham, qui se leva après M. Yorke, parut en- 
chanlé des images poétiques, si semblables à son propre 
style, que celui-ci avait employées : « Monsieur, » dit il, « le 
très-honorable préopinant a présenté celte| mesure d'une 
manière parfaitement appropriée à la solennité de Tocca- 
sion. Je voudrais que la mesure elle-même répondît aussi 
bien à la manière dont elle a été présentée. » Windham 
procéda alors, avec sa sincérité ordinaire, à développer 
une quantité d'objections et à déclarer ses préférences 
marquées pour les troupes régulières. Cependant, il n'était 
pas toujours parfaitement conséquent dans ses vues. Quel- 
ques jours après, il parla d'une levée en masse, à la façon 
de la Vendée, comme d'un moyen plus efficace, pour 
repousser l'invasion, que les procédés adoptés dans le 
présent bill * . 

D'autre part, Pitt donna pleinement son appui à la 
mesure. Il résuma ainsi la question : « Il me paraît essen- 
tiel de lever le plus promptement possible des forces con- 
sidérables, et je ne connais point d'autre mesure qui 
puisse atteindre plus efficacement à ce but. » Tel fut aussi 
l'avis de la chambre en général. Le bill fut voté promp- 
tement sans en venir à une division. 

La marche de M. Pitt ne fut pas aussi favorable aux 
ministres le 13 juin, lorsqu'on en vint à examiner le 
« bill des droits sur la propriété, » comme il était inti- 

4 Hist p.arlem., vol. XXX VL 
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talé. Il développa ce jour-là son opinion dans un long 
discours. Il commença par défendre sa loi à lui, Fancien 
impôt sur le revenu : « Il fut voté, » dit-il, t dans un 
moment où de sombres nuages pesaient sur les esprits 
les plus fermes, lorsque les craintes et les appréhensions 
pénétraient parmi les plus fidèles. Quelles furent les con- 
séquences de celte mesure si attaquée? A la suite de son 
adoption, le courage de la nation grandit avec prompti- 
tude et vigueur, ses triomphes s'étendirent, sa bonne for- 
tune sembla renaître. Quant au bill qu'on nous présente 
aujourd'hui, je désapprouve fortement plusieurs de ses 
articles. Il ne faut pas entraver les différentes manières 
de disposer des capitaux par l'action d'un impôt partiel 
tendant à encourager l'emploi du capital dans une voie 
plutôt que dans une autre; les voies de cet emploi sont 
différentes : l'un aime à engager son capital dans une affaire 
qui exige beaucoup de travail, mais qui promet des profits 
proportionnés; un autre cherche à tirer de grands béné- 
fices de ses capitaux en leur faisant courir de grands 
risques; un troisième préfère vivre dans l'oisiveté et 
jouir tranquillement de petits bénéfices. Toute tenta- 
tive pour entraver par une mesure législative cette dis- 
tribution ordinaire et spontanée de la propriété serait 
fort injuste et tendrait à violer le caractère même de 
l'impôt sur le revenu. 

» On propose, dans le bill que nous avons sous les yeux, 
d'accorder des réductions aux personnes dont le revenu 
ne dépasse pas 450 livres sterling, et de décharger com- 
plètement de l'impôt celles dont le revenu ne s'élève pas à 
plus de 60 liv. sterling. Cependant les propriétaires fon- 
ciers et les porteurs de rente du trésor doivent être exclus 
de ce privilège. Je ne puis comprendre les raisons de 

IV. 3 
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cette exclusipa. Certainemept, pour ce qui regarde la rente, 
il y a là une violation du principe sur lequel reposent tous 
les ennprunts, et je ne prétends pas dire quels effets cette 
iniioYfUipn pourra avoir sur }es emprunts h venir. .. 
Pourquoi ceux qui touchent de petits revenus en terres ou 
en rentes seraient-ils viclijTips de pette singulière diffé- 
rence, tapdjs que les propriétaires plu$ riches ne seraient 
pas touchés?... Je rn*oppos^ surtout aux règlements pro- 
posés comme ipconcilis^bles avec la loyauté publique et 
comme destinés à porter le premier coup à ce crédit qui 
distingue depuis si longtemps nqlre pays. » 

En cpnséquepce de Tavis qu'il déduisait si sagement des 
grands principes fondamentaux, Pitt proposa de donner 
pour instructipn à la commission d'appliquer les exemp- 
tions et réductions proposées à tous les genres de pro- 
priété indifféremment. 

On exprima q^ielques doutes; sur la forme dp cette in- 
struct|oi). Pitt cita un précédent que Rose avait trouvé dans 
les joqrnaux de la chambre dp Tapnée 1721 , et on discuta 
la question du fond et de ]£^ fprme. D'après je compte- 
rendu de Torateur, « des paroles fort aigres ou plutôt 
prononcées d'une façon fort aigre furent adressées à 
M. Addington par M. filt flaps cette discussion *. » 
Addingtep défendit énergiquement $a proposition, et, 
lorsqu'on en vint aux voix, il l'emporta à une grande 
majorité. La motion de Pitt réunit seulement 50 suffrages 
contre 150 voix qui la repoussèrept. 

Mais voyez l'ascendant inné du gépie; Addington avait 
triomphé dans le vote, mais il se sentit I^^ttu dapsla dis: 
cussion ; il n*osa pas présenter son bitl au pays avec de 

* Journal de lord Colchesier^ vol. I. 
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pareils argufnepts et une p9ireil|e autQn(é cqotpe lui. Le 
leodeuiain 44 juillet, il viut à \^ chambpe renpqcer à ça 
victQir>e, désavouer ses partisans et fpijre les ch^ug6ipepts 
que réclamait H. Pitt. 

Qui était alors en Angleterre je véritable prefuier ipir 
aistra? Le triomphe fut peut-être plus grand pour Pitt 
que celui du 23 mai. 

Le 48, les communes reçurent uq ppuveau projet poup 
la défense publique. M. Yorke le présenta sous le nqm 
de « bill du service ipilitaire. » Spu inteution était de 
dquner upe forme et une organisation au grand mouve- 
ment national qui cqmipepçait à se manifester, celuj ()e^ 
volontaires. A cet effet, le bil| donnait le droit d'enrôler 
et de réunir tous les hommes capables de seryir de dix- 
sept h cinquante 'Cinq ans, daqs le but de leur fairp faire 
Texercice et de les dresser. La mesure était bonne dans ^a 
portée, mais elle ne portait pas loin. Quplq|ies UJQi^ îjprès, 
daas une conversation par|ici|U^re,Pitt en parl^U pomme 
d'un « bill frivple '. » Çepenflfint, au inpmenf piéme, il 
déclara sqn intention de le sputenjr; Windhani ep fu au- 
tant, Fox PU fit autant, et revint ^ peteflf^t fle Sç^inle-Apnp. 
Mais tous trois accusèrent les minjstres d*une négligence 
inexcusable pour neTavoir pa^ présenté plus t4(. 

La seule opposition à la mesure, si on peut qualifier 
cette objection d'opppsilion, vint de sir Francis Qurdett. 
Il dit que la seule manière de rendre au peuple 4u cou- 
rage et de l'énergie, et de faire que le pays valût la j^eine 
d'être défendu, serait de retirer toutes les lois votées depqis 
l'avènement du présent roi. 

Quelques doutes s'élevèrent po^rt£^pt ilans )e comité. 

\ Cppver^ation avQc lord Malmesbu^y, 19 f^yri^r 180/}. 
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Il y avait une clause qui permettait de faire faire Texer- 
cice aux volontaires le dimanche, après le service, et 
Wilberforce protestait hautement contre cette clause. Il 
nous dit dans son journal que Pitt soutenait que cet 
article n'était pas contraire aux principes de l'Église d'An- 
gleterre. Définitivement on apporta quelques modifica- 
tions à la clause sans la retirer, ou, comme le dit Wilber- 
force : « Nous avons amélioré le bill, mais sans le 
guérir. » 

Quelques jours après , le colonel Craufurd ayant de- 
mandé des mesures de défense plus étendues, M. Pitt 
parla longuement en faveur de celte idée. Je cite encore le 
journal de Wilberforce : « Pitt a soutenu Craufurd et a 
déployé un génie militaire très-rare. Son discours a 
été excellent, animé, tout en insistant sur les précau- 
tions. » 

Ce fut dans ce discours que Pilt se déclara en faveur des 
fortifications de Londres : « On nous dit, » s'écria-t-il, « que 
nous ne devons pas fortifier Londres parce que nos ancêtres 
ne la fortifiaient pas. Mais, monsieur, ceci n'est pas un ar- 
gument, à moins que vous ne puissiez nous prouver que 
nos ancêtres étaient dans la même position que nous. On 
pourrait aussi bien nous dire que nous devrions nous 
battre avec des flèches et des lances parce que c'étaient les 
armes de nos ancêtres , et que nous devrions regarder les 
boucliers et les corselets comme une défense contre la 
mousqueterie et l'artillerie. Si la fortification de la capitale 
peut ajouter à la sécurité du pays, je crois bon de la for- 
tifier. Si l'érection des ouvrages que je vous recommande 
peut retarder pendant trois jours les progrès de Tenneml, 
cela peut faire toute la différence entre le salut et la des- 
truction de la capitale ; cela ne fera pas, j'en conviens, la 
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différence entre la conquête et Tindépendance du pays; ce 
résultat là ne dépendra ni d'une ni de dix batailles; mais 
cela peut faire la différence entre la perte de milliers de 
vies, la misère, la ruine et la désolation répandues par- 
tout dans le pays, d*une part, et, de Tautre, Téchec infligé 
aux efforts de Tennemi , la confusion de ses projets et le 
châtiment de son insolence. » 

Nous trouvons dans un autre écrit de Wilberforce, dans 
une lettre à son ami du comté de Dorset, une bonne des- 
cription de la situation politique à cette époque. 

M. WILBERFORCE A M. BANKBS. 

« 

« Londres, Il août 1803. 

» Mon cher Bankes, 

» J'oublie le moment précis 

de votre départ de Londres, mais je crois que c*était juste- 
ment au moment du bill pour Timpôt sur le revenu. Nous 
l'avons expédié comme tant d*autres du même genre, et 
on a vu cette rapide manufacture des articles, qui avait fait 
tant d'honneur à notre ami Rose, marcher tout aussi 
promptement entre les mains de son successeur dans cet 
art. Assurément, quand on voit la façon dont se font les 
actes du Parlement, on s'étonne qu'ils soient aussi bien 
faits (ou plutôt aussi mal faits] qu'ils le sont. 

» Le bill de l'armée de réserve a passé. Pitt a constam- 
ment assisté aux séances, se conduisant bien, à tout 
prendre ; une seule fois (et je n'étais pas présent), il a dit 
quelque chose, à ce qu'on m'a rapporté, qui indiquait 
du mépris et de la mauvaise volonté. C'était lorsque Ad- 
dington s'est déclaré contre l'idée de faire peser l'impôt 
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sur les étraiigëfs qui poiirraiëht, à TaTënlr, acheter des 
renies, parce que cela déprécierait le marché et dimi- 
nuerait les Valeurs pour les anciens porteurs dfe rentes. 
Alors Pitt Ta félicité en pleine chambre des égards ex- 
trêmes qu41 témoignait tout d'un coup pour la loyauté 
publique. Cependant Pitt était alors, je crois, suffisam- 
ment réconcilié avec le gouvernement pour qualifier les 
ministres du titre d*honorables amis, sans pourtant le 
donner une seule fois à Âddington personnellement; Ad- 
dington Ta désigné sous ce nom à plusieurs reprises. Pitt 
a communiqué librement à Yorke son projet pour la levée 
en masse; il Ta vivement pressé de mettre Tidée à exécu- 
tion, et grognait secrèiemeiit dés retards du ministère. 
Enfin, il a fini par me déclarer à moi et à d'autres que, 
si le gouvernement ne le proposait pas, il le proposerait. 
Alors Yorke Ta présenté, et Vbus aVex vii que le bill a 
passé. 

» Il faut que j'abrège ce qui me reste à vous dire> et j'en 
suis fâché, parce que tout ce que je vous ai dit jusqu'à 
présent ne vaut pas la peine d'être lu. Grâce à certaines 
affaires, que j'ai eu à régler dans les différents thinistères, 
j'ai beaucoup vu les ministres, et je suis désolé de devoir 
dire que leur faiblesse est quelque chose de déplorable. 
Il h'j a personne qui prenne assez décidément la direction 
de toutes choses pour ordonner le mouvement des diffé- 
rentes parties de la machine. Ëil conséquence, nous voilà» 
au U août, parfaitement hors d'état de recevoir l'ennemi, 
si ses préparatifs sont plus avancés que les nôtres. Le 
gouvernement n'a pas assez nettement exprimé ses inten- 
tions elux lords lieutenants Dans plusieurs autres en- 
droits, on n'a pas répondu aux offres les plus empressées 
dé service volontaire ; ou bien le retard a été tel que les 
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Tolontaires, lassés d'attendre, ont été traraillës par les 
gens hostiles et ont retiré leurs offres. Sheridan âë bftt 
vaillamment pour Addington; il a proposé hier soir un 
vote de remercîment asseî absurde pour les volontaires 
qui avaient si vaillamment offert leur service ; mais vous 
voyez que la considération affectueuse du gouvernement 
pour lui n*a point de limites dans ôette lune de miel de leur 
union. 
» Toujours sincèrement à vous, 

» W. WlLBERFORCE. » 



Nous trouvons un autre récit moins détaillé, mais non 
moins intéressant sut* Tétat de la politique à cette époque, 
dans une lettre confidentielle de lord Grenville au gouver- 
neur général de Tlnde. Dans cette lettre, en date dii 
12 juillet 1803, Grenvilie dit : « Tai grand plaisir k 
voir que, tandis que mes dissentiments avec Addington 
deviennent tous les jours plus flagrants, tous les motifs 
qui me séparaient de Pitt, comme opinion et comme con- 
duite, vont journellement décroissant. Nous n'avons ce- 
pendant pas pu encore assimiler parfaitement nos plans 
de conduite politique. Il est vrai que, sous un rap. 
port essentiel, notre situation est extrêmement diffé- 
rente. Sans recommander Addington pour la pkice qu'il 
occupe maintenant [et qui, le connaissant, a pu le recotin- 
mander ?), Pitt a cependant joué un certain rôle plus actif 
que mes opinions ne me l'eussent permis dans la forma- 
tion du nouveau cabinet. Il a conseillé leurs mesures 
lorsque je n'avais plus depuis longtemps de relations avec 
eux..... S'il vous a écrit (ce qu'il aurait certainement fait 
sans la mauvaise habitude qu'il a prise de n'écrire et per- 
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soone), il vous aura exprimé ces mêmes sentiments sans 
aucune réserve, j'en sais convaincu. » 

Le sort de cette lettre fut étrange. Le vaisseau qui la 
portail à lord Wellesley, i'ilwîiraM;?/m, fut capturé par 
les Français dans les mers de Tlnde. Elle fut donc tra- 
duite et publiée dans le Moniteur, par ordre du gouver- 
nement français; en compagnie de quelques autres lettres 
particulières,*le 16 septembre 4804. De là, elle parut dans 
les journaux anglais, avec le désavantage d'une double 
traduction *. Lord Grenville eut ainsi l'ennui de voir ses 
confidences à un ami personnel brusquement communi- 
quées au monde sans sa permission. Mon père m'a ra- 
conté qu'il était avec M. Pitt lorsque cette publication eut 
lieu, et qu'en arrivant à l'endroit où il était question de 
la mauvaise habitude de ne jamais écrire, M. Pitt dit seu- 
lement : « Je pense que Grenville reconnaît maintenant 
que j'avais raison. » 

La session durait encore, et le mois de juillet n'était pas 
achevé, lorsqu'il arriva d'Irlande « des nouvelles terri- 
bles, » comme le dit lord Grenville dans une autre lettre. 
On avait découvert un nouveau complot, on avait com- 
mis un nouveau meurtre. L'instigateur du complot était 
un protestant de Dublin, Robert Em met Son père était 
médecin et fort répandu ; il était lui-même très-distingué. 
Son frère atné, Thomas-Addis Emmet, avait joué un grand 
r61e parmi les meneurs irlandais de 1798, et il avait 
continué à tenir le même rang parmi les exilés irlandais. 
Robert Emmet eut de fréquentes conférences avec la plu- 
part d'entre eux, ainsi qu'avec quelques amis faisant 



1 On la trooye tout àa long dans le Regisire annuei de 1805. Voyez 
aussi VHistotre dUdolpkus, vol. VL 
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partie da gouvernement français, tantôt à Paris, tantôt à 
Bruxelles, dans le courant de l'année 4801. Revenu à 
Dublin vers la fin de 4802, il s'appliqua à renouer les fils 
brisés de la rébellion. Le renouvellement de la guerre 
entre la France et l'Angleterre était un événement natu- 
rellement trés-propice à ses vues. Il composa, avec les 
autres meneurs, des proclamations; ils achetèrent des 
armes et des munitions. Ils avaient l'intention de réunir 
quelques corps armés et de faire un assaut sur trois 
points principaux, le Pigeon-House, le Chftteau et les 
casernes de l'artillerie près ilsland-Bridge ^ 

Le complot était en train lorsque, le 16 juillet, survint 
par accident l'explosion d'un magasin à poudre qu'ils 
avaient formé dans Patrick-Street. L'alarme ainsi pro- 
duite et la crainte des révélations qui pouvaient s'ensuivre 
décidèrent les conspirateurs à une action prématurée. Ils 
fixèrent le soulèvement du peuple dans Dublin à la soirée 
du samedi 23. Quelques renseignements secrets parvin- 
rent au gouvernement dans l'après-midi du même jour, 
mais on n'adopta aucune mesure décisive. Naturellement 
on accusa ensuite le gouvernement de n'avoir montré ni 
vigilance ni vigueur. Les récriminations furent amères 
entre le comte de Hardwicke, lord lieutenant, et le général 
Fox, frère du célèbre politique, qui était à cette époque 
commandant des forces en Irlande. 

Pendant toute l'après-midi, on vit de petits groupes 
d'hommes venir de Palmerstown et d'autres endroits pour 
se réunir dans les environs de Thomas-Street. Près de là se 
trouvait un des dépôts d'armes cachées. Â neuf heures du 



1 Récit d'Emmet, publié par M. Cturan et inséré dans les Procès 
pùUHqueê ttirimuie, vol. XXVIU. 
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soir, quatre cents personnes à peu près furent rassem- 
blées. On leur distribua des piques et quelques mous- 
quets du dépôt, et quelques-uns des meneurs, apparais- 
sant alors, les pressèrent de marcher sur-le-champ à 
Tattaque du château. Il paraît que les émeutiers n'étaient 
pas préparés à une entreprise aussi hardie. Au liieu de 
rester en corps, ils se divisèrent de nouveau en groupes 
séparés. L'un de ces groupes rencontra malheureusement 
la voiture de lord Kiiwarden, grand-juge du banc du 
roi, qui revenait en toute hâte de sa maison de cam- 
pagne, à cinq milles de Dublin, ayant reçu avis par 
un exprès de l'apparence menaçahie des affaires^ La fille 
de lord Kiiwarden et son neveu, le rév. Arthur Wolfe, 
étaient avec lui dans la voiture. On en arracha le vé- 
nérable juge, et, en dépit de ses cris pour demander 
grâce, on le massacra inhumainement à coup de piques. 
Soh corps mutilé portait les traces de trente blessures. 
Son neveu, qui s'était enfui à quelque distance, fut rejoint 
par un autre détachement et tué de la même manière. 
On témoigna au contraire une apparence de compassion 
à miss Wolfe. Deux des meneurs des rebellesj qui étaient 
à cheval, la défendirent, dit-on, de tout mal, et, grâce à 
leur intervention, elle put rêtolirner aii château; où elle 
fut presque la première à apporter la nouvelle de là nMi 
de son père. 

Après cette scène sanglante et quelques autres du méhie 
genre, plusieurs bandes insurgées se réunirent et s'as- 
semblèrent dans High-Sti*eeti apparemment dans le bût 
d'àltaquer le château. Mais les troupes étaient alors eh 
mouvement. Des corps de soldats et de sergents de ville 
s'avancèrent contre les rebelles et les dispersèrent com- 
plètement après quelques volées de coups de fusil; Ils 
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Tinrent à bout, en se retirant, d'emporter leurs morts et 
leurs blessés; mais les chefs se cachèrent ou s'enfuirent, 
et on n'essaya pas de renouveler Tinsurrection. Les re- 
cherches actives de la police firent découvrir pendant 
les jours suivants les dépôts d'armes cachées. On trouva 
dans un seul endroit plusieurs milliers de têtes de piques. 
On saisit également des machines faites en planches et 
garnies de pointes de fer, destinées ^u\ pieds des che- 
vaux de la cavalerie. Il y avait également de magnifiques 
uniformes vert et or pour les généraux futurs. 

A peine les événements^ du 23^ à Dublin^ furent^ils 
connus du gouvernement anglais que le roi expédia, à ce 
sujet, un message aux deux chambres. On vota à Tuha- 
nimité des adresses en réponse. Le premier ministre 
se leva pour proposer un bill qui donnait au lord lieu- 
tenant le droit de faire passer devant le conseil de guerre 
toutes les personnes saisies en flagrant délit de rébellion, 
et de suspendre l'acte i'habeas corpus en Irlande. L'ac- 
tion de ce bill devait cesser six semaines après le com- 
mencement de la nouvelle session du Parlement, et on le fit 
passer par les diverses lectures avec la plus grande rapidité. 

Peu après, le major Sirr, le môme officier qui avait 
joué un rôle si important dans l'arrestation de lord Ed- 
ward Fitzgerald, découvrit Robert Ëmmet à Dublin. 
Emmet prononça un discours éloquent lorsqu'il parut 
devant la cour; mais il ne put se défendre d'une manière 
efficace, et il subit son sort avec un courage et une con- 
stance inébranlables. Dix-neuf autres prisonniers, qui 
avaient pris part à l'insurrection de Dublin, comparurent 
devant le tribunal aux mois d'août et de septembre. L'un 
futacquitté» et un autre reçut sa grâce; le reste subit, 
comme Ëmmet, l'extrême rigueur de la loi. 
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Vers la fin de ces procès, nous en trouvons un résumé 
dans une lettre de M. Wickam, le secrétaire d'Irlande, à 
Torateur, qui était son ami intime : c Voilà ce que j'avais 
à vous dire de nos procès qui assureront la paix du pays, 
si les Français ne viennent pas. Mais s*ils viennent, et en 
force, Dieu nous soit en aide ! Sachez bien que nous ne 
sommes pas prêts à les recevoir. Né citez pas mon avis ; 
je l'ai déjà répété bien des fois dans les termes les plus 
nets, à qui de droit V» 

Les exigences des affaires avaient prolongé la session 
jusqu'à une époque peu ordinaire alors. Ce ne fut que 
le 42 août que le roi la ferma par un discours du trône : 
^ Il m'est pénible, > dit Sa Majesté, « de me rappeler 
que les moyens nécessaires à notre défense ne peuvent 
s'obtenir qu'en imposant de lourds fardeaux à mon fidèle 
peuple. » 



* Lettte datée du château de Dublin, 22 sept. 1803^ annexée au 
Journal de lord Colchester. 
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Occupation du Hanovre par les Français. — Préparatifs du premie 
consul pour l'invasion de l'Angleterre. — > Récit de M. Thiers sur la 
terreur qu'ils inspiraient. — Les volontaires. — Régiment des cinq 
Ports de M. Pitt. — État de sa santé, * Réminiscences de sa conver- 
sation. — Lady flester Stanhope. — Tour d'inspection de M. Pitt. 
— Discussion des pamphlets. — Conduite du gouvernement à l'égard 
de la défense du pays. — Bateaux canonniers de Pitt. — Grande 
revue des volontaires à Hyde-Park. — Changements ministériela 
et revues parlemeotaires. — Discours de Pitt sur les volontaires. — 
Bill pour l'exemption des volontaires. — État de la marine. 



A la reprise de la guerre entre la France et l'Angleterre, 
le premier consul, sans perdre un instant^ tourna toutes 
ses pensées vers une lutte énergique. Il n'admit pas la 
commode neutralité de Télectorat de Hanovre que récla- 
maient les princes allemands comme faisant partie de leur 
saint empire Romain. Au contraire, il envoya un corps 
de troupes de vingt-cinq mille hommes, sous les ordres 
du général Mortier, non-seulement pour réduire, ce qui 
était aisé, mais pour tenir et occuper ce pays. Il tirait des 
revenus considérables de la république d'Italie qui était 
complètement dans sa dépendance. Le royaume d'Espa- 
gne n'y était guère moins, et il lui imposa 4in subside 
mensuel. Il employa à ses préparatifs de guerre les 55 mil- 
lions de francs que les États-Unis lui avaient payés en 
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argent comptant, comme une partie du prix de la pro- 
vince de Louisiane qu'il leur avait cédée. Surtout il fil 
appel à l'ardeur militaire de l'ancienne France; et qui y a 
jamais fait appçl ^n vaip? 

Le projet sur lequel semblait alors se concentrer toute 
l'énergie du premier consul était une invasion de l'An- 
gleterre sur une échelle gjgantesque. Le camp placé sur 
les hauteurs de Boulogne était quelquefois animé par sa 
présence, et toujours dirigé par son génie. Là, cent mille 
hommes de troupes excellentes étî^ient rangés en vue des 
rivages de rAijgleterre. Cjpqus^nte millp auires également 
prêts à l'action, s'élendaient sur les cétes de Tancienne et 
de la nouvelle France, de Brest à Anvers. Là se trouvaient 
Ips hommes qui s'étaient battus avec les IVIamelqelcs au 
pied des pyramides, ou avec les Russes dans les défilés des 
Alpes. Là se trouvaiept les vainqueurs de la veille à Ma- 
rengo et les vainqueurs du lendemain à Austerlilz. Une 
petite partie de ces forces considérables devait s'embarquer 
à Brest et se diriger vers l'Irlande ; le plus grançl nombre 
avait rendez-vous h Boulogne et devait faire voile tput 
droit vers les cOtes opposées. Ils devaient marcher sur Lour 
dres, et le premier consul en personne devait se mettre à 
leur tête. 

La plus grande difiiculté était naturellement le passage 
de la Manche. On ne doutait p^^s qu^une flotte anglaise 
infiniment supérieure n'occupât la mer; niais il y avait des 
moments où le vent et la marée pouvaient permettre à des 
bâtiments petits et légers de passer, à l'aide des rames, 
saiis que les vaisseaux de guerre pussent leur faire de 
mal Dans ce but, on imagina un systèipe de bateaux 
plats pour le transport des troupes. Q'autres bateaui^ d'qn 
autre ge^re devaient servir pour les chevaux et re^rtillerie. 
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ûo calculait que deux mill^ bateaux ne suffiraient pa§ 
au transport d'un arqieaieQl ^ussi considérable; mais, 
le projet une fojs approuvât on se ipit in^mi^di^ter^ent 
à Tœuyrp pour construire les barques. On espérait qw 
tout serait prêt à l£^ fin de Tautomne poi^r teinter l'entre- 
prise. 

Pour avoir toi|s les bateaux nécessaires, on en çoqr 
struisait enviroq un millier dans les ports voisins» pour 
tes ain^ner dp là sur le ppint central; mais on en construi- 
sait plus de douze cents à Boulogne mèm^. Là, le bruit 
des cpnstructeurs de b&timents, dans son incessaqte ac* 
tivité, se mêlait au pas décharge ou à la musique mi- 
litaire des sol4ats. !^erxès lui-même ne contemplait pas, 
des côtes de TAttique, des armements aussi formidables 
que ceux que Napoléon pouvait examiner alprs du haut 
des rochers de Boulogne : c Un roi était assis sur les ro- 
chers qui dominent Salamine, fille de)a mer; et des vais- 
seaux par milliers et des hommes par nations étaiept à 
ses pieds, et tout ce)a Iqi appartenait. » 

Unp historien éloquppt et habile, M. Thiers, a donné 
de nos jours un récit cpmplet de ces préparatifs énormes. 
Il ajou(p qu'au premier bruit de ces armements et de 
leur étendue, «qn frisson de terreur parcourqt toutes les 
classes de la société en Angleterre. » Je ne sais pas sur 
quels témoignages M. Thiers peut s'être appuyé. Pour ma 
part, je n'ai rien découvert qui prouvât le frisson de ter- 
reur. Dans tout ce que j'ai vu, les VPnseignements les plqs 
authentiques amènent à une conclusion toute diiïérentec Ils 
laissent voif le peuple anglais comprennent parfaitement le 
génie et les ressoqrces du grand général qui devenait leur 
adversaire, mais fermement décidé à lui résister et ^ le 
vaincre paf toqs les efforts humains possibles. Npn-spu- 
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lement, comme je Tai déjà montré plus haut, tous les 
votes pour la défense nationale passèrent sans aucune 
difiSculté chez les représentants du peuple au Parlement; 
non-seulement la marine était résolue, s'il était en son 
pouvoir d'y réussir, de repousser l'invasion sur mer ; 
non-seulement l'armée était décidée à faire face aux en- 
nemis sur son sol natal, si besoin en était; mais surtout, 
en 4803 comme en 4860, les volontaires manifestaient 
leur indomptable ardeur. Des hommes de tous les rangs, 
de toutes les croyances, de toutes les classes s'empressaient 
de s'enrôler et de demander des armes. On peut dire des 
deux époques ce que sir Walter Scott a si bien dit de la 
première, c'est qu'il était « remarquable de voir à quel 
degré le bon sens etlafermeté du peuple suppléaient pres- 
que partout à l'expérience. » Ceux qui se trouvaient hors 
d'état de servir de leur personne s'empressaient de con- 
tribuer de leur bourse. Peut-être cet admirable et puissant 
élan n'a-t-il été ntille part mieux dépeint que par le même 
maître dans l'art de la fiction ; il n'avait pas besoin, cette 
fois, d'avoir recours à son imagination, car il décrivait 
un mouvement national auquel il avait assisté et pris part. 
Dans son roman de V Antiquaire^ il raconte comment le 
bailli Littlejohn, de Fairport, et ses collègues étaient as- 
saillis par les quartiers maîtres des différents corps, de- 
mandant des billets de logement pour leurs hommes et 
leurs chevaux : « Prenons les chevaux dans nos entrepôts 
et les hommes dans nos parloirs, » disait le bailli ; « par- 
tageons notre souper avec les uns et notre fourrage avec 
les autres. Nous nous sommes enrichissons un gouverne- 
ment libre et paternel ; c'est le moment de montrer que 
nous en savons la valeur. » 
Au mois de juillet 4803, comme je l'ai déjà dit, le gou- 
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vernement présenta, sur Torganisalion des volontaires, 
une mesure qui ne répondait pas à l'urgence de la si- 
tuation. Une circulaire de lord Hobarl aux lords lieute- 
nants, destinée à décourager et quelquefois laéme à rejeter 
leurs offres, leur donna beaucoup d'humeur; mais leur 
énergie et leur ardeur triomphèrent de toutes les erreurs 
ministérielles. Avant la lin de Tété, on calcula qu'on avait 
accepté et enrôlé plus de trois cent mille volontaires '. 

Parmi ceux qui rendirent de grands services à celte 
époque, M. Pitt figure au premier rang. Nous compren- 
drons la marche qu'il suivit d'après une lettre qui lui fut 
adressée par le secrétaire d'Etat : 

LORD HOBART A M. PiTT. 

« Downing'Street, 3 août 1S03. 

» Mon cher monsieur, 

» Je vous prie d'avoir la bonté de m'envoyer votre offre 
officielle de lever un corps de volontaires dans les cinq 
ports, avec l'intention d'en prendre le commanc|ement; 
veuillez la dater du jour où vous m'avez fait votre com- 
munication particulière; dans ce cas, je n'aurai aucune 
difficulté à vous signifier le consentement de Sa Majesté, 
aux conditions indiquées dans les pièces ci-incluses. Afin 
de gagner du temps, il serait bon que vous pussiez spé- 
cifier, dès le premier abord, le nombre des volontaires 
que vous comptez comprendre dans le corps, ainsi que les 
noms des officiers. 

» J'ai l'honneur, etc , 

» HOBART. » 

* Tel est le nombre indiqué par Addington lui-môme, dans une lettre 
à son père, du 28 août 1803. Vie, par le doyen Pellew, vol. II. 

IV. i> 
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En conséquence, M. Pitt écrivit en détail, datant sa 
communication du jour de son offre verbale, le 37 juil- 
let 1803. Cette lettre existe dans les archives du royaume^ 

A son retour à Walmer-CasUe, dès que la session fut 
terminée, Pitt s*appliqua avec beaucoup d*ardeur à met- 
tre son projet à exécution. Grâce à son activité et à son 
énergie accoutumées, il eut bientôt sur pied un excellent 
régiment de volontaires, divisé en trois bataillons et 
comptant trois mille hommes. On le voyait sans cesse à 
cheval, en grand uniforme de volontaire, comme colonel 
en chef, faisant faire Texercice à ses soldats ou les passant 
en revue. On reconnaissait dans tous les partis que, dia- 
prés la configuration de la côte, Pilt, occupant le poste le 
plus dangereux, donnait également le plus grand exem- 
ple de zèle pour la défense du pays: « Pitt fait de grands 
efforts, comme lord garde des cinq ports, » écrivait Wil- 
berforce à Muncaster. Le satirique Peter Pindar lui-même, 
jusqu'alors son plus constant détracteur, ne put retenir 
quelques tnols qui ressemblent presque à un éloge : 

« Que le consul vienne quand bon lui semblera; il en 
a rintention dès que Neptune sera plus paisible; Pilt lui 
enverra une fameuse pilule de sa forteresse de Walmer'.» 

La tradition a conservé une plaisanterie de Pitt à celte 
époque. H paraît que l'un des bataillons qu'il formait, ou 
sur la formation duquel il avait été consulté, ne montrait 
pas toute l'ardeur qui distinguait les autres. Leurs règle- 
ments, qu'ils avaient envoyés en manuscrit à Pitt, étaient 
remplis de précautions et de réserves; ces mots :« Excepté 

< On trouvera cette pièce dans le VII* volume de la catégorie « Dé- 
fense intérieure. » Au mois de juin 1861, lord Herbret de Lea m'en a 
•nvoyé copie. 

• CBuwês de Peter Pindtur^ vol. V. 
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dans le cas d'une invasion positive » y revenaient sans 
cesse; enfin un article défendait de les envoyer hors 
d'Angleterre, quel que fût le moment ou le prétexie. Ici, 
Pitt perdit patience, et, prenant la plume, il écrivit en 
marge du manuscrit, en face de cet article, les mots con- 
tenus dans la clause pn^cédcnte « Sauf dans le cas d'une 
invasion positive. » 

En dépit de la grande énergie et de l'activité, que dé- 
ployait M. Pitt dans la formation des volontaires des cinq 
ports, il n'est pas douteux que la force de sa constitution 
ne fût déjà fort altérée; elle IVMait depuis plusieurs an- 
nées, probablement depuis sa grande maladie, en 1797. 
L*un des signes était le changement qui s'était opéré dans 
ses habitudes du matin, comme je Tai raconté ailleurs. 
C'est à la même cause qu'il faut attribuer la répugnance 
croissante qu'il manifestait pour les correspondances 
particulières. Dans sa lettre à mon père , du mois de 
mars 1803, Pitt fait lui-môme, en plaisantant, allusion à 
cette répugnance. Lord Grenville, dans sa lellre adressée 
à lord Wellesley, au mois de juillet 1803, dit de Pitt, 
comme nous l'avons vu, qu'il avait contracté la mauvaise 
habitude de n'écrire jamais à personne. 11 est évident que 
ceci était fort exagéré, ainsi que le prouvent les nom- 
breuses citations contenues dans ce volume Mais il faut 
avouer qu'à cette époque, et ultérieurement jusqu'à latin 
de sa vie, il arrivait souvent à M. Pitt de tarder à répon- 
dre aux lettres purement personnelles, et même quelque- 
fois de n'y point répondre du tout. 

A cette époque, grâce aux bontés constantes de M. Pitt, 
mon père habitait souvent chez lui, soit à Walmer, soit à 
Londres. Par la suite, bien dos années après, son excel- 
la nie mémoire lui permit d'écrire quelques réminiscances 
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de son illustre parenl. Il me semble que le moment est 
bon pour citer ceux de ces souvenirs dont je n'ai pas déjà 
fait usage dans le cours de mon récit. 

Réminiscences de M. Pitt. 

« Sa société était aussi agréable qu'intéressante; il avait 
un immense trésor d'anecdotes qu'il racontait admirable- 
ment et,avec u0 rare talent de mime; sa conversation était 
vive et animée, et il préférait cette gaieté à des causeries 
plus graves, en sorte qu'il recherchait surtout parmi ses 
amis ceux qui avaient les mêmes goûts. Du nombre étaient 
M. Charles Long (plus tard lord Farnborough), J. C. Vil- 
liers (plus tard lord Clarendon), le général Phipps, sir 
Alexandre Hope et Ferguson de Pitfour, qui était souvent 
en butte à ses bienveillantes railleries. » 

J'interromps un moment le cours de ces brèves rémi- 
niscences pour rappeler que Ferguson de Pitfour était de 
son temps un humoriste bien connu, qui figure sou- 
vent dans les récits de lord Sidmouth. Voici une anecdote 
qu'a conservée le doyen Pellew. Un jour, Ferguson et 
quelques autres membres dînaient tranquillement au café 
de la chambre des communes, lorsque quelqu'un entra 
précipitamment pour dire que M. Pitt venait de se lever 
pour parler. Toutle monde se prépara à quitter la table, à 
l'exception de Ferguson, qui resta paisiblement à sa place : 
« Comment ,» lui dit-on, « vous n'allez pas entendre 
M. Pitt? » « Non, » répliqua- t-il, « pourquoi me déran- 
gerais- je? Croyez-vous que M. Pitt vînt m'entendre i'' — 
Vraiment oui, j'irais, » dit M. Pitt lorsqu'on lui raconta 
cette histoire '. 

* Fie de lord Sidmouth, vol. h 
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Je reprends les réminiscences de mon père sur M. Pitt. 
Il regardait l'ouvrage d'Abbadie sur la religion chré- 
tienne comme ce qu'il avait lu de mieux sur ce sujet *. 

«En parlant des lettres politiques de lord Bolingbroke, 
qu'on venait de publier en deux volumes in-4°, il dit : 
« Cela me donne une beaucoup plus haute idée de ses ta- 
lents politiques que tous ses autres ouvrages. » 

Il regardait Gil Blas comme le meilleur de tous les ro- 
mans : 

« Mon père avait demandé à lord Ghatham à quoi il at- 
tribuait ses succès pendant la guerre de sept ans; l'autre 
avait répondu fort modestement : t Aux renseignements 
exacts que j'ai .toujours pu me procurer sur les places que 
je voulais attaquer. t> Je racontai cela à M. Pitt, qui me 
dit : « Je ne sais pas ce qu'il en était du temps de mon 
père, mais j'ai toujours eu beaucoup de peine à me pro- 
curer ces renseignements. » 

M. Pitt me dit un jour, en parlant de l'éloquence de 
lord Chatham : « Il y avait beaucoup de lumière et 
d'ombre dans les discours de mon père; on les a très- 
mal rendus, » ajonta-t-il. 

M. Pitt disait de lord Buckinghara « qu'il avait la con- 
descendance de l'orgueil. > 



* L'ouvrage dont il est ici question, « Traité de la vérité de la religion 
chrétienne^T» fut publié pour la première fois à Rotterdam en deux vo> 
lûmes, en 168/ï. Un théologien catholique, TabbéHouteville, cité dans la 
BiograpMa Britannica^ dit de ce livre: « De tous les traités pour la dé- 
fense de la foi chrétienne qui aient été publiés par des protestants, le plus 
nent est celui qu'a écrit M. Abbadie. » 
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Ce fui, je crois, dans le courant du mois d'août que 
M. Pilt introduisit une grande modification dans sa mai- 
son. En revenant du continent avec M. et madame Eger- 
ton, lady Rester Stanhope ne trouva plus sa grand' mère 
à Burton-Pynsent. Brouillée comme elle Tétait avec son 
père, elle ne savait où aller vivre De ses deux oncles, 
lord Chatham avait déjà recueilli uno autre nièce orphe- 
line, miss Eliot, à la mort de la comtesse douairière. Lady 
Hester n'avait donc d'espoir que du côté de M. Pitt ; l'es- 
poir qu'elle fondait sur sa générosité fut aussitôt justi- 
fié. Il accueillit chez lui sa nièce en qualité d'hôte perma- 
nent. Dès lors elle prit place à la tête de sa table et l'aida 
à faire les honneurs de sa maison à ses visiteurs. ^ 

Le major-général Edraund Phipps se trouvait alors 
pour quelques jours à Walmer-Castle, et, entre autres 
nouvelles, il communiqua cet événement en écrivant à 
son frère, lord Mulgrave. Dans sa réponse, lord Mulgrave 
disait : <i Comme Pitt est bon d'avoir eu compassion de 
cette pauvre lady Hester Stanhope, et cela de manière à 
changer toute sa manière de vivre ! Il est aussi bon qu'il 
est grand*. » 

Sans aucun doute, comme lord Mulgrave l'Indique ici, 
M. Pitt, ayant adopté toutes les habitudesd'un vieux gar- 
çon, ne put prendre ce parti sans quelque inquiétude. 11 
devait sentir qu'il sacrifiait ou du moins qu'il compro- 
mettait fort l'agrément de sa vie pour une nièce qu'il 
avait vue bien rarement jusqu'alors. Je suis bien aise 
de penser que sa bonté, comme cela arrive heureu- 
sement fort souvent, amena après elle sa récompense. 



i Lettre datée d'York, te 3 septembre 1803, et publiée dans les Mé- 
moires de Robert Plume Ward, par M. Phipps, voi. I. 
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Lady Hester conçut bientôt pour lui un attachement pro- 
fond et déroué qu'elle conserva pour sa mémoire tant 
qu elle vécut. De son côté, il apprit à la regarder avec 
une affection presque paternelle. 

On a souvent dépeint iady Hester Stanhope dans ses 
dernières années. Tous ceux qui voyageaient en Palestine 
cherchaient à voir la recluse du mont Liban. Bien des 
gens ne pouvaient trouver accès dans ce « château des 
Crêtes, » où elle demeurait seule, et ils s'en sont vengés 
par d'amers commentaires sur celle qu'ils n'avaient ja«- 
mais vue. D'autres y ont réussi, et ont exagéré, je crois, 
la violence de son caractère et la bizarrerie de ses opi- 
nions. Mais l'Hester Stanhope qui entra à vingt-sept ans 
dans la maison de son oncle ne ressemblait pas à celle-là. 
Lady Hester, en 4803, joignait à des agréments person- 
nels fort remarquables une grande facilité de conversa- 
tion et beaucoup de sagacité naturelle. Son humeur était 
certainement déjà trop ironique ; elle était étourdie et se 
faisait beaucoup d'ennemis, mais aussi beaucoup d'a- 
mis. M. Pitt fut quelquefois fort troublé par ses vive& 
saillies, qui n'épargnaient même pas ses collègues au con- 
seil; mais, à tout prendre, la présence de cette jeune fille 
devint la lumière de sa demeure. Elle y apporta ce charme 
que les femmes seules peuvent communiquer. Les soins 
de lady Hester tendirent, je crois, infiniment plus que son 
retour au pouvoir, à embellir et à égayer les trop courtes 
années qui restaient à vivre à M. Pitt, 

J'ai dit qu'elle était trop moqueuse et qu'elle n'épar- 
gnait pas toujours les amis les plus intimes de M. Pitt. Je 
n'en donnerai qu'un exemple que je tiens du dernier se- 
crétaire particulier de M. Pitt. Il s'agit du lord Mulgrave 
dont je viens de citer une phrase de lettre. Seize mois 
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après la date de cette lettre, M. Pitt nomma lord Mulgrave 
secrétaire d'État aux affaires étrangères, et bien des gens 
craignaient que ce poste ne fût au-dessus de ses facultés. 
Quelques jours après, lord Mulgr*ave vint un matin dé- 
jeuner avec M. Pitt, et, voulant manger un œuf, il ne 
trouva sur la table qu'une petite cuillère cassée : « Com- 
ment Pitt peut-il avoir une cuillère dans cet état-là I » de- 
manda-t-il à lady Hester : « Ne savez- vous pas, » répondit- 
elle gaiement, « ou n'avez-vous pas encore découvert que 
M. Pitt se sert souvent d'instruments très-faibles et très- 
insuffisants pour en venir à ses fins? v^ 

Au commencement de septembre, M. Pitt partit pour 
faire une tournée d'inspection dans les cinq ports, accom- 
pagné par le major-général Phipps. Il examina soigneuse- 
ment les fortifications et les havres, et ordonna les mesures 
les plus efficaces pour la défense du pays. C'était ainsi que 
l'ancien office de lord garde de ces ports reprenait entre 
ses mains, et vu les circonstances du moment, l'éclat et 
la puissance qui l'accompagnaient jadis. En outi'e, dans 
tous les intervalles de loisir, Pitt était avec ses volontaires. 
Il sentait, ils sentaient tous que si les Français venaientà 
débarquer, ce serait à eux et à lui que tomberait en par- 
tage l'honorable devoir de frapper le premier coup: «J'en 
suis inquiet, » écrivait Wilberforce à l'un de ses amis ; « la 
lutte ne serait ni ordinaire ni égale, et son ardeur le por- 
tera toujours au premier rang. Cependant, comme c'est 
sa place, on ne peut rien dire. » 

Au retour de M. Pitt à Valmer-Castle,. il eut à examiner 
une question politique. Quelques amis du ministère ve- 
naient d'engager contre lui une guerre de plume; on ve- 
nait de publier un pamphlet intitulé : « Remarques sur 
l'état des partis faites en passant par un homme qui y 
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voit de près. « Cette publication datait sans doute du 
commencement d'août, puisque lord Wilberforce en parle 
dès le 44 '; mais elle ne parait pas avoir attiré grande at- 
tention jusqu'au commencement du mois suivant; elle 
avait d'ailleurs subi très-probablement quelques modifi- 
cations, puisque la dédicace porte la date du 5 septembre 
1803. Lord Mulgrave, dans une lettre du 9, dit qu'il vient 
de la recevoir *. Écrite avec beaucoup de talent, et venant, 
disait-on tout bas, d'hommes en pouvoir, cette brochure 
obtint bientôt une grande circulation. Des deux exem- 
plaires que j'ai vus au Briiish Muséum y l'un est de la 
neuvième édition. 

Le ton du pamphlet tout entier est d'une extrême amer- 
tume à regard de M. Pilt. On lui reproche deux fautes 
opposées, sa timidité en quittant le pouvoir et son arro- 
gance dans les négociations destinées à l'y faire rentrer. 
D'autre part, M. Addington est exalté comme une homme 
d'État parfait, ou peu s'en faut. On pourra juger de la ten- 
dance de f observateur par une phrase, la seule qui soit 
nécessaire de citer ici : «J'avoue, » dit-il, « que je re- 
garde l'attachement et la déférence du chancelier de 
l'Échiquier pour M. Pitt comme une faiblesse, la seule 
que j'aie pu découvrir dans son caractère. » 

Ce pamphlet contenait un récit des négociations ré- 
centes entre Pitt et Addington, modifiées et altérées, mais 
racontées cependant avec des détails qui, prouvaient 
que l'auteur était au courant des faits : « Cela est évi- 
demment écrit par un confident, » disait Wilberforce. 
M. Long affirmait positivement que M. Vansiltart, se- 



' Vie^ par ses fils, vol. III. 

^ Mémoires de Word, par Phipps, vol. I. 



90 WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 

crélaire de la trésorerie, en avail envoyé des exemplai- 
res à plusieurs personnes *. Il était naturel de conclure, 
comme M. Pitt et tous les amis de M. Pitt à cette époque, 
qu*Âddington était au fond, de tout cela. 

Par le fait, cependant, Addington n*avait pas été con- 
sulté. Il déclara par la suite, en plusieurs occasions, la 
complète ignorance où il était resté sur cette brochure 
jusqu*à sa publication*. Il n*y a pas la moindre raison de 
mettre en doute sa parole. Ses amis et même ses parenis 
avaient agi pour lui, sans lui en rien dire. Le pamphlet 
avait été écrit par un M< Bentley, et les faits avaient été 
fournis par M. Bragge. 

M. Pitt ne pouvait manquer d'être fort blessé en 
voyant dénaturer ainsi sa conduite, surtout quand il soup- 
çonnait de quelles sources provenaient ces altérations. 
Ses amis étaient de môme fort irrités. Rien ne dépeindra 
mieux les sentiments de M. Pitt qu'une lettre qu'il écri- 
vit à celte époque : 



M. PITT A LORD GASTLEREÀGH. 

« Walmer-Gastle, 21 septembre 1803. 

» Mon cher lord, 

» J'ai reçu la semaine dernière votre lettre de Colches- 
ter et en môhie temps les papiers que vous aviez donné 
l'ordre de m'envoyer de Londres, au sujet de la grave 
question en suspens entre votre conseil et la cour des 
directeurs. J'éprouverai toujours un véritable plaisir à 

1 Voir une note aux Journaux de Rose, vol. II. 
* Vie^ par le doyen Peliew, vol. III. 



WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 94 

me rendre à vos désirs, et^ en ce qui vous concerne per« 
sonnellement, je ne puis avoir la moindre hésitation à 
vous donner de mon mieux mon avis sur tous les points 
au sujet desquels vous pourrez le désirer; mais la déci- 
sion dont il s*agit doit, il me semble, passer nécessaire- 
ment pour une mesure du gouvernement, et, dans la si- 
tuation où je me trouve, spécialement après la marche 
offensante et injurieuse qu'on a récemment adoptée à mon 
éçard, et qui parait soutenue au moins par une partie 
considérable du gouvernement, il m'est impossible d'en- 
tretenir des communications particulières sur des ques- 
tions politiques, môme avec ceux de ses membres pour 
lesquels je suis disposé à conserver personnellement tous 
mes sentiments d*estime et de bienveillance. Vous ne me 
demanderez pas, j'en suis sûr, de m'excuser de vous avoir 
nettement donné mes raisons pour vous prier de re- 
prendre vos papiers sans observations; si vous avez vu 
une publication qui a paru depuis la fln de la session et 
qu'on a fait circuler avec une activité tpute particulière, 
vous ne serez pas embarrassé de savoir à quoi je fais 
spécialement allusion. Croyez-moi, mon cher lord, avec 
les meilleurs souhaits pour vous personnellement, 
» Fidèlement et sincèrement à vous, 

• W. PiTT. » 

Cette lettre resta longtemps sans réponse. 

Lord Chatham fit une visite à Walmer-Castle presque 
immédiatement après la publication de ce pamphlet 
offensant; mais il n'en parla pas à M. Pitt qui ne lui en 
parla pas non plus. Le second comte de ce grand nom 
se contentait alors, il me semble, comme il le fil, de 
flotter toujours paisiblement avec s^s amis au pouvoir. 



92 WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 

Après réchec des ouvertures d'Addinglon , uous ne 
voyons plus de communication politique entre les deux 
frères. Je n'ai retrouvé dans leurs manuscrits aucune lettre 
de M. Pitt à lord Chatham, du mois de mai 1803 à la un 
de Tannée suivante. 

M. Pitt cependant eut bientôt l'occasion de s*entendre 
avec des amis infiniment plus préoccupés de sa réputation 
que son frère ne paraissait l'être. 11 eut à se rendre à 
Londres pour une affaire de Trinity-House*. Le 2 octobre, 
il arriva dans la matinée, ayant couché la veille chez 
lord Darnlev, dans sa belle maison de Cobham-Park. Il 
se rendit aussitôt chez Rose, à Palace- Yard, et le lende- 
main il y trouva Long. Ils convinrent à eux trois qu'il 
fallait répondre au pamphlet. La question était seulement 
de savoir à qui on confierait celte tâche. On cita plusieurs 
noms. Enfin on parla de M. Thomas Peregrine Courtenay, 
fils du dernier évêque d'Exeter. Il était encore très-jeune 
et employé dans les bureaux de Timprimerie et de la 
librairie, il venait de publier un bon travail sur les 
finances. On décida qu'on demanderait à M. Courtenay 
de se charger de la réponse sur les notes de Long et sous 
la surveillance de Pitt. 

Le pamphlet fut donc écrit dans ces conditions et publié 
quelques semaines après. Il avait pour litre : Simple ré- 
ponse aux calomnies et altérations contenues dans <^ les 
Remarques faites en passant par un homme qui y 
voit de près, » par un observateur plus.exact. Bien que 
cette brochure excilât beaucoup d'intérêt au moment 
même, et qu'elle eût plusieurs éditions, elle est mainte- 
nant extrêmement rare. J'en ai vu un exemplaire au 

^ Lieu de réunion de la corporation des marins, à Londres. 
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Musée Britannique, et j*y ai trouvé une réponse claire et 
modérée aux différents points allégués dans le premier 
pamphlet. 

De tous ces points, il en est un, un seul, sur lequel je 
veux appuyer, parce qu'il me semble trancher définiti- 
vement la question des engagements pris par le ministre 
sortant au mois de février 4801 . « L'observateur de prés » 
avait affirmé que M. Pitt et lord Gren ville avaient donné 
et retiré ensuite la promesse de soutenir constamment, ar- 
demment et activement le ministère. » 

A ceci «robservateur, plus exact,» répond comme il suit 
sur l'autorité de Walmer-Caslle : 

« SaQs aucun doute, lorsqu'il s'est retiré du pouvoir, 
M. Pitt était convaincu que, vu la situation, Sa Majesté 
avait choisi pour ses conseillers des hommes qui devaient 
probabl ement administrer sagement et sûrement le gou- 
vernement du pays. Il sentait donc qu'ils avaient droit à 
son appui, et il leur en donna l'assurance, comme lord 
Grenville. Il serait incompatible avec toute idée de devoir 
politique, comme avec le bon sens et l'honnêteté commune, 
de donner à qui que ce soit la promesse d'un appui con- 
stant, quelle que puisse être la conduite. M. Pitt et lord 
Grenville n'ont pas donné, M. Addington n'a jamais cru 
recevoir une semblable promesse. » 

Le pamphlet n'était pas la seule question que les amis 
eussent discutée à Palace- Yard, comme le prouvent les ex- 
traits suivants du journal de Rose : « Nous causâmes en- 
suite de la conduite du gouvernement au sujet de la dé- 
fense du pays; elle parait de jour en jour plus incompré- 
hensible. M. Pitt me dit que, peu après son arrivée à la 
campagne, il avait reçu de la population de Deal l'offre de 
cinquante canonnières, qu'il avait immédiatement com- 
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muDiquée au gouvernement, quiravaitacceptée.Convaincu 
delà grande utilité d'une pareille défense, il se ût offrir cin- 
quante autres canonnières par quelques autres endroits; 
mais, avant d'être régulièrement autorisé à transmettre 
ces propositions à l'administration, il reçut de lord Hobart 
une lettre particulière qui lui demandait de se procurer en- 
core des bateaux, s'il le pouvait. Naturellement il répondit 
sur-le-champ à Sa Seigneurie qu'il avait devancé ses désirs, 
el qu'il pouvait proposer cinquante canonnières de plus; 
en même temps, il écrivit à l'amirauté pour demander qu'on 
donnât l'ordre d'équiper les bateaux. La réponse de Leurs 
Seigneuries fut que lord Hobart prenait d'autres mesures 
pour se procurer des canonnières, que les ports devaient 
équiper aussi bien que fournir ; en dehors do ces bâti- 
ments là, l'amirauté n'avait point de caronades de quatre 
à donner, 

» Cette dernière observation est d'autant plus extraor- 
dinaire qu'il ne fallait des caronades d'une aussi petite 
dimension que pour quatre ou cinq barques, et les gran*- 
des abondaient dans les magasins. A la suite de cette ré- 
ponse, M. Pitt eut une correspondance avec le capitaine 
Ëssington, commandant des gardes-côtes à Douvres, avec 
le conseil de la marine et le conseil de l'amirauté; ce der- 
nier avait réprimandé le capitaine Ëssington pour avoir 
encouragé les demandes au^ujet de l'équipement des ca- 
nonnières, bien que le conseil de marine lui eût demandé 
de faire savoir combien de barques semblables man- 
quaient. A l'heure qu'il est, il n'y a point encore d'ordres de 
l'amirauté à cet effet, mais on les attend journellement. 
En tout, M. Pitt a cent cinquante canonnières. » 

U. Rose nous dit aussi, dans son journal, que le 3 octo 
bre, à Tiavitatioa de M. Pitt, il alla dtner avec lui en pu- 
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blic, à London-Tavern, pour la prestation du serment des 
odiciersdes volontaires de Trinity-House : t C^était, »ditp 
il, « un spectacle vraiment émouvant que de voir un si 
grand nombre de braves et excellents vieillards qui avaient 
lutté contre les vagues la plus grande partie de leur vie, 
et qui se présentaient avec le zèle et Tardeur des jeunes 
gens, pour prêter serment au roi, avec la ferme résolu- 
tion de le défendre vigoureusement et de protéger la 
capitale. » 

Le lendemain de ce dîner. M* Pitt, à ce qu*il paraît, 
retourna dans la matinée à Walmer-Castle. Ce ne fut quV 
lors que lord Castlereagh lui répondit : 

LORD CASTLEREAGH A M. PITT. 

« East-Sheen, 6 octobre ISOS. 

> Mon cher monsieur, 

» J*ai reçu votre lettre pendant que j*étais en Suffolk. Je 
ne puis me méprendre sur les motifs qui vous ont empê- 
ché de me faire aucune observation sur les pièces que je 
vous avais envoyées, et j'espère que les sentiments qui 
m'avaient engagé à vous les communiquer sont tout 
aussi évidents. J'espère que vous restez convaincu de 
toute ma reconnaissance pour l'invariable bonté que vous 
m'avez toujours témoignée en toute occasion. 

» Quant à la publication à laquelle vous faites allusion 
dans votre lettre, j'ai toujours regardé cette production 
comme une œuvre malicieuse faite de propos délibéré par 
un individu décidé à faire servir à ses intérêts personnels 
le dissentiment d'anciens amis. Je regrette beaucoup de 
n'avoir pas été assez heureux pour vous voir pendant que 
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VOUS étiez en ville; je crois que j'aurais pu vous con- 
vaincre, d'après des circonstances qui sont par hasard ve- 
nues à ma connaissance, que votre impression n'a point 
de fondement, au moins pour ce qui regarde la personne 
à laquelle elle parait particulièrement s*appliquer. 

j^ Croyez-moi toujours, mon cher monsieur, très-sincè- 
rement à vous, 

» Castlereagh. }» 

L'ardeur des volontaires, telle qu'elle se manifestait 
dans une quantité d'autres endroits comme au banquet 
de Trinity-House, le 2 octobre, vint encore à s'accroître, le 
26, à l'occasion d'une grande revue. Plusieurs régiments 
de Od& braves recrues, appartenant à Londres ou aux en- 
virons, furent passés en revue, à Hyde-Park, par le roi en 
personne. Une seconde revue, comprenant d'autres régi- 
ments de la môme région, eut lieu le 24. Entre les deux 
jours on compta plus de vingt-sept mille hommes sous les 
armes, et, le premier jour, le concours de spectateurs fut 
estimé à deux cent mille personnes * . Bien des années 
après, lord Eldon soutenait que c'était le plus beau spec- 
tacle qu'il eût jamais vu *. Le roi était très-bien portant 
et fort en irain. Lorsque les compagnies du Temple eurent 
défilé devant lui, le roi demanda à Ërskine, qui les com- 
mandait en qualité de lieutenant-colonel, quelle était la 
composition de ce corps : « Tous des avocats, lui dit Ërs- 
kine. » « Comment I comment l » s'écria le roi, « tous des 
avocats? tous des avocats? Appelez-les les enfants du dia- 
ble 1 appelez-les les enfants du diable! » Et ils s'appelèrent 



* Segistre annuel^ 1803. 

* Vie d'Btdon^ parTwiss, vol. I. 
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en conséquence les enfants du diable. A l'heure qu'il est, 
Tappellation n*a pas encore complètement disparu. Cepen- 
dant, en dépit de Torigine royale de cette plaisanterie, j'a* 
voue que je lui préfère extrêmement celle qu'on avait in- 
ventée en i 860 ; on se promettait alors d'inscrire sur la 
bannière de l'une des compagnies légales : « Retenus pour 
la défense. » 

Pendant les mois d'octobre et de novembre» M. Pitl con- 
tinua d'élrc fort occupé de ses volontaires. Deux de ses- 
billets familiers, à celte époque, font allusion, l'un à la 
grande revue du roi, l'autre à l'une des siennes : 

M. PITT A LORD MAHON. 

a Walmer-Castle, 25 octobre 1803. 

» Mon cher Mahon, 

:i> Je suis heureux de penser que vos labeurs touchent à 
une conclusion satisfaisante, et que nous avons l'espoir 
de vous voir bientôt. Rien ne peut être plus aimable et 
plus généreux que les pensions que vous proposez pour vos 
frères. Les sommes que vous indiquez, 150 livres sterling 
par an pour Charles, et 70 pour James, suflSront parfaite- 
ment, je crois, pour défrayer toutes les dépenses néces- 
saires sans aller au delà de ce qu'il peut leur être bon de 
recevoir. J'espère que vous serez récompensé de votre li- 
béralité à leur égard par leurs progrès dans leur profes- 
sion et le succès futur de leur vie. Charles devient natu- 
rellement impatient de rejoindre son régiment à Ashford, 
et il s'est décidé en conséquence à se rendre ce soir en 
ville par la malle, comme le moyen le plus expéditif de 
compléter son équipement. Nous partons, lofd Carringlon 

IV. 7 
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et moi, pour passer notre journée à faire faire Texercice 
dans rtledeThanet, pendant que vous assistez probable- 
raentàla magnifique revue deHyde-Park. Lord Carring- 
ton vous a renvoyé vos papiers par le courrier de lundi. 
» Adieu : toujours affectueusement à vous, 

» W. PiTT. » 

« Walmer-Castle, mardi, 6 h. du soir. 

» Cher Mahon, 

» Nous avons décidé, avec le colonel Cuppage, de nous 
rendre demain aux dunes de Barham pour voir une re- 
vue de Tarlillerie à cheval. 11 me vient à Tesprit que quel- 
ques-unes des personnes qui se trouvent à Deal-Castle 
seraient peul-ôire bien aise d'y assister aussi. Dans ce cas, 
il faudrait partir à neuf heures précises, afin d'arriver à 
onze heures. Il y a une bonne route pour les voitures par 
Mongeham : les postillons de Deal doivent la connaître. 
Hester a Tintention de venir à cheval avec moi à Barham; 
mais nous comptons tous revenir en voilure. Si lady Car- 
rington peut me prêter un de ses carrosses, j'y ferai mettre 
des chevaux, au lieu de commander deux chaises de poste. 
Je suppose que vous préférerez chevaucher pour servir 
d'escorte à la voiture des dames. 

» Affectueusement à vous, 

» W. PiTT. » 

» Si le temps était mauvais, la partie serait remise à 
jeudi. » 

On peut remarquer que M. Pitt emprunte aux vieux 
livres français qu'il avait lus le mot de chevaucher. On 
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trouve à peine ce mot dans les écrivains classiques du 
siècle de Louis XIV. Le dictionnaire de Furetiëre, publié en 
4704, en parle déjà comme d*un mot vieilli et hors d*u- 
sage. On n*en a point inventé d'autre pour le remplacer; 
les Français sont obligés de se servir d*une périphrase et 
de dire monter à cheval. II est singulier qu*une nation, 
renommée parmi toutes les autres pour Texcellence de sa 
cavalerie» n'ait pas dans sa langue un mot usuel pour 
rendre notre terme to ride. 

Il est bon également d'observer que celte lettre indique 
une grande intimité entre lord Mahon et la société de la 
Deal-Castle. En effet, lord Mahon était alors Ihôte de lord 
Carrington. On préparait son contrat de mariage avec miss 
Gatherine-Lucy Smith, fille cadette de lord Carrington. On 
avait alors une habitude presque complètement tombée 
en désuétude de nos jours, qui consistait à marier les per- 
sonnes d'un certain rang, non à l'église, maischez elles, avec 
une permission spéciale. D'après cet usage, le mariage en 
qaestion fut solennisé le 49 novembre, dans la salie à man- 
ger de Deal-Castle. M. Pitt y assistait comme ami des 
deux familles. Il continua de montrer une constanle bien- 
veillance à lord et à lady Mahon, qui s'installèrent d'abord 
à Maxton, à deux ou trois milles au delà de Douvres. Par 
la suite, M. Pitt mit à leur disposition une petite maison 
à lui c la Chaumière, » qu'il avait louée pour y installer 
quelquefois ses hôtes, à la porte du parc de Walmer. 

La réunion du Parlement avait été fixée au ââ novembre. 
Quelques légers changements s'étaient opérés dans le mi- 
nistère. M. Charles Yorke avait été nommé secrétaire 
d'Élat, à la fin de la session, à la place de lord Pelham, 
qui avait été transféré au duché de Lancaster, et, huit 
jours avant la réunion du Parlement, un autre secrétaire 
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d*État, lord Hawkesbury, fut appelé à la chambre des 
pairs. Cela donna au gouvernement ce dont il avait 
grand besoin , une accession de forces dans cette as- 
semblée. Il advint que M. Pitt reçut également un ren- 
fort à la même époque, car la mort du premier lord Har- 
rowby, dans le courant de Télé, fit passer à la chambre 
haute Tun des amis les plus capables de Pitt, l'un de ceux 
auxquels il avait le plus de confiance, M. Dudley-Ryder. 

En dehors de Ténorme phalange ministérielle, M. Ad- 
dinglon continuait à fonder des espérances sur certains 
individus épars dans les rangs deTopposition. Il comptait 
surtout fermement sur Sheridan. Cetéminent orateur, pen- 
dant la plus grande partie de la session précédente, avait 
donné au gouvernement un éclatant appui. Peut-être, se 
rappelant son ancienne conduite, était-il arrivé à Sheridan 
d'y mettre un peu de gaucherie ; une fois, du moins, il 
s'attira une amère raillerie : « L'honorable préopinant, » dit 
Windham, « a montré aujourd'hui tout le zèle d'un nouveau 
converti au service du gouvernement, et, comme une re- 
crue nouvelle, il a déchargé son mousquet sans savoir de 
quel côté était l'ennemi *. » 

Au mois de novembre suivant, Fox écrit à Grèy: 
« Quant à Sheridan , je le trouve plus perdu encore 
que je ne croyais. J'ai dîné avec lui une fois à Brooks, et 
une fois chez lord George Cavendish ; on l'a certainement 
pas mal attaqué, mais il m'a semblé aller de mal en pis ^» 

JJne autre recrue ou une demi-recrue, c'était Erskine. 
11 continuait à espérer du ministère quelque charge 
oi&cielle. Nous le voyons écrire en confidence, au mois 



4 Hi8t. Parkm, vol. XXXVI. 
2 Hémoires de Pox^ vol . III. 
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de septembre, à M. Bard, l'un des lords de la trésore- 
rie, en faisant entendre que, dans certains cas, il aime- 
rait mieux soutenir Addington que M. Fox. On a trouvé 
cette lettre précisément à l'endroit où Erskine voulait la 
faire arriver, dans le bureau d'AdJinglon ^ 

Les lettres que j'inscris ici indiqueront la conduite de 
M. Pitt à cette époque : 



M. PlTT A M. ROSE. 

« Walmer-Gastle, 10 novembre 1803. 

» Cher Rose, 

• 

» J'aurais un très-grand plaisir à vous voir ici, mais 
je ne suis pas étonné que vos occupations soient trop con- 
stantes pour permettre une excursion aussi éloignée, sur- 
tout puisque toute la défense de votre district semble re- 
poser presque complètement sur le zèle et l'exemple des 
personnes. Autant que cela se peut, vous vous êtes heu- 
reusement trouvé en mesure de vous pourvoir abondam- 
ment dans votre cercle de famille ; mais cela ne pourra 
suffire si le gouvernement persiste dans sa né^igence et 
son inconcevable indolence. Notre étal de défense est cer- 
tainement très-complet, comparativement parlant; mais il 
est, sous bien des rapports, très-inférieur à ce qu'il aurait 
du et pu être très-facilement. 

» Dans l'ensemble, je crois qu'il y a tout lieu d'espérer 
que nous pourrions avoir bien raison des forces qui 



< Ëlld Oftt dU4 tout au iotig diUli là ÙiogfûphU du do^^en Peilew, 

VOI.IÎ. 



102 WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 

pourraient débarquer sur celte partie de la côte, et que 
nous serons en mesure de les empêcher de pénétrer dans 
rintérieur. Mais si, par quelque accident, nous étions 
battus au premier abord, je ne suis pas convaincu qu*on 
pût rassemblera temps des forces suffisantes pour arrêter 
.les progrès de l'ennemi, avant qu'il se trouvât beaucoup 
plus près de la capitale qu'il ne nous conviendrait. J'ai 
beaucoup réfléchi au moyen de rendre les corps de volon- 
taires, dans tout le pays, d'une efficacité plus durable qu'ils 
n'ont, pour le moment, l'air de devoir l'être (sauf dans cer- 
tains cas), avec l'organisation actuelle; je tâcherai de 
vous envoyer prochainemenfune note de ce que j'imagine ; 
je serai bien aise d'en savoir votre avis. 

» lusqu'à il y a deux jours, j'avais maintenu mon in- 
tention d'aller à Loi>dres pour le 22 mars; mais l'état 
des préparatifs sur le rivage opposé, et l'incertitude où 
nous sommes sur la question de savoir si l'attaque 
ne surviendra pas immédiatement, me donnent de la 
répugnance à quitter la côte pour le moment. Je suis 
donc à peu près résolu à ne pas assistera la première séance 
du Parlement, mais je penche encore à croire qu'il pourra 
être bon (si je puis profiter d'un intervalle de deux jours) de 
saisir quelque occasion, avant la prorogation, pour faire 
remarquer les principales omissions du gouvernement 
dans l'œuvre de la défense, et pour suggérer les me- 
sures qui paraissent encore nécessaires à cet effet. Je ferai 
naturellement savoir à* mes amis que je me rendrai proba- 
blement au Parlement avant Noël, et que mon absence le 
premier jour provient uniquement de la répugnance que 
j'éprouve à abandonner les devoirs qui m'occupent ici. Je 
n'ai encore eu l'occasion de causer de cette question qu'avec 
lord Camden, qui m'a quitté ce matin, et avec lord Car- 
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rington ; ils croient tous deux, comme moi, que c*est le 
meilleur parti à prendre. 
» Toujours sincèrement à vous, 

» W. PiTT. » 

M. PITT A M. ROSE. 

« Walmer-€ast]e, 2 décembre 1803. 

» Cher Rose, 

» Je serai si constamment occupé toute la semaine pro- 
chaine à faire une tournée pour examiner mes difTéreiits 
bataillons, qu'il m*est impossible de songer à arriver en 
ville la semaine suivante ; mais j*espère être libre de lundi 
en huit, et arriver à Londres ce jour-là pour dîner. Je 
suis fort d'avis de tout ce que vous dites sur le pamphlet, 
et je crois surtout qu'une note donnant des détails beau- 
coup plus complets sur les finances serait très-utile dans 
la prochaine édition. Nous causerons de ceci plus au 
long quand nous nous verrons, ce qui sera bientôt, j'es- 
père. 

» Toujours à vous, 

» W PiTT. » 

Pitt se rendit donc à Londres. Le 9 décembre, il parut 
à la chambre des communes ot prit part au débat qui se 
trouva devenir le champ-clos de cette petite session. Le 
budget de Tannée fut le sujet ou plutôt l'occasion de la 
lutte. Windham commença par un discours irës-amusant 
et très-ingénieux en moquerie des volontaires. Tout en re- 
connaissant leur zèle, il ne voulait pas compter sur leurs 
efforts, et ne mettait sa confiance que dans les troupes 
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régulières : « Pensez donc^ » s'écriait-il, « on veut faire 
des soldats comme on ferait des élecleurs; on veut don- 
ner Texpérionce et la discipline comme on donnerait la 
franchise à des habitants résidant et payant les impo- 
sitions. » 

Le nouveau secrétaire d'État, M. Charles Yorke, ré- 
pondit à M. Windham au nom du gouvernement. Piit 
se leva alors. Dans ses premières phrases, il fît allusion 
au remarquable discours de son très-honorable ami, en 
indiquant nettement le dissentiment qui existait entre 
eux. Mais quelques extraits de son long exposé mon- 
treront les fautes qu'il imputait au ministère dans la 
direction des forces des volontaires et les améliorations 
pratiques qu'il tenait à suggérer. 

Il commença ainsi : 

« Je n'ai pas présentement, monsieur, l'intention de 
suivre l'exemple de mon très-honorable ami, M. Windhanr, 
et d'entrer, comme luj, dans des détails étendus sur la 
question qui occupe actuellement le comité; je n'ai pas 
non plus l'intention d'entamer une discussion rétros- 
pective sur les mesures du gouvernement et de demander 
si les ressources extraordinaires qu'on lui a confiées 
avant la dernière prorogation du Parlement ont été em- 
ployées avec assez de vigueur et d'habileté. En face du 
danger qui menaçait notre pays, et qui n'est point passé, 
convaincu que la crise est encore imminente, et que nous 
avons encore des efforts à faire et des précautions à adop- 
ter pour nous trouver en mesure de la soutenir, je tiens 
à attirer votre attention uniquement sur les questions 
urgentes, sur les points où lout retard serait fâcheux, si^ 
non dangereux, et à vous demander d'examiner les su- 
jets qui touchent immédiatement à la sécurité publique 
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J'y tiens d'autant plus que j'ai le malheur de difft^rer 
complètement d'opinion avec mon très-honorable ami 

Kl 

sur la question de savoir quelle doit êlre la nature des 
forces sur lesquelles nous pouvons compter comme un 
principe permanent de sécurité pendant toute la durée de 
la luUe, quelle que puisse être cette durée... J'étais au- 
trefois et je suis encore d'avis que nous ne devons pas 
nous âer uniquement à l'armée régulière, quelque excel- 
lente, quelque supérieure qu'elle puisse être, môme lors- 
qu'elle a le concours de la milice, et que, dans une crise 
si grave, dans un moment si périlleux, dans une lutte 
d'un caractère si singulier et dont la durée peut être si 
longue, nous devons ajouter à l'armée régulière un sys- 
tème permanent de défense nationale, soit compulsoire 
jusqu'à un certain degré, soit fondé sur le zèle et le pa- 
triotisme volontaire de la nation elle-même. Ceci doit 
être la grande base de notre sécurité intérieure.- L'ar- 
mée doit être le point de ralliement; l'armée doit nous 
fournir des exemples, nous donner des instructions, nous 
montrer les principes d'après lesquels il faut organiser 
cette défense nationale, afin que les forces volontaires de 
ce pays, bien qu'inférieures, sous le point de vue militaire, 
à une armée r(!^gulière, puissent devenir invincibles en 
combattant sur leur propre sol pour tout ce qui est cher 
aux individus et important à i'Élat... Efn considérant ces 
objets si grands, si importants, je ne puis que me réjouir 
de l'organisation du système volonlaire... Je voudrais 
seulement que, lorsqu'on a réglé le nombre des corps, on 
eût eu égard aux situations locales et aux périls parti- 
culiers des différentes parties du pays; je voudrais seule- 
ment que> lorsqu^on a décidé en thèse générale que les 
oorpi de volontaires pouvaient 6tre êixtoïB plus cotisidéra- 
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bles que la milice, on eût accordé une proportion encore 
plus forte, ou laissé la latitude de les augmenter dans les 
'réglons maritimes, ou du moins sur les côtes les plus vulné- 
rables et les plus exposées aux premières attaques de Ten- 
nemi. Je suis fâché qu'on n'ait pas adopté une distri- 
bution différente pour arriver à notre grand but, re- 
pousser, dès le début, la tentative d'invasion. Je suis con- 
firmé dans mon opinion par des juges plus compétents 
que je ne puis Tétre sur cette question ; ils croyent que des 
forces beaucoup moins nombreuses auraient plus d'effo}, 
au premier abord, pour harasser ou repousser Tennemi, 
au moment du débarquement, que n'en auronl des troupes 
plus considérables lorsque les Français auront eu le 
temps de débarquer et de se remettre des effets de leur 
voyage. Dans le but d'économiser l'argent et, ce qui esl 
beaucoup plus important, les vies, il eût donc été fort 
désirat)le que le nombre des volontaires pût être accru et 
encouragé en proportion de la proximité des côtes et sur 
les points les plus sujets aux attaques. .. D'après mes ob- 
. servations comme d'après ce que j'ai appris sur l'état de 
la discipline des volontaires, je suis de plus en plus con- 
vaincu que, pour leur donner une véritable discipline, il 
faut les réunir par corps, et que, tant qu'ils resteront en 
compagnies, ils feront comparativement peu de progrès* 
Il parait donc désirable de les former en bataillons par- 
tout où cela sera praticable; là où ce ne serait pas prati- 
cable, on devrait les réunir et les rassembler en corps 
aussi nombreux que le permettraient les circonstances, 
afin de leur assurer les avantages de rinspeclion et de la 
discipline. Il me parait donc extrêmement désirable que 
chaque bataillon de volontaires, en dehors de ses offi- 
ciers, reçoive le concours de deux officiers de l'armée. 



^ 
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un officier supérieur et un adjudant, pour aider à 
instruire et à discipliner le corps, bes officiers de- 
vraient être considérés comme faisant partie de Tarmée, 
et jouir des avantages de leur rang, de leur paye et de 
leurs autres privilèges comme s*ils servaient dans Tar- 
mée... A première vue, je calcule que la dépense d'un 
officier supérieur et d*un adjudant par bataillon ne s'élè- 
verait pas à plus de 160,000 ou 180,000 livres sterling 
par an pour le tout. Celte dépense est assurément in- 
signifiante lorsqu'il s'agit de faire de trois cent cin- 
quante mille hommes des troupes efficaces et en voie de 
progrès... Avant de me rasseoir, je veux dire quelques 
mots des exemptions auxquelles les volontaires ont droit. 
Il parait que la loi, telle qu'on l'entend à ce sujet, n'est 
pas ce que la législature avait voulu. Dans l'état actuel de 
la loi, on n'admet aucune exemption, à moins que la 
personne qui la réclame ne puisse prouver qu'elle a as- 
sisté vingt-quatre fois à l'exercice avant le 21 septembre. 
Bien des gens ont assisté deux fois plus souvent à l'exer- 
cice sans en avoir reçu de certificats, et se trouvent par 
conséquent soumis à la conscription. S'il reste des doutes 
au sujet des exemptions, il serait bon que la législature 
votât un acte pour les éclaircir, afin que ceux sur lesquels 
peut avoir agi l'espoir des exemptions qu'ils croyaient 
promises, ne puissent dire qu'ils ont été trqmpés par 
l'ambiguïté des actes du Parlement. Il y a encore une 
autre question : la loi dit que, pour avoir droit aux 
exemptions, les volontaires qui les réclament doivent 
avoir fait l'exercice avec des armes , et cependant, dans 
certains endroits, il a été impossible de se procurer des 
armes ; je ne m'en étonne pas, vu la quantité d'armes dont 
on a eu besoin tout d'un coup dans le pays pour équiper 
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Tarmée de réserve et le grand nombre des volontaires. 
Pourtant, dans ce cas, il serait injuste de refuser Texemp- 
lion lorsque ceux qui la réclament ont appris beaucoup 
de parties de l'exercice, et peut-être les plus ennuyeuses, 
sans avoir des armes. » 

Fox, comme Windham, quoique par des motifs bien 
différents, n'était pas grand partisan du mouvement na- 
tional pour la défense. 11 écrivait, au mois d'août, à Grey, 
de Sainte-Anne : « Nous avons ici une quantité de volon- 
taires qui apprennent, sur les pelouses, à se tenir droits, 
et ainsi de suite ; mais il n'y a pas entre eux tous une 
seule arme, fu^il ou pique, et c'est ce qu'on appelle for- 
mer des troupes ! » Et, de nouveau, en novembre : « Je 
compte, le jour où on traitera de l'armée, soutenir cordia- 
lement Windham*. » Ce fut ce qu'il fil, le 9 décembre, 
dans un discours très-habile: «Tout ceci, » s'écria-t-il, 
« est d'accord avec les prélenlions théâtrales et l'ostentation 
des volontaires, qui ne sont bons qu'à se mettre sur le 
haut d'une montagne pour qu'on les regarde. » Fox 
ne se borna pas à parler des volontaires; il attaqua lo 
refus que le roi avait récemment fait au prince de 
Galles, qui lui demandait un poste militaire. Il parla 
de la nécessité d'un conseil de guerre; il se plaignit 
du rappel de son frère de son commandement en Ir- 
lande, et défendit fort au long la conduite de celui-ci : 
« On ne pouvait reprocher, » dit-il, « d'autre défaut 
au général que de se trouver être le frère de M. Charles 
Fox, de la chambre des communes, elle cousin-germain 
de lord Edward Fitzgerald. » Et il ajouta, avec une par- 
faite vérité : « Je ne crois pas qu'il y ait un homme du 

i CoffupotiâàHCti voh Itli 
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rang du général Fox qui se soit jamais moins mêlé de la 
politique de son temps. » 

Thomas Grenville et lord Castlereagh parlèrent tous 
deux avec beaucoup de talent dans ce débat, l'un en op- 
position au gouvernement, Taulre comme membre du 
cabinet et pour le soutenir. M. le secrétaire Yorke parla 
une seconde fois. Il dit que les points sur lesquels 
M. Pilt insistait demandaient grande considération, et il 
laissa à entendre que, sur certaines questions du moins, 
il était disposé à les adopter. En fait, il les adopta, et sans 
aucun retard. Le lendemain, 40 décembre, il se leva pour 
proposer un bill sur Texemplion des volontaires, obviant 
aux doutes et aux difficultés que M. Pitt avait fait remar- 
quer à ce sujet. Grande preuve des bonnes raisons qu'a- 
vait Pitt pour ses observations et de l'influence qu'elles 
exerçaient. 

Le 12, au moment du rapport sur le budget de l'armée, 
on renouvela la discussion sur le système de défense na- 
tionale. Windham recommença ses lamentations : « Entre 
les volontaires et la milice, vous avez presque perdu de 
vue l'idée d'une armée régulière ; à peine demandez-vous 
où elle est, ou bien où on peut la trouver. Il semble que 
ce soit la partie la moins importante de la défense natio- 
nale. Pars minima et ipsa puella sui I » Un autre homme 
de talent se fit tort en cette occasion : « Erskine a fait, 
dit-on, une sotte figure le jour de la discussion sur le rap- 
port, » écrivait Fox qui n'était pas présent. 

Pitt saisit cette occasion pour renouveler et expliquer 
certaines propositions qu'il avait récemment faites. « Une 
des erreurs, » dit-il, « est peut-être venue de mon désir 
d'épargner le temps de la chambre. Bien loin de deman- 
der la nomination d'officiers de l'armée qui pussent exer- 
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cer un contrôle sur les colonels commandant les corps, 
rien ne pourrait répugner davantage à mes idées et à mes 
sentiments. Mon seul et grand but était de procurer aux 
commandants des corps l'avantage du concours et de ravis 
d'oi&ciers qui ne sont point leurs supérieurs^ mais que 
leur expérience met en mesure de les aider... Ces officiers 
ne doivent pas être placés au-dessus des commandants 
des corps ; au contraire, ils doivent leur être subordon- 
nés. » 

Ici le gouvernement éleva quelques objections prati- 
ques : « Je crains, » dit Yorke, « qu'il ne soit impossible 
de se procurer des officiers supérieurs des régiments de 
ligne en nombre suffisant. » « J'admets le principe, mais 
je doute quMl soit applicable, y> dit Addington ; « j'avoue 
cependant que je crois la chambre très - redevable au 
très-honorable préopinant (ce n'était plus mon très-hono- 
rable ami] pour cette idée comme pour celle qui concerne les 
adjudants ; elle a été appliquée et a produit de bons effets. » 

£n dehors de ce^ mesures d'armement militaire, du 
renouvellement de la suspension de Xhabeas-corpus en 
Irlande et d'une loi martiale pour le même pays; on fit 
peu d'affaires dans cette petite session. Le 20 décembre, la 
chambre des communes s'ajourna au 4^'^ février suivant, 
et Pitt repartit sur-le-champ pour Walmer. 

Tandis qu'on discutait si longuement les mesures mili- 
taires passées et présentes, on put remarquer, en diverses 
occasions, qu'on parlait peu ou point des affaires navales. 
Par le fait, comme on s'en aperçut bientôt après, c'était le 
côté le plus faible du ministère. Lorsque le gouvernement 
s'était formé, on avait fondé de grandes espérances sur 
lord Saint-Vincent« On avait salué de toutes parts sa no- 
mination comme ce qu'on pouvait faire de mieux. Il se 
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trouva, au contraire, qae c'était Tun des plus mauvaid con- 
seillers que l'amirauté anglaise ait jamais connus. On le 
cite enœre aujourd'hui comme un argument en faveur 
de ceux qui soutiennent qu'un homme politique vaut 
souYent mieux qu'un marin comme premier lord de 
l'amirauté '. 

Je ne prétends pas nier les bonnes intentions de lord 
Saint- Vincent. 11 éprouyait certainement un véritable zèle 
pour la noble profession qui lui avait valu toute sa gloire. 
Pour remédier aux abus dans certaines branches, il in- 
stitua une commission d'enquête maritime qui amena, 
comme on le verra, d'importants résultats dans la politi- 
que générale. Mais ses réformes personnelles, entre autres 
celles qu'il fit dans les entrepôts, furent pour la plupart 
précipitées, mal dirigées et impérieuses. Des plaintes et 
des remontrances ou, comme son biographe partial pré- 
fère les appeler, des hurlements et des aboiements s'éle- 
vèrent de tous les côtés : « Lord Saint-Vincent était pré- 
paré à tout ceci,» dit le biographe, « et, comme Ulysse*, il 
se boucha les oreilles et poursuivit sa route. » C'est peut- 
être la première fois qu'on ait entendu faire un compli- 
ment à un ministre d'État de s'être bouché les oreilles! 

Il est trop évident que lord Saint- Vincent ne voulait 
pas écouter les objections et ne pouvait les supporter de 
bonne grâce. Lorsque la presse attaque sa conduite, il 
déclare qu'il est assailli « par des assassins mercenaires. » 
Lorsqu'un otîicier de marine de l^aut rang a l'audace de 

* « J'ai vu tant de bons et braves amiraux faire pauvre mine dans 
ce conseil, » écrivait lord Saint-Vincent lui-môme, au moment de 
sa nomination. Lettre au duc de Grafton , datée de* l'amirauté le 
26 février 1802. 

> Vie du comte SainUVincent^ par le capitaine Brenton, voh IL 
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parle/* contre lui à la chambre des communes, cet officier 
devient « un roquet hargneux ^ » 

Les reproches qu'on adressait au comte Saint-Vincent 
étaient bien plus sérieux : il s'était flatté jusqu'au dernier 
moment du maintien de la paix'; il avait réduit les arse- 
naux à une situation fort triste, en vendant des vaisseaux 
et des approvisionnements; il avait été faible et indolent 
dans ses mesures pour l'équipement de la flotte. Malade 
et gouverné par deux ou trois amis personnels dans le 
conseil, on peut se. demander si les décisions qu'il pre- 
nait lui appartenaient en propre. Il est certain qu'il fit 
preuve de bon jugement et de sagesse en exprimant à 
M. Addington, au mois de mars 1803, le désir de donner 
sa démission. Il est h regretter, pour lui comme pour le 
pays, qu'on l'ait alors pressé et persuadé de rester à son 
poste par d'autres considérations politiques. 



< Lettres du 21 janvier 1804 et du 10 mai 1806. 
> « Je suis obligé d'admettre la vérité de ce fait, » écrit le capitaine 
Brenton, Vie, vol. IL 
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Grenville propose une jonction avec Fox. — Pitt refuse. — Pamphlets 
de parti. — Maladie du roi. — Conversation confidentielle de Pitt 
avec lord Malmesbury. — Ajournement proposé de la chambre des 
communes. — Discours de Pitt sur la doctrine constitutionnelle. — 
Bill pour l'organisation permanente des volontaires — Erreurs du 
gouvernement dans son système naval et militaire. — Motion de Pitt 
sur rétat de la marine. — Entrevue entre Pitt et lord Eldon. -^ 
Morts de lord Gamleford et de lord Alvanley. — Lord Moira à Edim- 
bourg. — Correspondance de Pitt avec lord Melville. — Votes dans 
les deux chambres du Parlement. ~* Démission des ministres. — Le 
roi appelle M. Pitt. 



Au début de la nouvelle année, nous voyons M. Pitt 
rentrer en ville. 



M. PITT A M. ROSE. 

« Rochester, samedi soir 7 JanTier IS04. 

» Cher Rose, 

> Je vous écris sur mon chemin pour rentrer en ville. 
Le temps a paru me donner un intervalle qui me per- 
mettait de quitter la cdte pendant quelques jours, et les 
lettres que j'ai reçues de quelques-uns de mes amis de 
Londres m'ont fait penser quMl était urgent de ne pas tar- 

IV. 8 
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der h venir, pour voir quel serait probablement l'étatdes 
partis à la prochaine réunion de la chambre. 

» La ligne de conduite à adopter cette fois est fort im- 
portante ; je Yoii» qu'il faut renoncer à aller à Bath, en 
sorte que je perdrai cette chance de vous voir. Je serais 
donc enchanté si vous pouviez, sans inconvénient, me ve- 
nir trouver en ville. J'ai, pour le moment, l'intention d'y 
rester jusqu'à jeudi et peut-être jusqu'à vendredi; mais 
cela dépendra un peu du vent et des nouvelles. Le plus tôt 
que vous pourrez venir sera donc le mieux. 

> Toujours à vous sincèrement, 

» W. P. » 

L'ami auquel Pilt faisait particulièrement allusion 
comme ayant le désir de le voir était lord Grenville, et 
l'intention de lord Orenville était de lui proposer un con- 
cert de mesures et l'unité d'action entre eux et M. Fox. 
Mais Pitt repoussa décidément ce projet d'opposition sys- 
tématique. Lord Grenville, un peu blessé, écrivit quelques 
lignes à son frère pour lui annoncer ce résultat. 

LORD GRENVILLE À LORD BDCKINGHÀM. 

« GrosvenoiHsquare, 10 janvier* 180/». 

» Je suis venu ici hier pour voir la personne dont je 
VOUS avais écrit. Je pourrai peut-être vous envoyer des 
détails par une occasion plus sûre; mais il n'y a pas grand 
chose ici qui vaille la peine d'en parler. Les mômes idées 
prévalent toujours, et on suivra à peu près la même mar- 

1 Datée par erreur du 80, dans les c&urs et Cabinets de George Ili^ 
voL III 
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che; c'est toujoarsla haine la plus décidée et ie plus pro- 
fond mépris pour ceux qui ont tout fait pour exciter ces 
sentiments, mais des idées de juste milieu, des ménage- 
ments et des délicatesses où Ton se perd. 

»6. » 

Voici une citation du journal de Wilberforce à cette 
époque. € 10 janvier 1804. Après déjeuner, chez Pitt, 
grande conversation politique. Je Tai trouvé résolu à ne 
point s*empétrer dans ces engagements et à ne point faire 
d*opposition systématique. > 

Lord Grenville, cependant, qui n'abandonnait guère les 
idées qu'il avait une fois conçues, résolut de poursuivre 
les ouvertures qu'il avait suggérées. Son frère Thomas 
Grenville, si longtemps l'ami politique et personnel de 
Fox, lui était à cet effet un excellent intermédiaire. Il 
annonça bientôt le résultat de ses négociations dans une 
lettre adressée à Walmer-Castle. 



LORD GRBNYILLB À M. PITT. 

« Soath-AudleyHsquare, 31 janvier 1804. 

» Mon cher Pitt, 

» Vous vous rappelez que je vous ai pleinement expli- 
qué, dans nos récentes conversations, l'avis bien décidé de 
ceux avec lesquels j*ai agi depuis trois ans, et qui regardent 
une opposition régulière et déclarée au gouvernement ac- 
tuel comme un devoir public plus que jamais indispen- 
sable; je vous ai prévenu de l'attitude que nous pren- 
drions très-probablement lorsque mes amis apprendraient 
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de moi que votre parti était pris, et que vous n'agiriez pas 
d'accord avec ces vues, soit selon un plan d'ensemble 
que je désirais comme eux, soit dans une mesure plus 
restreinte. Je ne vous donnais alors que des conjectures, 
sujettes naturellement à des modifications par suite de 
la discussion avec mes amis; mais j*ai trouvé, en fait, 
que je les avais bien jugés, et que leur avis différait fort 
peu, si tant est qu'il en différât, de celui que je vous avais 
exprimé. 

» L*affection personnelle que les dissentiments politi- 
ques ne changeront jamais, fussent-ils infiniment plus 
sérieux qu'ils ne le se.ront jamais entre nous, j'ose m'en 
flatter, et mon parti pris d'agir toujours au grand jour, 
me font désirer de vous communiquer la démarche que 
nous avons faite en conséquence des vues que je vous 
ai exposées. Celte communication ne vous dira rien 
de plus que ce que vous entendrez proclamer au Parle- 
ment dès que l'occasion s'en présentera. Vous n'attri- 
buerez pas celte circonslance à quelque réserve de ma 
part, mais au simple fait que, ne comptant rien faire que 
de juste el d'honorable en soi, et ne voulant accomplir 
que ce que. nous imposent les idées que nous profes- 
sions depuis longtemps, nous sommes décidés à proclamer 
hautement ce que nous faisons sans mystère ni cachotte- 
rie d*aucun genre. 

» Ce que j'ai donc à vous dire, c'est que nous avons saisi 
une occasion d'expliquer à M. Fox ({ue nous regardons 
(comme lui, je crois) deux règles de conduite comme in- 
dispensablea si l'on veut conserver quelque espoir de 
sauver le pays du danger qui le menace actuellement. 
D'abord, le gouvernement actuel est manifestement inca- 
pable de conduire les affaires publiques comme l'exige 
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la crise actuelle; les hommes qui nourrissent sincèrement 
cette opinion sont donc tenus de l'avouer et de tAivailler 
activement à la faire triompher; de plus, si la question 
de la formation d'un ministère venait à £*élever par la 
suite, tous ceux qui veulent le bien du pays devraient 
faire leurs efforts pour fonder une administration com- 
prenant le plus grand nombre possible des hommes de 
talent, d'influence et de réputation qu'on pourrait trou- 
ver dans tous les rangs de la vie politique, sans aucune 
exception. Nous avons déclaré, en outre, qu'à notre avis 
il n'était point nécessaire, pour agir d'après ces deux prin- 
cipes, d'étendre les engagements à d'autres questions, 
quelles qu'elles fussent, ni d'entrer dans des détails 
d'aucun genre étrangers aux affaires parlementaires qui 
pourraient survenir de temps à *autre ; surtout nous 
avons dit qu'il fallait éviter soigneusement tout ce qui 
pourrait tendre à un compromis sur nos opinions an- 
térieures, ou à des engagements pour les combinaisons 
futures, afin de pouvoir nier hautement et publique- 
ment, et avec une stricte véracité, toute entente de ce 
genre, en toute circonstance... 

» J'espère bien que vous continuez à être résolu de 
vous trouver, en tous cas, à la réunion du Parlement ^ 

> Très-affectueusement à vous, 

» Grenville. » 

Cette lettre porte, de la main de M. Pitt, ce mol : « Ré- 
pondue. » Mais je ne trouve point de copie de la réponse 
dans ses papiers. Le refus fut cependant très-net. 



* Comparez cette lettre avec une lettre de Fox à Grey, écrite deux 
j OUTB auparavant et publiée dans la Correspondance de Fox. 



^^S WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 

Il est bon de remarquer ici que ni Fox ni les Grenville 
n'appelaient leur jonction une coalition. Ils préféraient 
le titre de coopération. Pour deux raisons : en pre- 
mier lieu, le nom de coalition était devenu odieux à la 
suite des mauvais précédents de 1783 ; secondement, la 
jonction n'était pas, dans ce cas, un complet concert de 
mesures, comme l'explique nettement la lettre de Gren- 
ville, mais seulement la convention d'agir ensemble dans 
certaines circonstances et jusqu'à un certain point. 

Cependant, la guerre des pamphlets de parti allait tou- 
jours son train. VObservateur de près avait publié deux 
réponses à VObservateur plus exact. Un autre pamphlet, 
également anonyme, avait été publié du côté d'Addington; 
on l'attribua dans la suite au docteur Bisset. H. Robert 
Ward répondit à cette dernière brochure, sans afficher, 
mais sans cacher son nom. Ce dernier auteur reçut les 
remerclments de l'homme d'État qu'il avait défendu. 

M. PUT A M. ROBERT WARD. * 

« Walmer-Gastle, 31 Janvier 1804. 

» Cher monsieur, 

» Je suis pressé de vous remercier de votre lettre, quoi- 
que je sois malheureusement hors d'étal de vous répondre 
aussi complètement que je l'aurais voulu sur le sujet dont 
elle traite, le pamphlet ne m'ayant pas été envoyé de Lon- 
dres, par quelque malentendu. Je viens d'écrire pour le 
demander. Dans l'intervalle, si j'en puis juger par quel- 
ques passages importants que les journaux ont cités, je 
ne doute guère de l'opinion que je pourrai avoir du reste 
du livre. Maintenant que je connais l'auteur, je n'ai 
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pas besoin d'autre preuye pour être convaincu que ma 
cause ne pourrait se trouver en meilleures mains, et que 
j'aurai toutes sortes de raisons de me croire redevable au 
zèle et à Tamitié qui onl inspiré cette entreprise. 
» Je suis, avec beaucoup de considération, etc., 

» W. PiTT. » 

La chambre des communes recommença à siéger le 
i*' février, mais M. Pitt retarda encore de quinze jours 
son retour en ville. Lord Malmesbury écrit dans son jour- 
nal : € Je suis arrivé à Londres avec ma famille le 8 fé- 
vrier ^ J'ai trouvé les partis fort animés, mais Pitt encore 
absent. » 

Le noble diplomate raconte ensuite un incident fort 
triste des affaires publiques à cette époque : « Le 1 S ou le 
43, le roi ayant pris froid pour avoir conservé trop long- 
temps des habits mouillés, a ressenti des symptômes de 
goutte. Il n'a pu paraître à la réception de la reine pour 
son anniversaire, mais il est venu le soir à l'assemblée, à 
Queens'-House, Il boitait et ne pouvait marcher sans 
canne ; ses manières me parurent si extraordinaires et si 
incohérentes que je ne pus m'em pécher de le faire re- 
marquer à lord Pelham qui me dit le lendemain (car je 
m'étais retiré de bonne heure) qu'il y avait fait attention 
à la suite do ma remarque, et qu'il était trop évident que 
le roi allait retomber malade. Lord Pelham, qui jouait ce 
soir-là avec la reine, ajouta que son anxiété était maoi- 

* Le mot est « fanvier » dans le vol. IV des Journaux publiés ; 
mais c'est évidemment une méprise de Tauteur ou de l'éditeur, parce 
que lord Malmesbury parle immédiatement après des discussions pour 
lors en train à la chambre des communes. La page suivante contient 
quelques erreurs du môme genre. 
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feste, car elle n*ayait pas quitté le roi des yeux ud in- 
stant pendant toute la soirée. » 

Au début, le roi fut uniquement soigné par le médecin 
de sa maison. Il avait conçu une vive antipathie pour lis 
docteurs Willis, par suite du traitement qu'ils avaient 
cru nécessaire à sa maladie, trois ans auparavant, comme 
cela arrive fréquemment aux gens qui se trouvent dans 
ce triste état. Sur ses instances, lorsque sa maladie s'ag- 
grava, on appela un autre médecin, le docteur Symonds. 
Pendant deux jours, la vie de Sa Majesté fut en danger, 
et pendant huit jours au moins le dérangement de^on es- 
prit fut complet. 11 commença ensuite à se remettre par 
degrés, mais plus lentement et avec plus de tendance aux 
rechutes qu'en \ 789 ou en 4 801 . 

Les critiques doivent sentir maintenant, comme les po- 
litiques le sentirent au moment même, combien cette .fu- 
neste maladie du roi, au moment où nous étions menacés 
d*une invasion étrangère, tendait non-seulement à aggra* 
ver le danger du pays, mais encore à compliquer étran- 
gement les devoirs des hommes publics. 

On trouve des traces de ce moment d'effroi dans le 
journal de M. Abbot : « 16 février 1804. J'ai été chez 
M. Addington, mais je ne l'ai pas vu. Le conseil siégeait, 
et les médecins entraient et sortaient de la chambre. 
M. Addington a vu le prince de Galles à onze heures. Le 
bulletin de ce matin était : « Aucune amélioration sé- 
rieuse n'a eu lieu depuis hier. » 

Ce fut probablement ce même jour que M. Pitt revint à 
Londres; il eut, peu de temps après, avec lord Malmes- 
bury, une conversation confidentielle que ce dernier a 
écrite : 

« Samedi 19 févriei 1804. —J'ai été voir M. Pitt: je 
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Tai rencontré au moment où je quittais sa porte, et je 
suis revenu sur mes pas avec lui. Je lui ai dit que je te- 
nais à le voir dans ce moment-ci, et à savoir de lui ses 
sentiments et ses intentions dans l'état critique de nos 
affaires. 

» Sans aucune hésitation, il est entré dans les plus 
grands détails. Il a commencé par dire que les deux évé- 
nements pour lors pendants, la probabilité d'une inva- 
sion formidable et la dangereuse situation de la santé du 
roi, plongeaient le pays dans des dangers et des diffi- 
cultés qui ne ressemblaient à rien de ce qu'on avait 
vu jusqu'alors, et qui exigeaient, de tous ceux qui 
étaient appelés à agir en public, des pensées et une 
conduite toutes différentes de ce qu'on avait fait par le 
passé. A ces deux difficultés, on pouvait en ajouter une 
troisième, savoir l'état des partis ; et bien que ces trois 
considérations fussent eh elles-mêmes séparées et dis- 
tinctes, cependant, elles réagissaient beaucoup les unes 
sur les autres; et, réunies, elles faisaient de la situa- 
tion du pays quelque chose de très-sérieux et de très- 
inquiétant. M. Pitt me dit qu'il les avait bien et sé- 
rieusement examinées, chacune à leur tour; qu'il les avait 
pesées dans son esprit mûrement et à loisir, afin de pou- 
voir décider tranquillement et en toute conscience quelle 
était la ligne de conduite qui lui convenait, celle qu'il ne 
regretterait jamais. Après les réflexions les plus sérieuses, 
il n'en voyait point de meilleure ni de plus conforme à 
ridée qu'il se faisait de son devoir, que celle qu'il avait 
suivie depuis quelque temps. 

» Il ne voulait donc pas diriger ses efforts vers le ren- 
versement du ministère, bien qu'un certain nombre de 
ses meilleurs amis se fussent unis à Fox expressément 
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dans ce but; il avait rejeté et il rejetterait toujours toutes 
les ouvertures qui pourraient tendre à le faire entrer dans 
un pareil système. 

» Dans toutes les questions simples et claires, il était 
résolu à soutenir le gouvernement ; mais, lorsque le 
gouvernement viendrait à omettre quelque chose de ce 
qu'il croyait requis par Tétaldu pays, ou lorsqu'il agirait 
faiblement et sans efficacité, M. Pitl me dit qu'il énoncerait 
clairement et hautement sa manière de voir, mais alors 
même sans esprit d'opposition, car il ne parlerait qu'après 
s'être assuré que le gouvernement persistait dans ce qu'il 
désapprouvait et ne consentirait pas à accepter ce qu'il 
croyait nécessaire. 

» M. Pitt dit encore qu'il ne ferait vers le pouvoir 
point d'autres pas que ceux qui pourraient résulter 
de cette conduite; non qu'il parlât ainsi par une sotte 
affectation de dédain pour le charme du pouvoir, ni 
même par répugnance à s'en saisir de nouveau , mais 
parce qu'en conscience il se croyait tenu d'agir comme il 
le disait, et parce qu'il se reprocherait tout autre con* 
duite. 

» Mais, dit-il, s'il arrivait aux ministres de prendre 
peur en se voyant battus dans le débat (ce qu'ils seront), 
ou battus dans le vote (ce qu'ils ne seront pas), ou si, ce 
qui est infiniment moins probable, les diiBcullés du mo* 
ment leur faisaient comprendre qu'ils ne sont pas de taille 
à diriger le gouvernement de leur pays, et s'ils étaient dis- 
posés à donner leur démission, dans l'un ou l'autre de 
ces deux cas, M. Pitt se croirait obligé de contribuer, par 
tous les moyens en son pouvoir, k la formation d'un nou 
veau ministère; et il ajoutait, en supposant une troisième 
possibilité, que ce devoir deviendrait impérieux pour lui 
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et se placerait au-dessus de toate autre considération, si 
le roi, par Tune ou i^autre des considérations ci-dessus, 
faisait appel à ses services. 

» Je ne l*avais pas interrompu une seule fois pendant 
ce discours. LorsquUI eut lini, je le remerciai cordiale- 
ment de la manière confidentielle dont il m'avait parlé, 
en disant que c'était pour moi un plaisir inflni, parce que 
sa manière de voir s'accordait exactement avec mes sen- 
timents et mes principes, et qu'en l'assurant de nouveau 
de mon adhésion, je n'avais d'autre motif que de faire ce 
que je regardais aussi comme mon devoir. Il exprima une 
grande satisfaciion à l'assurance de mon concours : € Je 
dois vous prévenir, ajouta-t-il, que cette conduite n'a pas 
l'approbation de mes jeunes et ardents amis, qui sont les 
vôtres aussi (Canning et G. Leveson) ; nous sommes ce- 
pendant dans les meilleurs rapports du monde. » 

» Je dis que je le savais, et je lui demandai s'ils lui 
resteraient fidèles ou s'ils se joindraient aux Grenville, 
ajoutant que je n'avais pas vu Canning depuis quelques 
mois. Il dit qu'il ne prévoyait pas exactement comment 
cela finirait, qu'il savait qu'ils avaient été en communica- 
tion avec les Grenville qui l'avaient attaqué, lui, en 
prose et en vers ; mais que Canning, voyant ce moyen 
échouer, troublé par son amitié pour M. Pitt, et désap- 
prouvant à demi tout ce qu'il faisait, ne savait plus que 
dire, était allé trouver mistriss Canning et était encore 
auprès d'elle. 

» M. Pitt dit qu'il ne savait rien de particulier sur l'état 
du roi, mais que, si sa siinté n'était pas bientôt rétablie, 
il faudrait établii une régence et qu'il ne voyait pas de rai- 
son pour s'écarter du dernier projet de loi pour la régence 
préparé en \ 789. 
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» Sur mon observaiion que le prince de Galles affirmait 
que la maladie du roi devait durer plusieurs mois, Pitt 
dit: 

« Ton désir, Harry, est père de cette pensée. » 

Il était impossible de cacher au pays le véritable état 
du roi. Au bout de quelques jours, tout le monde le savait. 

Le dimanche 26, Tautorité publia deux documents. Le 
premier était une prière composée par Tarchevêque de Can- 
torbéry pour remercier Dieu de « l'espérance et de la per- 
spective du prompt rétablissement de Sa Majesté ; :» Tautre 
était un bulletin publié par les médecins annonçant que 
« Tétat de Sa Majesté était satisfaisant, bien qu'on ne pût 
espérer des progrès rapides. » On ne pouvait manquer de 
remarquer la contradiction qui existait entre ces deux do- 
cuments. 

Le lendemain 27, les médecins furent de nouveau in- 
terrogés par le conseil. Ils déclarèrent que le roi était par- 
faitement compétent pour accomplir tous les actes du gou- 
vernement, mais qu'il serait prudent de lui épargner 
quelque temps toute fatigue d'esprit inutile. Il est cer- 
tain d'ailleurs que, bien que l'esprit du roi pût avoir re- 
couvré son équilibre, il resta pendant quelques semaines 
très-nerveux et excitable. 

Le môme soir, lundi 27, cette délicate question fut 
agitée à la chambre des communes. Sir Robert Lawley 
proposa d'ajourner la chambre, vu la notoriété de la ma- 
ladie du roi, en attendant une communication des mi- 
nistres. M. Addington déclara que le sentiment de ses 
devoirs lui interdisait, pour le moment, toute communica- 
tion. M. Fox s'éleva, avecson éloquence accoutumée, contre 
la réserve du ministre ; alors M. Pitt se leva pour la pre- 
mière fois depuis les vacances, et il développa dans son 
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discours ce qui paraît être la véritable doctrine constitu- 
tionnelle sur cette question. 

«J'avoue,» dit-il, > quelle que puisse être mon opinion 
sur Tensemble de la situation critique et douloureuse où le 
pays se trouve maintenant placé, et je ne sais pas s*il a existé 
dans toute l*histoire de notre pays un moment plus criti- 
que et plus douloureux, j*avoue que je ne puis comprendre 
comment la proposition de nous ajourner pourrait être 
avantageuse ou convenable, à quelque point de vue qu*on 
se place. Je suis assurément convaincu que, si par malheur 
le moment venait, et j'espère de tout mon cœur qu'il ne 
viendra jamais, où le Parlement se vtt forc^ de prendre 
connaissance d'une suspension dans l'exercice des fonc- 
tions royales, à partir de ce moment, et d'après les maximes 
constitutionnelles développées par Thonorable membre 
en face de moi (M. Fox), le Parlement se trouverait hors 
d'état d'accomplir aucun acte, excepté ceux qui ten- 
draient à combler le vide dans le pouvoir exécutif de 
la constitution. Telle a toujours été mon opinion et telle 
a été la conduite adoptée naguère par le Parlement ; et, 
bien qu'à l'époque dont il s'agit, les dissentiments fussent 
profonds sur le mode particulier à adopter, cependant je 
crois que tout le monde approuvait le principe général tel 
qu'il avait été posé. Mais je ne crois assurément pas qu'une 
appréhension et une simple impression publiques, quelque 
bien fondées qu'elles puissent paraître, quant à la suspen- 
sion de l'exercice personnel de l'autorité royale, puissent 
autoriser le Parlement à suspendre toutes ses autres fonc- 
tions, à moins que le fait ne lui soit communiqué de ma- 
nière à l'obliger d'en tenir compte. Si les rapports réguliers 
des médecins chargés de soigner Sa Majesté faisaient ce-* 
pendant croire à quelques membres qu'il est, vu les cir- 
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constances de la situation, du devoir des ministres d*a* 
dresser sur-le-champ au *ParIement une communica- 
tion à cet effet, non-seulement il serait convenable, mais 
il serait du devoir des membres qui nourriraient cette 
opinion de demander aux ministres s'ils n*ont pas une 
communication de ce genre à faire au Parlement. J'avoue 
que je regarde comme une responsabilité pénible et dou- 
loureuse pour les ministres la question de savoir jusqu'à 
quel point il faut retarder la communication, et à quel 

moment il faut la faire J'espère donc que les minisires, 

par amour pour le roi et pour le pays, ne pousseront pas 
les sentiments de délicatesse, d'affection et de respect 
qu'ils doivent éprouver, comme tous les loyaux sujels de 
Sa Majesté, au point de mettre en danger ce qui a tou- 
jours été l'objet le plus cher des soins de Sa Majesté, à 
savoir la sûreté des sujets au bonheur desquels sa vie a 
été consacrée I » 

Après M. Pitt, le débat continua. Windham et Ganning, 
Grey et Grenville y prirent part. Mais, en définitive, la 
motion de sir Robert Lawley fut rejetée sans en venir à une 
division. La chambre passa ensuite â la seconde lecture 
du bill sur l'organisation permanente des volontaires, 
mesure proposée par M. le secrétaire Yorke, dans le but 
de fondre en un seul les différents actes qui se rapportaient 
aux corps de propriétaires et de volontaires. Yorke cher- 
cha à renfermer la question sur ce terrain. D'autre part, 
Windham et Grenville étaient décidés à l'élargir et Pilt 
était du même avis. Il commença son discours en ces 
lermes : « Monsieur, je diffère complètement de l'avis de 
l'honorable secrétaire qui désire que cette discussion soit 
renfermée dans d'étroites limites, et s'applique unique- 
ment à la mesure présentement soumise à chambre, et 
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je suis parfaitement d'avis, comme mon honorable ami 
sur le banc au-dessous (M. Tbomas 6ren ville) , que nous 
sommes appelés aujourd'hui à examiner tout ce qui se 
rapporte à la défense nationale ^ » Pitt procéda alors à 
expliquer longuement le système qu'il croyait utile et les 
idées pratiques qui lui étaient venues à l'esprit 

Cette discussion sur l'organisation des volontaires dura 
plusieurs jours. On remarqua dans le cours des débats 
que le premier ministre devenait fort irritable. 

Le 10 mars, M. Wilberforce écrivait ainsi à son ami 
lord Muncaster : c Je plains vraiment Âddington, qui vaut 
mieux que la plupart d'entre eux, mais qui n'est pas fait 
pour les luttes de la salle Sainl-Étienne. Il a témoigné 
beaucoup de susceptibilité; je crois que vous interpré^ 
teriez ainsi l'humeur qu'il a montrée, une fois, sans la 
moindre raison. En celte occasion, Pitt s'est noblement 
conduit : au lieu de répondre amèrement, comme je le 
craignais, je l'avoue, et sans témoigner même un sang- 
froid méprisant, à peine a-l-il paru s'apercevoir qu'Ad- 
dington se fût laissé aller à l'humeur, et il a répondu avec 
une parfaite bonne grâce. » 

Pitt avait franchement et nettement exposé les erreurs 
du gouvernement quant au système militaire; mais ses 
erreurs étaient devenues bien plus graves dans les affaires 
navales, et Pitt.crut également de son devoir de les faire re- 
marquer et de les redresser, s'il était possible. Le 15 mars, 
ayant prévenu d'avance la chambre, il présenta une mo- 
tion sur l'état de la marine. Ce n'était qu'une motion pour 



*Dans les Débats ParL^ vol. I, nouvelle série; cette dernière allu- 
BÎOD est expliquée comme s'appliquant à M. Windham ; mais il n'avait 
pu encore parlé et ne M leva (la'aprÔB M. Pitt. 
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demander des pièces, mais il avoua dans son discours que 
son intention était de blâmer lord Saint-Vincent. Le débat 
fut long et animé. Tierney, comme trésorier de la ma- 
rine, se leva ensuite et chercha à défendre son chef. Il ré- 
pondit à Pitt par des personnalités très-amëres. Sheridan 
repoussa également la motion, et il attaqua celui qui la 
proposait dans un discours d'une éloquence et d*un éclat 
extrêmes, de Taveu même de Fox. Addington lui-même 
parla plus tard dans la nuit. Mais, en dépit de Télo- 
quence de Sheridan et en ne regardant qu'aux faits allé- 
gués, Wilberforce eut raison d'écrire dans son journal : 
« Je n'ai jamais vu plus pitoyable défense. » « J'ai été 
blessé, ajoule-t-il, «de la basse attaque de Tierney; je 
lui ai répondu sans la moindre préméditation, extrême- 
ment bien, m'a-t-on dit. » 

Fox se leva également pour riposter à Tierney et à 
Sheridan. Il le fit avec quelque embarras parce qu'il 
était, comme il le dit lui-même, l'ami personnel et le ca- 
marade de lord Saint-Vincent. Mais il déclara que c'était 
précisément sa raison pour appuyer la motion ; toute en- 
quête, selon lui, devait tourner à l'avantage du noble et 
vaillant comte ; elle devait justifier son caractère de la 
manière la plus complète, et elle prouverait, sous tous les 
rapports, qu'il différait autant de ses collègues en mérite 
qu'en renom. 

Ce débat, animé par quelques luttes professionnelles 
entre les ofiSciers de marine siégeant dans la chambre, se 
prolongea fort avant dans la matinée. Pitt se leva alors 
pour répondre. En dépit de l'heure avancée, son discours 
fut long et vif. Vers la fin, il fustigea sévèrement son 
premier antagoniste, M. Tierney : 

« Ce nouveau converti à la trésorerie, » dit M. Pitt, 



WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 429 

« afôrme que lord Saint-Vincent D*est pas aussi effrayé, 
aussi troublé que moi. Je serais bien aise de savoir si c*est 
là le langage du chancelier de TÉchiquier. Si cela élait» 
que pourrait attendre le pays de sa vigilance et de son 
énergie? Sans être aussi forte que je Taurais voulu, 
Tarmée a cependant déployé le plus noble patriolisme. Le 
nouveau syslème militaire, celui des volontaires, ne doit 
pas son origine aux ministres actuels; c'était le système 
favori du dernier ministère. Les hommes actuellement au 
pouvoir ont souvent adopté, ils ont rarement proposé des 
mesures. Malgré toute mon estime, je dirai toute mon 
affection, pour le nouveau système militaire, cVst sur 
notre défense maritime que doivent surtout reposer nos 
espérances. Notre marine est le grand et noble boulevard 
de notre renommée; cette marine qui a porté notre com- 
merce, notre domination et notre pouvoir aux extrémités 
du monde ; cette marine qui a exploré de nouvelles sources 
de richesses et ouvert de nouveaux théâtres de gloire. 
Accroissons, au lieu do Taffaiblir, cet orgueil de la nation, 
et ne nous reportons pas à des époques historiques éloi- 
gnées, avec lesquelles toute comparaison est absurde et 
inutile; surveillons, avec une jalousie et une circonspec- 
tion constantes, les progrès de la nouvelle marine fran- 
çaise, si dangereuse pour les intérêts et la gloire de notre 
pays; surveillons la France plus activement que par Ir 
passé, car elle vient d'acquérir une énergie nouvelle ei 
extraordinaire. Les efforts qu'elle fait actuellement sont 
sans exemple dans Thisloire. Nous devons déployer une 
énergie et une activité au moins égales; nous ne pou- 
vons rester au-dessous de la France. » Le maigre rapport des 
débats de celle nuit-là explique qu'après divers raisonne- 
ments, M. Pitt parla ainsi de la conduite de M. Sheridan : 
IV. y 



430 WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 

€ Au milieu des nombreux assauts que j'ai eu k repousser 
ee soir, j*ai subi la rencontre d'un éclair très-brillant, d*un 
météore qui, pendant quelque temps, ne s'est mû ni d'un 
o6té ni de l'autre; d'un météore dont tout le monde a pu 
regretter comme moi l'absence, qui. à son retour, a con- 
centré toutes ses forces et 4ourné contre moi tous ses 
rayons d'indignation et de ressentiment, mais dont je puis 
contempler la face étincelanle sans trouble et sans effroi. 
Aucune insinuation, quelque hardie ou quelque aoière 
qu'elle puisse être, ne me décidera jamais à renoncer dans 
cette chambre à ma liberté. Je suis fermement résolu à ne 
pas abandonner mes droits comme membre du Parlement. 
J'admire la valeur rare, je célèbre le grand renom' et les 
glorieuses actions de lord Saint-Vincent. Nous lui devons 
un éclat extraordinaire ajouté h la gloire nationale. Je 
croyais, lorsque Sa Seigneurie a pris la direction de notre 
marine, que le service public retirerait de grands avan- 
tages de ses patriotiques efforts et de ses talents profes- 
sionnels; je croyais que son nom, quelque part qu'il parût, 
était une force immense en fait de marine; mais je suis 
porté h croire que la différence est grande entre Sa Sei- 
gneurie commandant en mer et Sa Seigneurie premier 
lord de l'amirauté. » 

On ne saisit pas peut-être au premier abord toute l'a- 
mertume de cette réplique. Il faut se rappeler que les traits 
de M. Sheridan portaient les traces de ses excès de table, 
que son visage était devenu presque écarlate, quoique 
toujours éclairé par des yeux d'un éclat et d'une puissance 
extraordinaires. Ce souvenir peut nous aider à apprécier 
l'heureuse comparaison du météore et t de sa face étince- 
lante. » 

Après cette réplique, qui fut suivie de quelques mots de 
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sir William Pulteney, la chambre se divisa; les voix se 
partagèrent ainsi : 

Pour la motion de M. Pitt. . . .430 
Contre 204 



Majorité. . . 74 

Écrivant une semaine ou deux après, M. Wilberforce 
dit que beaucoup de gens condamnèrent la molion de 
Pitt sur la marine comme une mesure factieuse, mais, 
qu*à son avis, elle a fait beaucoup de bien : « J'apprends 
avec satisfaction que Tamirauté se donne deux fois, jo de- 
vrais dire dix fois, plus de mouvement qu'auparavant. » 

Le 49, on présenta le rapport du bill sur rorganisalioa 
des volontaires. Fox proposa de renvoyer le bill en comité. 
Il condamna, dans un discours très-vif, les nombn^uses 
erreurs du gouvernement : « Mais, » dit-il en conclu- 
sion, « je ne suis pas très-eflfrayé, parce que je crois que 
toutes ces choses ne réussiront pas à éteindre Tardeur du 
pays. Je suis convaincu que non-seulement elle résistera 
à tous les efforts de Tennemi, mais je suis assez conflant 
pour croire, et je ne puis aller au delà, qu'elle résistera à 
la faiblesse, à l'incapacité et à rimbécillité des ministres 
actuels I » Fox fut soutenu par ses nouveaux alliés 
Windham et Thomas Grenvillé; mais sa proposition pour 
la refonte du bill fut repoussée par Pitt el, au vote, elle fut 
rejelée par 173 voix contre 56. 

Le lendemain, 20 mars, le chancelier, lord Eldon, pro- 
fondémerit convaincu des aggravations que l'état d'esprit 
du roi apportait aux dç^ngers publics, demanda une en- 
trevue à M. Pitt. Il lui envoya un billel par son fils a!né, 
qui représentait alors Borough^-Bridge. Pitt lui répondit : 
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« York-Place, mardi soir 20 mars 1804. 

» Mon cher lord, 

» M. Scott a eu la bonté de me remettre votre billet ce 
soir, à la chambre des communes. J'accepte avec grand 
plaisir votre invitation pour samedi ; quel que puisse être 
le résultat de notre conversation, le plus tôt que nous 
causerons sera le mieux. L'état des affaires publiques 
rend maintenant toute prolongation du retard impossible, 
et rien ne pourra me causer plus de satisfaction que de 
vous rendre confidentiellement compte de tous les senti- 
ments et de toutes les opinions qui régleront ma con- 
duite. 

» A vous très-sincèrement, 

» W. Put. » 

Pitt alla donc chez le chancelier et dîna tête à tête avec 
lui. On ne trouve nulle part aucune trace de leur conver- 
sation. Addinglon parla plus tard de cet incident à son 
ami l'orateur. Il avoua que le chancelier ne lui avait 
pas caché l'entrevue, mais il se plaignit que la commu- 
niciition ne lui eût été faile qu'un mois après. 

Dans le courant de ce mois, la famille Pitt perdit son 
chef. Le «econd lord Canïelford, qui avait succédé à son 
père en 1793, était un jeune homme de sentiments géné- 
reux, mais de passions violentes et d'idées bizarres. Un 
jour, pour dénigrer e système des bourgs pourris, il avait 
menacé de faire élire dans l'un de ses bourgs son domes- 
tique nègre. Il fut mortellement blessé dans un duel, 
dont il était l'agresseur, de son propre aveu, et ne sur- 
vécut que peu de jours. Son titre s'éteignit, et ses grandes 
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terres du Cornouailles allèrent à son unique sœur, lady 
Grenville. 

Le 20 mars, Fun des plus anciens et des meilleurs amis 
de Pitt, Richard Pepper Arden, devenu lord Alvanley et 
grand juge des communs plaids, mourul également : « Cet 
événement m'a ému jusqu'aux larmes, » écrit Wilberforce, 
qui était également un de ses amis de jeunesse; « dans la 
soirée, Pilt m'a montré quelques lignes qu'Arden lui 
avait écrites la veille de sa mort pour lui dire adieu et 
pour recommander à sa protection son fils^ le filleul de 
Pitt. » 

La mort du grand juge donna à Addington la possi- 
bilité, dont il profita immédiatement, d'offrir à Erskine 
le poste de procureur général. Erskine était disposé à 
l'accepter. Depuis deux ans au moins, il s'éloignait peu à 
peu de son ancien chef de Sainte-Anne. L'éloignement s'é- 
tait accru depuis peu. Erskine s'était entendu avec Sheri- 
dan pour rédiger et pour faire tenir à Fox, par l'intermé- 
diaire du duc de Norfolk, une remontrance signée par eux 
et par d'autres membres, attaquant la jonction avec les 
Grenville. Mais Erskine n'était pas. tout à fait libre de 
ses mouvements. Dès 4784, il avait été nommé procureur 
général du prince de Galles, et, en recevant d'Adding- 
ton l'offre d'un poste plus élevé, il se crut obligé de 
consulter Son Altesse Royale par l'intermédiaire de 
Sheridan. 

L'année précédente, le prince n'était point du tout 
hostile à Addington; mais il avait fort à cœur d'obtenir 
un rang et une situation militaire considérable, et, lors- 
que le roi l'avait refusé, il avait étendu son ressentiment 
jusqu'au ministre. Dans ces circonstances, il répondit à 
Erskine, toujours par l'intermédiaire de Sheridan , non 
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par une négative, mais d'une manière fort décourageante. 
Erskine était décidé, en tout cas, à ne point perdre la 
faveur du prince, et il se vit ainsi forcé de dire non à 
Âddington. 

Sheridan était dans une situation analogue. € Il est cer- 
tain, dit Thomas Moore dans sa biographie, qu'on lui 
proposa une charge à cette époque ; mais Sheridan était 
encore plus intime à Carlton-House qu'Erskine, et, dès 
qu'il se fut assuré de la disposition du prince, il ne pou- 
vait rester de doute sur sa réponse. 

Dès que Sheridan eut renoncé à tout espoir du côté de 
son nouveau chef, il retourna le plus tôt possible à son al- 
légeance en vers l'ancien *, Il est amusant de voir Fox écrire 
de Sainte- Anne à Grev, le 6 avril 1804 : « Sheridan est 
venu ici ; je crois qu'il a grande envie de rentrer en grâce, 
mais vous comprenez que je ne puis pas compter sur lui 
bien sérieusement. » 

Pour son compte. Fox était complètement dans l'oppo- 
sition. Dans ses lettres familières, son langage sur Âdding- 
ton était devenu très-amer et très-hostile. Il écrivait à 
Grey • : « D'abord, débarrassons-nous du docteur! voilà 
mon premier principe d'action, et je compte que vous 
vous entendez avec moi là-dessus autant que qui ce soit. » 
Il dit encore à lord Lauderdale : « Le docteur s'est sur- 
passé, s'il est possible, en fait de mensonges, dans tout ce 
qu'il a dit sur rafïaire russe. C'est, je l'avoue, un ignoble 
gibier, mais j'aurais du plaisir à mettre aux abois ce mi- 
sérable. » M. Fox ne prévoyait pas alors que deux ans 
après ce misérable ferait partie de son cabinet. 



• rie de Sheridan^ par Moore, vol. IL 
Lettres du 13 avril et du 25 mars 1806. 
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Vers la même époque, le comte de Moira, qui résidait 
alors à Edimbourg comme commandant des troupes en 
Ecosse, et qui était fort avant dans les bonnes grâces du 
prince de Galles, eut une longue et intéressante conver- 
sation sur rélat des affaires publiques avec le lord avo* 
cat, M. Charles Hope; sur quoi le lord avocat écrivit à son 
ami et à son parent, Henry Dundas, lord Melville, une 
lettre marquée confidentielle, que voici : 

« Edimbourg, 22 mars 180&. 

» Mon cher lord, 

» Lord Moira est revenu hier, et j'ai reçu une carte de lui 
ce matin de bonne heure, à la suite de quoi j*ui été le 
voir cet après-midi, et j'ai eu avec lui une longue con- 
versation à cœur ouvert, dont il me prie de vous commu- 
niquer les détails, en attendant qu'il puisse avoir avec 
vous une entrevue personnelle. 

» D'abord, pour ce qui regarde le roi, il m*a assuré que 
son esprit était fort loin d'être remis; qu'il était parfois 
de sens rassis, mais que la plus grande partie de la jour- 
née il était incohérent, et quelquefois très violent ; telle- 
ment que cette semaine on né lui avait pas laissé voir le 
duc d'York comme on le lui avait promis, ce dont il est 
devenu si furieux qu'on a été obligé de le coucher avec la 
camisole de force. Il a grande envie de voir le duc, mais 
les médecins s'y opposent. Il avait d'abord refusé de voir 
le chancelier, à moins qu'on ne lui permit de voir égale- 
ment le duc. On y avait consenti, mais il était si agité, 
après son entrevue avec le chancelier, qu'on n'a pas voulu 
lui laisser voir le duc. 

> On l'a calmé pour le moment, et on lui avait promis 



436 WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 

une entrevue avec son fils pour jeudi dernier; mais, lors- 
que jeudi est venu, on lui a manqué de parole, ce qui a 
excité le retour des violences dont je vous ai parlé. 

» En un mot, il est dans un état qui lui rend impossible 
de rien supporter de ce qui peut Tagller ou le contrarier; 
il reste donc parfaitement hors d*étal de s'occuper des 
affaires, bien qu'il soit quelquefois de sens rassis. Lord 
Moira dit que les ministres, ou plutôt M. Addington, jouent 
le jeu le plus étrange, qu'ils ne veulent pas faire une ré- 
gence, mais que leur intention est de transporter le roi à 
Kew le plus tôt possible (c'est dans ce but qu'on peint et 
qu'on meuble le nouveau palais en toute hâte), et que, lors- 
qu'on le tiendra là, on lui fera signer un conseil de ré- 
gence, sous prétexte que la fatigue des affaires est exces- 
sive dans l'état actuel de sa sanlé, et que par conséquent 
il remet l'administration régulière du gouvernement à ce 
conseil , en lui donnant pour instruction de s'adresser à 
lui dans les cas extraordinaires. Le prince doitélre mem- 
bre de ce conseil qui, du reste, doit se composer natu- 
rellement de M. Addington et de ses amis. Mais le prince 
est décidé à n'avoir rien à faire avec un semblable con- 
seil, et lord Moira ajoute qu'il ne croit pas que ce soit 
agréable à la reine. Il dit que le mécontentement est pro- 
digieux à Londres; les gens qui votent avec M. Addington 
ne cachent pas qu'ils n'agissent ainsi que parce qu'ils ne 
savent que faire dans l'état actuel des choses. 

» Venons au prince. Lord Moira m'a dit que Son Altesse 
Royale avait depuis longtemps fait dire à M. Fox et à 
M. Grey qu'il était très-sensible à leur attachement, mais 
que, dans le cas où il lui arriverait de gouverner, soit 
comme roi. soit comme régent, il avait l'intention de se 
mettre entièrement entre les mains de lord Moira; qu'il 



WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 137 

ne croyait donc pas bon de les voir en Tabsence de lord 
Moira, de peur que celui-ci ne pût supposer qu'il avait 
formé aucune opinion ou subi une impression quelconque 
sans le consulter. Le prince s*esl donc complètement mis 
dans les mains de lord Moira, et voici, autant que je puis 
m'en souvenir, les conseils qu*il a donnés : 

» Votre Altesse Royale doit voir, comme tout le pays, 
que le ministère actuel est parfaitement incapable de gou- 
verner, et môme de bien juger de la situation critique où 
l'on se trouve placé; rien ne peut sauver l'Angleterre si 
ce n'est l'union de tous les talents qui s'y peuvent ren- 
contrer, de manière à s'assurer, non-seulement la vigueur 
dans les conseils, mais une confiance et une unanimité 
complète de la part du peuple, et une coopération décisive 
et efficace de la part de quelques-unes des grandes puis- 
sances continentales. 

» Avant d'aller plus loin, et afin que je puisse juger si je 
puis être de quelque utilité à Votre Altesse Royale, avez- 
vous le bon sens et la magnanimité de mettre de côté les 
sentiments d'opposition que vous avez, à tort ou à raison, 
contre les anciens ministres? Voulez-vous tendre la main 
à M. Pitt et à lord Melville, et les appeler à vous aider à 
gouverner le pays dans ce moment difiicile? Lord Moira 
dit « que le prince a cherché d'abord à détourner la ques- 
tion en disant que M. Pitt ne consentirait pas à agir sous 
lord Moira, et que lui, il n'aurait jamais d'autre ministre. » 
Mais celui-ci a repris : « Il faut d'abord que je sache à quoi 
m'en tenir sur les sentiments de Votre Altesse Royale ; sans 
quoi il est inutile de-parler de M. Pitt. » Le prince a encore 
paré le coup en disant que M. Pitt et M. Fox ne vou- 
draient pas agir de concert. Mais, lord Moira insistant de 
nouveau pour obtenir une réponse, le prince lui de- 
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manda : € Croyez-vous que ce soit vraiment nécessaire 
pour le bien du pays et pour l'honneur de mon gouver- 
nement? » Lord Moira lui répondit que oui, qu'il regardait 
la coopération de M. Pitt comme indispensable, et que la 
seule chance pour le prince de gouverner le pays avec 
quelque facilité sans M. Pitt, était de pouvoir au moins 
prouver au public que le refus venait du ministre et non 
de Son Altesse Royale : « Alors, » dit le prince, « je me sou- 
mets complètement à votre opinion. » Mais il répéta que 
lord Moira serait toujours son ministre et que M. Pitt ne 
consentirait jamais à occuper une situation secondaire. 
Lord Moira a répondu : « Quelle que soit la situation que 
Votre Altesse Royale me destine, M. Pitt ne se sentira pas 
dans une situation secondaire ; il ne peut jamais se trou- 
ver le second dans un cabinet, et survies larges bases d'u- 
nion que je propose, je ferai dans le cabinet mon affaire 
de tenir le juste milieu entre M. Pitt et M. Fox. « Comme 
vous voudrez, » dit le prince, « faites cela, mais je 
crois que ces éléments seront trop discordants. » Lord 
Moira repartit que la pression du moment suffirait, il s'en 
croyait sûr, pour maintenir l'accord tant que durerait la 
nécessité; après quoi, ils pourraient se quereller comme 
l'avaient fait tant d'autres ministères, sans que cela eût de 
grands inconvénients pour le pays. Ainsi se termina la 
conversation avec le prince, et lord Moira dit qu'il l'a 
laissé parfaitement résolu à essayer de former le ministère 
sur les plus larges bases possibles, sans s'inquiéter des 
partis ni des préjugés antérieurs. Il me dit qu'il n'avait 
pas h Londres d'aboutissants qui le satisûssent pleine- 
ment et par lesquels il pût sonder M. Pitt à ce sujet; je 
suppose, puisqu'il m'a dit expressément que j'étais libre 
de vous communiquer notre conversation, qu'il compte 
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snr vous pour cela. Mais il me semble que vous ne devez 
pas agir uniquement d'après celle lellre, puisque vous 
aurez si prochainement Toccasion d'apprendre plus exac- 
tement de sa bouche les détails que j'ai cherché à rap- 
porter minutieusement. Parlant d'autres sujets, il regarde 
la guerre avec l'Espagne comme inévitable, et dit qu'on 
prépare une grande expédition contre quelques-unes des 
colonies espagnoles, dans l'attente de voir la flotte espa- 
gnole venir se joindre à celle de la France. Il ajoute que 
le prince et le duc seront bientôt d'accord, h ce qu'il 
espère. 

» Je ne veux mêler aucune réflexion de mon crû aux 
détails ci-dessus, surtout parce que j'espère qu'ils vous 
décideront à ne pas prolonger votre absence plus qu'il ne 
sera absolument nécessaire. 

> Toujours, mon cher lord, à vous fidèlement, 

> C. HoPE. » 

Lord Melville se trouvant plus avant vers le nord, c'est- 
à-dire à Dunira, dans lo comté de Perth, communiqua par 
lettre à M. Pill les renseignements qu'il avait reçus du 
lord avocat. En réponse à cette lettre, M. Pitt écrivit cet 
admirable résumé des principales considérations politi- 
ques à cette époque : 

• 

«York-Place, 29 mars 1804. 

» Cher lord Melville, 

» Avant de recevoir votre lettre, j'avais résolu de vous 
écrire en détail mes vues sur l'état actuel des affaires 
avant de quitter Londres, ce que je ferai demain. Je com- 
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mence par la lettre de lord Moira. Je ne puis m'empécher 
de croire que ses renseignements concernant la santé du 
roi ne sont point exacts^ bien qu'il soit convaincu de leur 
véracité, j'en suis certain. Tous les détails qui sont arri- 
vés à Carlton-House, ou tout au moins, soit dit entre nous, 
qui en sont venus, ont toujours représenté Tétat du roi 
cortrae plus grave qu'il ne Tétait en réalité, et on ne peut 
raisonner sur celte base sans laisser une grande marge. 
Je ne veux cepenàant pas dire que je regarde une guéri- 
son prompte et complète comme quelque chose de cer- 
tain, et j*ai peur que les progrès n'aient été sérieusement 
interrompus depuis quelques jours, bien que les choses 
eussent meilleure façon, au moment où lord Moira en par- 
lait, qu'il ne semblait le croire. Dans cette situation, il est 
assurément possible encore qu'une régence devienne in- 
évitable pour un temps plus ou moins long, et, bien que 
je nourrisse un grand espoir que cela n'arrivera point, il 
est bon, pour les hommes publics, d'être préparés à un 
pareil événement. 

» Quant aux intentions du prince, je dois aussi vous dire 
confldenliellement qu'on ne peut, j'en ai peur, compter 
beaucoup sur le langage qu'il tient. La, conversation que 
lord Moira dit avoir eue avec lui diffère considérable- 
ment des assurances que le prince adonnées ailleurs, à ce 
que j'ai de bonnes raisons de croire. Il a certainement vu 
Fox et Grey. J'ai de bonnes raisons de croire que le premier 
est convaincu que, dans le cas où le prince aurait le gou- 
vernement entre ses mains, il se laisserait guider par ses 
conseils, et je crois aussi que l'avis de Fox serait probable- 
ment de s'adresser à moi dans le but de former un minis- 
tère solide et largement composé. 

» Ayant dit ceci pour vous expliquer mes motifs de 
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ne pas trop compter sur les professions jusqu'au mo- 
ment de la décision positive, je n*ai pas d'iiésitation à dé- 
clarer que je suis, comme vous, d'avis que rien ne pourrait 
être aussi honorable pour le prince ni aussi utile pour le 
public que s'il mettait effectivement et sincèrement à 
exécution l'idée de former un ministère tel que je l'ai ex- 
posé; quant à la question de savoir jusqu'à quel point 
il serait possible d'appliquer cette idée en ce qui me re- 
garde, vous ne vous étonnerez pas, je crois, de m'entendre 
dire que je ne vois pas comment, quelle que soit la situa- 
tion, je pourrais utilement ou honorablement consentir à 
faire partie d'un gouvernement dont je ne serais pas le 
chef, et je serais bien fâché que lord Moira, et à sa suite 
le prince, pussent supposer qu'il y ait la moindre chance 
de me faire changer d'avis à ce sujet. 

» Il y a une question plus délicate et plus difficile sur la- 
quelle je ne puis guère me former une opinion d'avance, 
parce que tant de choses dépendront de la situation du 
moment. Quel que soit mon désir de voir un gouvernement 
puissant, et quelque disposé que je sois, dans ce but, à 
mettre de côté le souvenir des dissentiments passés, si 
on peut, à l'avenir, établir sur des bases publiques une 
union solide, j'éprouverais encore de grands doutes sur la 
question de savoir s'il serait permis, durant la maladie du 
roi et pendant qu'il existe encore des chances raisonnables 
de sa guérison, de former des alliances qui pussent lui 
enlever une juste liberté dans le choix de son ministère, 
lorsqu'il reprendrait l'exercice de son autorité. Vous voyez 
que ce doute repose tout entier sur le sentiment de ce qui 
est dû au roi; quelque puissant que puisse être ce motif, 
je comprends cependant qu'il peut y avoir des cas où 
Tintérét du salut public ne permettrait pas d'y céder au 
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delà d*uQ certain point. D*aprës ce que je viens de vous 
dire, vous voyez exactement où j*en suis sur toute la 
question, et vous pourrez, en causant avec lord Moira, 
lui dire, autant que cela vous semblera bon, ce que vous 
pensez de la ligne de conduite que je suivrai probable- 
ment. 

• Je voudrais maintenant appeler votre altentioD sur 
l'autre allernative, celle qui est, j'espère, la plus probable, 
le prompt rétablissement de Sa Majesté. Dans ce cas, je 
suis parfaitement convaincu que le gouvernement actuel 
ne peut durer bien longtemps, et plus encore que chaque 
semaine de prolongation pour son existence accroît les 
dangers du pays. J'en suis donc arrivé à penser que le 
moment va arriver où je n'aurai plus le droit, si les minis- 
tres eux-mêmes ou le roi ne prennent pas rinitialive du 
changemeni, de ne pas déclarer publiquement mon opi- 
nion, et de ne pas chercher à lui donner effet par des 
mesures parlementaires. Pour le moment, mon intention 
est de saisir le premier moment, à la fin des vacances» où 
l'état de la santé du roi permettra une pareille démarche, 
et d'écrire à Sa Majesté pour lui exposer les motifs de 
mon opinion, lui expliquer les dangers qui, à mon avis, 
menacent sa couronne et son peuple, si le ministère actuel 
reste en charge, et pour lui représenter la nécessité ab- 
solue d'un prompt changement. D'après ce que j'ai déjà dit 
au début de ma lettre, vous ne serez pas surpris de m'en- 
tendre dire que le changement que j'indiquerais comme 
devant être le plus utile, consisterait à former un mi- 
nistère du même genre que ce que je croyais désirable 
dans l'autre alternative, la régence. Cependant, d'après 
diverses considérations, et surtout à cause de la dernière 
maladie du roi, je sens que la proposition d'admettre dans 
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sas conseils des hommes contre lesquels il nourrit depuis 
si longtemps tant dobjections si naturelles, doit lui être 
faite de manière à lui laisser un libre choix, afin de le bien 
convaincre que, s'il n*est pas sincèrement persuadé de la 
nécessité» personne ne voudrait la lui imposer. Je voudrais 
donc» dès le premier moment, faire comprendre à Sa Ma- 
jesté que, si elle se décidait, après avoir bien examiné la 
question, à exclure les amis de M. Fox et de lord Gren ville, 
et qu'elle voulût m'appeler à former sans eux un gouver- 
nement, je serais tout prêt à le faire, de mon mieux, en 
faisant appel à mes amis personnels, unis aux hommes 
les plus capables et les plus irréprochables du ministère 
actuel, mais en excluant la plupart d'entre eux, Addioglon 
et lord Saint-Vincent, surtout, 

» D*après ce que nous connaissons tous deux du carac- 
tère du roi, je suis persuadé que cette manière de lui pré- 
senter la question est celle qui aurait le plus de chances de 
ramener & examiner sans prévention les avantages qu'il 
pourrait personnellement retirer, j'en suis convaincu, de 
même que le pays, de l'extinction des partis pendant le 
reste de son règne, et de la formation d'un ministère qui 
réunirait tous les talents et toutes les influences de notre 
temps, et qui pourrait inspirer le respect et la confiance, 
à Tintérieur comme au dehors. 

» Quel que pût être le résultat de celte démarche, soit 
pour le plan le plus étendu, soit pour le projet d'un mi- 
nistère plus restreint, j'aurais rempli mes devoirs envers le 
roi, et si elle restait sans effet, je n'hésiterais plus à prendre 
dans le Parlemeut l'attitude qui aurait le plus de chances 
d'amener ce résultat. Vous aurez vu, par le vote au sujet 
de ma motion sur la marine, que le gouvernement est 
déjà bien ébranlé; et je ne doute pas que, sur une ques- 
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tion un peu bien posée et relative à la défense publique, 
nous ne soyionsen état, après Pâques, de réunir beaucoup 
plus de voix. Fox s'occupe de rallier tous ses amis : vingt- 
cinq seulement ont voté en cette occasion. Je ne doute pas 
qu'à l'avenir, dans une épreuve des forces, il n'en compte 
soixante ou soixante-dix, et il est prêt à soutenir une 
question telle que je viens de le dire, tout en sachant 
bien que, dans le cas de la chute du gouvernement, je me 
regarderais comme parfaitement libre d'en former un 
autre sans réclamer son concours. Plusieurs de mes amis 
étaient également absents lors du dernier vote, et il sera 
facile de s'assurer leur présence à la première occasion. En 
addition àceci, si nous pouvons nous procurer, comme je le 
crois probable, des recrues irlandaises considérables, et si, 
d'après ce que je vous ai dit, vous croyez possible d'enrôler 
un bon nombre de nos amis dans votre coin du monde, je ne 
doute guère que le succès de nos efforts ne soit à peu près 
certain. Je sais bien que les devoirs locaux si importants, 
qui pèsent pour le moment sur les propriétaires considé- 
rables en Ecosse, leur rendent plus difBcile que de cou- 
tume de quitter leurs demeures. Mais je crois que nous 
n'aurions à réclamer leur présence que pendant dix ou 
quinze jours au plus; le sort de deux ou trois motions se- 
rait décisif d'un côié ou de l'autre, et une courte absence 
à cet effet serait peulélre le meilleur moyen d'assurer la 
sécurité de l'Ecosse et de toute autre partie de l'empire. 

» Vous seriez le meilleur juge du premier momentoù 
nous pourrions compter sur les arrivants d'Ecosse. Il se- 
rait fort désirable que la discussion ne fût pas retardée 
au delà du 48, ou tout au plus au delà du 20 du mois 
prochain. 

» Je serai naturellement très-désireux de savoir ce que 
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TOUS pensez de tout ceci, et, bien que le contenu de cette 
lettre soit naturellement extrêmement conQdentiel, je 
serais enchanté que vous la fissiez lire tout entière, en 
confidence, au duc de Buckleugh et au lord avocat. 
» Toujours sincèrement et affectueusement à vous, 

» W. PiTT. » 

M. Pitt, comme il Tannonçait dans sa lettre à lord Mel- 
ville, quitta Londres le lendemain, c'est-à-dire le 30 mars, 
pour se rendre à Walmer-Caslle. Peu de temps après, il 
reprit de là sa correspondance. Elle ne passait pas d'ordi- 
naire par la poste : « Je continuerai, » écrivait lord Mei ville 
à Pitt, dans sa lettre du 3, « à vous faire passer mes lettres 
par Alexandre Hope ; je me souviens des avis que notre 
ami Batburst m*a donnés Tannée dernière au sujet de la 
poste, lorsque vous et moi nous aurions occasion de cor- 
respondre, dans des moments critiques, sur des questions 
critiques. » 

M. PITT A LORD MELVILLE. 

« Walmer-CasUe, li août 180&. 

» Cher lord Melville, 

» J'ai reçu vos lettres des 2, 3, 4, 5 et 6, et je vous re- 
mercie beaucoup des renseignements détaillés et satisfai- 
sants qu'elles contenaient. J'ai été heureux de voir dans 
la première que vous étiez si parfaitement d'accord avec 
moi sur la ligne de conduite que je vous développais. 

» Je suis à mon tour parfaitement d'accord avec vous 
sur ^es sentiments que vous exprimez dans votre lettre 

IV. 10 
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du 3, quant à ia convenance qu'il y avait à s'expliquer 
complètement avec M. Fox et. lord Grenville sur nos in- 
tentions futures dans le cas où je me verrais forcé de 
former un cabinet restreint ; ils en savent déjà assez, 
Tun par des communications personnelles, et l'autre par 
des voies asjsez sûres, pour être préparés à cette décla- 
ration. 

» Vos lettres du 4 et du 5 se rapportaient à l'accession 
de forces qu'on pouvait espérer des membres écossais. J'ai 
chargé William Dundas défaire les démarches que vous 
conseillez à l'égard du général Mackenzie et de sir James 
Montgomery, et j'ai l'intention d'écrire aujourd'hui à lord 
Dalkeith. D'après ce que vous dites aujourd'hui de la si- 
tuation de sir James Grant, je ne puis, sous aucun pré- 
texte, prendre mon parti de demander à son fils de courir 
le risque de voter pour nous si cela doit amener de si fâ- 
cheuses conséquences pour sa famille, dans le cas peu 
probable du maintien du ministère actuel. 

» Dans une autre lettre du 4, vous exprimez le désir de 
savoir desquels des ministres j'avais parlé comme sentant 
l'impuissance du gouvernement actuel et désirant mon 
retour au pouvoir. Le duc de Portland était certainement 
l'un des premiers dans ma pensée. J'ai su de bonne source 
ses sentiments, analogues à ceux qu'exprimait là lettre 
qu'il vous a écrite, et je crois vraiment qu'il n'a consenti 
à conserver aussi longtemps le poste qu'il occupe que 
par attachement personnel pour le roi, et dans l'es- 
poir de veiller de plus près au moment où il pourrait l'a- 
mener à un changement. Outre cela, j'ai de fortes raisons 
de croire que le chancelier, mon frère, lord Castlereagh, 
Yorke et lord Hobart, éprouvent vivement le même sen- 
timent ; lord Hawkesbury ost, je crois, du même avis ; 
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mais je ne sais rien d'aussi positif. D'eux tous, le chaa- 
celier était celui que je <;royais le plus capable h met* 
tre ses idées à exécution ; mais, sans avoir aucune rai- 
son, d'après mes observations depuis que je vous ai 
écrit, de douter en aucune façon de cette disposition cbez 
les personnes que j*ai énumérées, et chez quelques autres 
d'un grand poids en dehors du cabinet, je compte moins 
que je ne le faisais sur des résultats pratiques. J'ai appris 
récemment, et de bonne source, je crois, qu'Addington 
est décidé à ne se retirer que lorsqu'il y sera forcé, et je 
crois que ses collègues se tiendront pour trop engagés 
envers lui pour ne pas le soutenir dans cette résolution, 
bien qu'ils la puissent désapprouver intérieurement. 
Si je ne me trompe pas dans cette supposition, il ne me 
restera plus qu'à voir quel effet pourrait avoir ma commu- 
nication au roi. Je ne compte sur aucun grand avan- 
tage si ce n'est de représenter ma conduite au roi sous 
son vrai jour, afin d'avoir la satisfaction de chercher, au- 
tant que cela dépend de moi, à lui éviter l'ennui et l'in- 
quiétude de voir son gouvernement ébranlé, sinon ren- 
versé, par une forte opposition parlementaire. 

» Je ne puis cependant tenter encore cette démarche ; 
il faut que j'attende raffermissement de sa guérison. D'a- 
près les nouvelles que j'ai reçues hier, je ne doute pas 
qu'il ne soit en train de se rétablir complètement ; les af- 
faires officielles commencent à lui être soumises comme 
de coutume ; mais je crois qu'il faut laisser passer encore 
une semaine avant que je me croie le droit de lui écrire 
sur un point aussi délicat. Lorsque je ferai cette démar- 
che, vous recevrez une copie de ma lettre. 

» Dans l'intervalle, il se présentera probablement, la 
se^^mine prochaine , des queslions auxquelles je devrai 



148 WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 

prendre part. Je crois absolument nécessaire de m*opposer 
au bill d'Yorke pour suspendre la levée de l'armée de ré- 
serve ; je crois, et je sais que là-dessus je suis d'accord 
avec vous, que cette mesure, convenablement modifiée, 
pourrait devenir la base du mode le plus permanent et le 
plus efficace pour augmenter et maintenir l'armée régu- 
lière, et qu'elle pourrait devenir une branche très-impor- 
tante de notre futur système militaire. J'ai l'intention de 
revenir en ville à cet effet lundi ou mardi de la semaine 
prochaine. Notre principal assaut aura probablement lieu 
le lundi suivant, c'est-à-dire le 23, et une ou deux autres 
fois entre le 23 et le 30; après quoi, si la lutte n'est pas 
couronnée de succès, je reviens ici trouver mes volon- 
taires, et attendre le résultat d'une lutte d'un autre genre, 
qui sera probablement engagée avant la fin de l'été. Dans 
cette situation, plus vous pourrez h&ter le départ de ceux 
de nos amis qui ne sont pas encore «n route, mieux cela 
vaudra. 

» Je n'ai rien dit en réponse à la partie de votre lettre 
qui se rapporte à la situation du lord avocat, parce que 
vous comprenez bien que vos raisonnements et la décision 
qui en résulte me satisfont pleinement. Le compte-rendu 
de votre dernière conversation avec lord Moira m'est ar- 
rivé ce matin, et n'exige aucune observation particulière. 
Il me parait avoir été fort honnête et sincère et aussi 
explicite qu'on pouvait ^y attendre. 

à Toujours sincèrement et affectueusement à vous, 

» W. PlTT. » 

Cependant les vacances de Pâques étaient passées, et le 
Parlement s'était réuni le 5 avril. Le lundi \ 6, M. Pitt re- 
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vint de Walmer-Castle, et, le même soir, il prit part aux dé* 
bals de la chambre des communes, au sujet de la troi- 
sième lecture du bill pour Taugmentation de la milice 
irlandaise. M. Pitt, comme H. Fox, rattaquèrent comme 
insuffisant pour la défense nationale, et, dans le vote qui 
suivit, le gouvernement n'eut qu*une majorité de 24 voix. 
Les votes furent ainsi partagés : 

Pour le bill < 28 voix. 

Contre 407 



Majorité. ... 24 



M. PITT A LORD MELVILLE. 

M York-Place, mardi 17 avril 1804. 

» Cher lord Melville, 

» En arrivant hier en ville, avant la réunion de la 
chambre, j'ai appris diverses circonstances qui ne per- 
mettent pas de douter que Talarme du gouvernement ne 
soit grande. Le vote d'hier au soir ne diminuera pas celte 
alarme, el je sui^dispusé à croire qu'ils capituleront dans 
quelques jours; sinon, je suis de plus en plus convaincu 
que, la semaine prochaine, nous les battrons dans quel- 
que vote, ou que nous les serrerons de si prés que l'im- 
possibilité de leur maintien sera démontrée. 

» En examinant Tétat de la chambre des lords, nous 
voyons que nous y pouvons faire une impression presque 
aussi forte qu'à la chambre des communes; et il est pres- 
que décidé qu'on élèvera à la chambre des lords, de 
mardi en huit, quelque question de nature à faire avanta- 
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geusement on essai des forces. Lord Stafford, je crois, pré- 
sentera la motion. L'importance de réunir en cette occa- 
sion toutes nos forces vous engagera, j'espère, à réfléchir 
de nouveau sur vos intentions personnelles. Tant que la 
discussion semblait devoir se renfermer dans la chambre 
des communes, les recrues que vous nous envoyiez pou- 
vaient peut-être suffire à notre but ; mais, à la chambre des 
lords, votre présence sera fort importante. 

» En dehors de toute question de force parlementaire, 
je désire vivement votre présence pour des raisons plus 
fortes encore. Ce n'est pas seulement dans le cas où je me 
verrais forcé de faire un gouvernement restreint que 
votre concours me serait indispensable. Dussions-nous 
réussir à former un cabinet aussi étendu et aussi puis- 
sant que nous le pourrions désirer, je ne vois aucune rai- 
son publique ni privée qui puisse vous empêcher d^accep- 
ter une place dans le conseil, avec le bureau du contrôle 
et la direction de l'Ecosse. Ni l'une ni l'autre de ces occu- 
pations ne pourrait être un fardeau pour vous, et elles 
ne vous gêneraient en rien, pendant une grande partie de 
Tannée, dans vos projets de santé et d'agrément. En un 
mot, pour toutes sortes de raisons, je suis pressé de vous 
voir ici, et je vous prie sérieusement, s'il est possible, de 
partir sur-le-champ. 

» Je vous enverrai demain des délégations en blanc à 
faire remplir par les pairs auxquels vous pourriez vous 
adresser et qui ne pourraient pas venir en personne. 
Vous ne serez guère en mesure de partir avant l'arrivée 
de cette lettre; mais, si vous partiez, chargez quelqu'un 
de l'ouvrir. 

» Toujours sincèrement à vous, 

» W. PiTT. 
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» La crise parait si imminente que Hope écrit à l*avocat 
pour le presser de venir, s'il est possible. 11 ne doit évidem- 
ment pas donner sa démission jusqu'à ce qu'il soit à Lon- 
dres ; peut-^tre alors sera-t-elle inutile. » 

M. PlTT A LORD MELVILLB. 

« York-Place, mercredi 18 «Tril 160i. 

» Cher lord Melville, 

• C'est vendredi en huit qui est le jour fixé pour la mo- 
tion de lord Stafford à la chambre des lords, et il a l'in- 
tention de l'annoncer demain. Vous recevrez, j'espère, 
aujourd'hui, par la poste, des délégalions en blanc, et 
vous pourrez juger qui, en Ecosse, vous pouvez décider à 
en faire usage. Comme on ne sait pas quels seront les 
pairs en mesure de les recevoir, il sera bon de les faire 
signer en laissant en blanc le nom de la personne à la- 
quelle on devra les confier. 

» J'ai préféré, afin dem'assurer un plus grand nombre 
de membres présents, remettre mon opposition au bill 
d'Yorke, qu'on doit lire aujourd'hui pour la seconde fois, à 
vendredi prochain, jour de la lecture du rapport. Je crois 
que nous serons en force ce soir-là, de même lundi sur la 
motion de Fox pour demander que la chambre entière se 
forme en comité pour examiner l'élat de la défense. Toute 
cette marche deviendra probablement inutile, puisque 
l'attente dont je vous parlais hier s'est confirmée par ce 
que j'ai appris depuis lors, et j'ai de grandes raisons de 
croire que je pourrai être appelé, du seul côté où cela 
soit convenable, à expliquer complètement ma manière 
de voir avant la fin de la semaine. 
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» J'espère que les autres lettres que je pourrai vous 
adresser vous trouveront sur la route, et, si j'ai quelque 
chose d'important à vous dire, je tâcherai de deviner où 
ma lettre aura le plus de chances de vous rencontrer. 

• Toujours à vous affectueusement, 

» W. P. » 

On comprendra mieux l'attente à laquelle M. Pitt fait 
allusion dans ce dernier paragraphe, d'après une lettre 
de lord Gren ville, que le duc de Buckingham a publiée. 
Cette lettre est d'une grande valeur historique; c'est, je 
crois, le seul document qui nous reste sur la communica- 
tion qu'elle raconte. 

LORU GREN VILLE AU MARQUIS DE BUCKINGHAM. 

« 19 avril 180A. 

» Pitt m'a écrit hier pour me prier de venir le voir; il 
voulait me dire qu'Addington, depuis le vote de lundi, 
lui avait envoyé un message pour savoir s'il pourrait lui 
exposer, par un ami commun, quelle serait sa manière de 
voir sur l'état actuel des choses et sur les mesures à pren- 
dre pour faire marcher les affaires du roi. Pitt a répondu 
que, ni par un ami commun ni par aucun autre mode, il 
ne pouvait faire cet exposé à M. Addington, ni pour son 
instruction ; mais que, si le roi trouvait bon de lui signi- 
fier, par une personne qui convînt à ce genre de commu- 
nication, ses ordres à cet effet, il serait de son devoir 
d'exposer sans réserve, à cette personne, pour les faire 
savoir à Sa Majesté, ses opinions sur les démarches néces- 
saires pour la formation d'un nouveau ministère. M. Ad- 
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dÎDgton a fait répondre qu'il acceptait celte décision, et 
il devait voir Sa Majesté hier ou aujourd'hui, je ne me 
souviens pas lequel, dans le but de soumettre humble- 
ment à Sa Majesté Tavis qu'il présentait à Sa Majesté de 
donner commission au chancelier de voir sans retard 
M. Pitt et de recevoir de lui ses communications au sujet 
de l'état actuel des affaires. 

» Ceci a été communiqué k Fox par Pitt, et on nous a 
en outre expliqué, à lui et à moi, que Pitt, sans s'engager 
à ne pas obéir aux ordres qu'il pourrait recevoir pour la 
formation d'un gouvernement exclusif, cherchera cepen- 
dant de tout son pouvoir, tant pour son propre compte 
que dans l'intérêt du roi et du pays, à persuader Sa 
Majesté de l'autoriser à causer avec Fox et avec moi sur 
les moyens de former un ministère d'union. 

^ Les choses en sont là, et, dans l'intervalle, on a décidé 
à l'unanimité qu'il était indispensable de continuer dans 
le Parlement la conduite qui a amené à regret celte dé- 
marche tardive. Pilt s'opposera vendredi au bill d'Yorke; 
la motion de Fox viendra le lundi suivant, et, aujour- 
d'hui, lord Stafford donne avis d'une semblable motion 
pour de vendredi en huit à la chambre des lords. Il y a 
grande raison de croire que nos votes seront très-bons 
sur toutes ces questions. Si vous n'éles pas en ville avant 
vendredi, n'oubliez pas de me renvoyer votre délégation. 

» G. » 

Cette lettre me parait jeter un jour tout nouveau sur la 
conduite de lord Ëldon. Les violents reproches que lui 
adressaient lord Brougham et le doyen Pellew, exagérés 
déjà, à ce qu'il me semble, avant la publication de cette 
lettre, ne sont plus soutenables. Ce fut de M. Addinglon 
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luHméme que le chancelier reçut autorité pour devenir 
rintermédiaire des communications entre le roi et M. Pitt. 
Ces communications, une fois entamées et sanctionnées 
par le roi, ne pouvaient plus être arrêtées ou abandonnées 
sans le bon plaisir de Sa Majesté. Leur convenance ne 
pouvait dépendre du résultat. Si M. Âddington, à la fin, se 
trouva désappointé et mécontent; si, comme il le dit à 
M» Abbot, il eut à ce sujet une altercation avec le chan- 
celier dans le dernier conseil qu'il ait jamais tenu, nous 
pouvons faire la part de son désappointement^ mais sans 
partager sa colère. Nous serons plutôt d'accord avec une 
judicieuse critique de la Revue d'Edimbourg y qu'on a 
souvent attribuée à sir George Cornwall Lewis. Avec la 
droiture dont cet écrivain fait toujours preuve, il juge 
ainsi de la question : « Il n'y a point , ce me semble, 
de fondement à l'idée de lord Brougham que cette com- 
munication, par l'intermédiaire de lord Ëldon, fût une 
intrigue ^ » 

La veille du jour où M. Fox devait faire sa motion, la 
correspondance avec le chancelier fut en conséquence re- 
prise : 

M. PITT A LORO ELDON. 

« York-Place, dimanche 22 avril I804. 

» Mon cher lord, 

» Dans la situation actuelle, j'espère que Votre Sei- 
gneurie me pardonnera la liberté que je prends en lui 

^ Revue d*Èdimbourg, n* CCXVII, 1 858 janvier. Voir également les 
Bsquiues Historiques de lord Brougham sur les hommes d'État, vol. I. 
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demandant de remettre au roi la lettre ci-jointe. Son 
objet est de communiquer d*avance à Sa Majesté, comme 
marque de respect, les sentiments que je pourrai me 
trouver obligé de déclarer en Parlement. J*y ajoute Tassu- 
rance de mes intentions personnelles, que je n'aurais peut- 
être pas le droit d'offrir sans y avoir été invité dans d'autres 
circonstances, mais que je ne puis taire & présent, pour 
des raisons que vous comprendrez. Je serais certainement 
bien désireux que cette lettre fût remise à Sa Majesté 
avant la discussion de demain, si cela se peut convena* 
biement; mais, n'ayant pas le moyen de bien juger 
moi-môme de la question, je tiens à la remettre com- 
plètement à la discrétion de Votre Seigneurie, bien per- 
suadé que vous sentirez l'importance de retarder cette 
communication le moins possible, eu égard à la situa** 
tion. Je vous envoie ma lettre décachetée, afin que 
vous puissiez la lire, sachant que vous me permettrez de 
vous demander de n'en faire connaître le contenu qu'au 
roi lui-même. Je désire d'autant plus que vous voyiez 
ce que j'ai écrit, que je ne pourrais songer à vous de- 
mander de vous charger de remettre une lettre expri- 
mant des sentiments si hostiles au gouvernement dont 
vous faites partie, sans vous donner d'abord l'occasion de 
voir de quelle manière ces sentiments sont exposés. 
» Croyez-moi, etc., 

» W. PlTT. » 

LORD ELDON A M. PITT. 

« Dimanche soir 22 avril 1806. 

» Mon cher monsieur, 
» J'ai reçu votre lettre, mais après mon entrevue d'au- 
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iourd*hui avec Sa Majesté... Mes idées sur mes devoirs 
envers le roi ne me permettraient pas, avant qu'il eût pris 
du repos et avant de savoir, mardi matin, l'effet de la 
discussion de demain, d'entreprendre auprès de lui une 
démarche qui l'affectera et qui doit l'affecler autant que 
la communication de votre opinion. 

» Je vous renvoie la lettre ci-incluse. Le langage sup- 
pose qu'elle sera remise avant la discussion, et elle ne 
sera pas remise auparavant si la discussion a lieu demain. 
Si vous désirez qu'elle reste entre mes mains malgré 
cette observation, pour que j'en fasse usage selon mon 
jugement, renvoyez-la-moi, je vous prie. Si vous voulez 
la modifier de façon à ce qu'elle puisse être remise à Sa 
Majesté après la discussion, vous serez probablement 
bien aise d'en altérer les expressions en conséquence. 

» Il m'est impossible de ne pas me rendre compte 
qu'en remettant à Sa Majesté un papier de ce genre, on 
pourra, à tort ou à raison, faire beaucoup d'observations 
sur ma conduite. Je crois cependant que je dois trans- 
mettre à Sa Majesté vos sentiments comme ceux d'un 
homme qui a été longtemps, et à juste titre, h son ser- 
vice... 

7> Je tiens à établir nettement que la remise de la lettre 
n'entraîne rien. Je donnerai loyalement mon avis à Sa 
Majesté pour et contre moi-môme, comme pour et contre 
autrui. 

» Je suis, mon cher monsieur, etc., 

» Eldon. » 
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M. PITT A LORD ELDON. 

« York-Place, dimanche soir 22 ayril 180i|. 

» Mon cher lord, 

> Je n*hésite pas à profiter de votre permission et à vous 
renvoyer ma lettre au roi. Tout ce que je désire, c'est de 
confier complètement à votre prudence la question de sa- 
voir si elle doit être remise demain, avant le débat. Sinon, 
je désire ardemment que Sa Majesté sache, quand le mo- 
ment sera venu, qu'elle était entre vos mains pour lui 
être ainsi remise, si vous jugiez que cela se pût avec 
convenance. 

» Je suis, mon cher lord, etc., 

» W. PlTT. » 

Cette lettre et les lettres suivantes se trouvent dans 
Tappendice de ce volume. Le chancelier ne la mit entre 
les. mains du roi que le !27 avril. 

Cependant les débats marchaient dans les deux cham- 
bres. Chez les lords, le 49 avril, le comte de Carlisle 
avait fait une motion pour demander certains papiers sur 
la guerre de Tlnde, et elle avait passé à une voix de ma- 
jorité contre les ministres. Les chifl'res étaient : 

Pour 31 

Contre 30 

Majorité 4 

Le même soir^ à la seconde lecture du bill sur les offres 
de la milice irlandaise, Topposition réunit 49 voix con- 
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tre 77. Dans son journal, lord Malmesbury, selon les 
idées du temps, parle des ministres comme « presque ré- 
duits aux abois » dans la chambre des lords. 

Lord Stafford annonça , pour le 30 , une niotion de 
parti plus importante sur Tétai de la nation. Lord Staf- 
ford était ce comte Gower, dont j'ai parlé comme ambas- 
sadeur à Paris en 1792 ; il avait succédé à son père comme 
marquis en 1803. 

A la chambre des communes, l'épreuve des forces devait 
venir le lundi 23, M. Fox ayant annoncé qu'il proposerait 
de porter tous les bills relatifs à la défense du pays devant 
la chambre entière formée en comité. En d'autres termes, 
c'était un vote de manque de confiance envers les mi- 
nistres. 

Les deux partis réunissaient avec ardeur leurs adhé- 
rents, et les hommes indépendants étaient fort embarras- 
sés de la conduite qu'ils devaient tenir; car M Wilber- 
force écrivait dans son journal, le 18 avril 1804 : « Je 
suis troublé et j'hésite sur le sentier du devoir dans ces 
luîtes politiques. Je ne puis m'empôcher de regretter que 
la modération et l'esprit de conciliation ne s'allient pas 
chez Addington à plus de vigueur. Seigneur, dirige-moi 
et conserve mon âme en repos ; qu'elle te soit soumise et 
uniquement préoccupée de ta grâce! » 

M. Fox, comme il en avait donné avis, présenta sa 
motion le 23. Le débat auquel elle donna lieu dura jus- 
qu'à quatre heures du matin. Après bien des doutes de 
conscience, Wilberforce finit par voter avec l'opposition : 
« Pitt a bien parlé, mais trop vivement, » dit-il en rendant 
compte des discours. Au lieu de donner des extraits du 
discours de Pitt, je vais en citer une analyse faite jTar un 
auditeur des plus intelligents : 



^ 
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M. FRANCIS HORNER A SON PÈRE. 

f Londres, 2U avril 180A. 

> Mon cher Monsieur, 

» Vous ne recevrez pas le journal d'hier parce que je me 
suis rendu à Westminster avant son arrivée. J*étaia à la 
porte de la chambre à huit heures et demie, en sorte 
que nous avons eu à siéger jusqu'à trois heures du ma- 
tin; mais nous avons été pleinement récompensés. Je 
n'ai pas lu le compte-rendu du Morning Chronicle; 
mm, s'il ne vaut pas mieux que les derniers, vous n'au- 
rez qu'une faible idée du débat. Le discours d'ouverture 
par Fox n'a pas été éloquent ; au contraire, la forme eu 
était peu soignée et il était languissant. Probablement 
dans l'intention expresse de se contenir sur les questions 
personnelles, afin de ne pas devancer Pitt sur ce sujet, il 
n'a pas fait allusion aux ministres, et s'est borné à par- 
ler de l'insuffisance des mesures prises pour la défense 
nationale et des moyens de les améliorer par un système 
permanent, en adoptant un meilleur mode de recrute- 
ment et en réglant les exercices militaires chez les pay- 
sans. Tout le fond du discours était excellent. Pitt nous 
a donné le fond et la forme en orateur du premier 
ordre; il a été très-explicite dans ses déclarations contre 
les ministres, tout en les prononçant par devoir, avec 
beaucoup de regret et après mûre réflexion ; mais il les 
a développées à sa façon avec une gravité solennelle et 
quelques traits de ce sarcasme amer et froid qui est, au 
dire de chacun, son talent le plus original, et qui, par le 
fait, lui parait tout naturel. Son discours était puissant 
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en raisonnements et en détails de fait, et Timpression qu'il 
a laissée sur tous les points, en dépit de Tart qu'il a mis à 
voiler son désir délaisser cette impression, c'est que toutes 
les mesures adoptées par le gouvernement pour la défense 
du pays avaient été suggérées par lui, seulement que les 
ministres les avaient altérées en ne les adoptant qu'im- 
parfaitement et en les mettant plus maladroitement en- 
core à exécution. 

» Il ne faut pas oublier l'un des traits du débat, 

l'adulation insupportable dontTierney et le procureur gé- 
néral ont accablé Pitt : le dernier a dit qu'aucun événe- 
ment ne pourrait être plus agréable au pays que son re- 
tour aux affaires. Étrange ^expression à employer dans 

une pareille situation ! 

» Mes tendresses à ma mère et à mes sœurs, 

» Fra. Horner. » 

Dans la division qui suivit cette soirée, les votes furent 
ainsi partagés : 

Pour la proposition de M. Fox 204 

Contre " 256 



Majorité pour les ministres. ... 52 

Ces chiffres qui, à certaines époques de notre histoire, 
eussent été célébrés comme un grand triomphe pour le 
gouvernement, touchaient presque à la défaite en 4804, 
pour un ministère accoutumé aux grandes majorités. 

Cependant Addington espérait encore maintenir son 
terrain ; mais, deux jours après cette majorité de 52 voix 
à la chambre des communes, on renouvela Tattaque con- 
tre lui. Le mercredi 25, au sujet de l'ordre du jour qui 
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proposait de se former en comité sur le bill pour suspen- 
dre l'armée de réserve, Pilt se leva, et, dans un discours 
plein de force et d'éloquence, il attaqua, non-seulement 
certaines parties de cetl€ mesure, mais encore tout le sys- 
tème de di^fense suivi par M. Âddington. Il ne se contenta 
pas de faire des objections ; il développa nettement les 
principes généraux du système qu'il comptait proposer. 
Fox parla de nouveau ; Wilberforce vota encore avec 
l'opposition, et, dans le vote qui suivit, la majorité minis- 
térielle tomba de 52 voix à 37. Les chitîres furent : 

Pour la motion. . 240 

Contre 203 



Majorité pour les ministres. ... 37 

Lors de ce dernier vote, comme dans celui du 23, l'o- 
rateur, M. Abbot, noie dans son journal que les amis de 
Fox paraissaient douter de l'avantage personnel qu'ils 
pourraient trouver à agir d'accord avec Pitt. M. Courte - 
nay disait : « Nous sommes les pionniers, nous creusons 
les fondements, mais M. Pitt sera Tarchilecte qui bâtira 
la maison et qui y habitera. » Ces considérations pure- 
ment personnelles n'inlluaient pas sur M. Fox. 

Le lendemain matin 26, Addington passa en revue sa 
position tout entière. Il examina la diminution de ses 
majorités à la chambre des communes; il prévoyait un 
résultat du môme genre, peut-être môme une défaite, au 
sujet de la motion de lord Stafîord, imminente à la cham- 
bre des lords.' En définitive, il prit le parti de donner sa 
démission. Le jour môme, il demanda une audience à Sa 
Majesté, et lui annonça la résolution qu'il avait formée. 
Le roi reçut cette nouvelle avec beaucoup de regret et de 

IV. it 
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répugnance. Il proposa à M. Addington de dissoudre le 
Parlement et de faire appel au peuple, ou de faire tout ce 
qui lui conviendrait pour raffermir au pouvoir. Quelques 
jours après, lorsque le roi ne put plus refuser la démis- 
sion, Sa Majesté exprima vivement le désir de créer 
M. Addington comte de Banbury et vicomte Wallingford, 
en lui assurant, ainsi qu'à mistriss Addington, une pen- 
sion suffisante. Plein du sentiment de ses devoirs publics, 
et animé par un louable désintéressement personnel, Ad- 
dington refusa d'accepter aucune de ces faveurs. 

Cependant, Addington ne signifia son intention à ses 
collègues que dans la soirée du dimanche 29. Ils tinrent 
alors conseil, et la résolution de se retirer fut officielle- 
ment prise et annoncée. 

Le même dimanche, la correspondance entre le chan- 
celier et M. Pitt avait continué. Le chancelier écrivit 
d'abord pour proposer une entrevue personnelle, et 
M. Pitt répliqua ainsi : 

« York-Place, dimanche 20 avril 1804. 

» Mon cher lord, 

> Je vous suis fort obligé de votre lettre, et je serai en- 
chanté de savoir comment ont été accueillies les assu- 
rances contenues dans ma lettre. Je serai chez moi au- 
jourd'hui jusqu'à deux heures et demie, ensuite de cinq à 
six, et demain toute la journée jusqu'à six heures , si 
vous avez occasion de venir chez moi ; si vous préférez 
me voir à une autre heure ou chez vous, vous aurez la 
bonté de me le faire savoir, et je serai à vos ordres. 

» Sincèrement et fidèlement à vous, 

» W. PiTt. » 
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Dans la matinée da lundi 30, le chancelier, par ordre 
du roi, se rendit chez M. Pitt pour lui apprendre le projet 
de retraite de M. Addington, et le désir de Sa Majesté de 
recevoir par écrit les propositions de M. Pitt pour un 
nouveau ministère. 

A la réunion delà chambre des lords, ce ?oir-là, devan- 
çant le marquis de Stafford, lord Hawkesbury, l'un des 
secrétaires d*Élat, se leva el dit « qu'il avait des raisons de 
la plus haute et de la plus grave importance pour prier 
le noble marquis de remettre sa motion. » Lord Stafford 
y consentit après quelque discussion, et la chambre s'a- 
journa. 

A la chambre des communes, le même soir, Addinglon 
présenta le budget de l'année, suivant en ceci l'exemple 
de M. Pitt, qui, en 1801, avait également présenté son 
budget après avoir donné sa démission, c Addington le 
fit bien,» dit lord Malmesbury, « 16 millions sterling 
d'emprunt et 7 millions sterling de taxes nouvelles. » 
Lorsque le ministre eut fini son discours et se fui rassis, 
une question de M. Fox lui arracha une phrase du môme 
genre que celle de lord Hawkesbury à la chambre des 
lords. Les paroles pouvaient être vagues, mais on en com- 
prit aisément la signification, el la chambre, sur cette 
suggestion, consentit volontiers à ajourner toutes les 
questions en litige. 

J'ai retracé dans ce cîiapitre et dans les précédents la 
marche suivie par M. Pitt depuis le jour où il a quitté le 
pouvoir jusqu'au moment où il s'est trouvé de nouveau 
sur le seuil des affaires. Depuis quelque temps, des flots 
de lumière se sont répandus sur sa conduite durant ces 
trois années. Ses vues, pendant tout cet intervalle, sont 
nettement exposées dans des documents authentiques et 
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nombreux. On a soigneusement conservé ses lettres les 
plus intimes; on a minutieusement noté ses conférences 
les plus secrètes, et le tout a été envoyé à Vimpression 
sans coupure ni réserve. Jamais peut-être homme d'État 
n*avait été soumis à une si redoutable épreuve. S'il avait, 
dans ces années passées hors du pouvoir, trempé dans 
une intrigue indigne des regards du public et destinée 
à rester éternellement secrète, sa réputation même eût 
tourné contre sa gloire. Au contraire, il me semble que 
sa carrière, même examinée de si près, reste toujours pure 
et sans tache. Dans tous les incidents de cette époque, on 
trouvera, ce me semble, qu'il unissait le sentiment le plus 
élevé des intérêts publics aux délicatesses de l'honneur 
personnel. J'oserai môme afiirmer que les différentes accu- 
sations qu'on a naguère proférées contre lui par rapport 
à cette époque, ne peuvent être soutenues que sur des 
renseignements incomplets, et qu'on les verra s'effacer et 
s'évanouir à mesure que plus de lumière viendra les 
éclairer. 



CHAPITRE XXXVIII 
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Vues de Pitt au sujet d*une nouyello administration transmises au roi. 
— Lettre de Sa Majesté à Pitt. — Son entrevue avec le roi. — Pitt 
se charge de former un nouveau ministère à l'exclusion de Fox. — 
Communications avec les autres chefs de parti. — Conduite géné- 
reuse de Fox. — Réponse négative de lord Grenville. — Pitt reçoit 
les sceaux. — Le nouveau cabinet. — Autres changements dans les 
emplois. — État précaire de ia santé du roi. 



Le 2 mai, M. Pitt, d*après les ordres du roi, transmit 
à Sa Majesté son projet pour le nouveau minislère. Ses 
propositions revêtirent la forme d'une lettre au chance- 
lier. On la trouvera dans Tappendice h ce volume. La lettre 
exposait, dans les termes les plus énergiques, les avantages 
qui résulteraient pour l'Angleterre comme pour l'Europe 
d'un gouvernement fort et ralliant les différents chefs de 
parti; elle citait spécialement les noms de lord Grenville 
et de M. Fox. Cette lettre était accompagnée du billet sui- 
vant: 

M. PITT À LORD ELDON. 
« York-Place,' mercredi 2 mai 1804, une heure trois quarts. 

» Mon cher lord, 

» Je vous envoie ci-joint une lettre à vous adressée, 
que je vous serai très-obligé de communiquer à Sa Ma- 



166 WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 

jesté. Je suis fâché de n'avoir pu Tabréger et de ne vous 
ravoir pas envoyée plus tôt. Com me je suppose que je pour- 
rais vous rencontrer à la cour de chancellerie, en vous 
renvoyant, je me rendrai à cheval chez M. Rose, à Palace 
lard, de façon à me trouver à votre portée s'il se pré- 
sentait quelque chose qui pût vous faire désirer de me 
voir avant d'aller à Quem's-House. Si vous n'étiez pas à la 
cour de chancellerie, je ferais porter ma lettre chez vous, 
à moins que mon domestique ne puisse apprendre où l'on 
pourrait vous la remettre plus tôt. 
» Toujours, mon cher lord, etc., 

» W. PlTT. » • 

Les instances écrites de M. Pitt pour demander un mi- 
nistère fort et large dans sa composition furent parfai- 
tement désagréables au roi George III et tout autantà lord 
Eldon. La réponse développée de Sa Majesté ost datée 
du 5 mai. La rudesse et l'exaspération qu'on rencontre à 
chaque mot s'expliquent ou du moins s'excusent par sa 
maladie récente. Il donne à lord Grenville ainsi qu'à lord 
Melville un coup en passant, et puis il en vient à tomber 
sur M. Fox, exprimant son étonnement qu'on puisse 
même lui proposer ce nom après ce qui s'est passé. Il 
déclare qu'à moins que M. Pitt ne renonce à son idée 
d'agir de concert avec M. Fox, et même avec lord Gren- 
ville, il ne peut confier à M. Pitt le soin de former un 
nouveau ministère. Il finit par refuser, en le passant sous 
silence, le désir qu'avait exprimé M. Pitt d'avoir une en- 
trevue personnelle avec Sa Majesté, 

Mais les sentiments de Sa Majesté sont peut-être plus 
clairement exprimés encore dans un billet particulier 
qu'il adressa le même jour au chancelier : 
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« 

« 5 mai 1804. 

» Le roi est très-satisfait du billet de son excellent chan* 
celier, il doute fort que M. Pitt désire avoir une eutrerne 
personnelle ayec Sa Majesté. Après avoir bien pesé le con- 
tenu de la pièce qui lui a été remise aujourd'hui par lord 
Ëldon, peut-être préférera-t-il préparer un autre essai 
contenant autant de mots inutiles et aussi peu de rensei- 
gnements que celui qu'il a récemment transmis au roi. 

»Sa Majesté recevra avec grand plaisir le lord chancelier 

demain, entre dix et onze heures, comme il Ta lui-même 

proposé. 

» Gborob R. » 

M. Pitt ne pouvait manquer d*étre blessé et attristé de 
la lettre que le roi lui avait adressée. Mais sa réponse du 
6 est pleine de modération et de dignité; de la modération 
qu'il devait à son souverain après une maladie récente, 
et de la dignité qu'il devait à son propre caractère et à ses 
longs services. Il faisait brièvement allusion à tous les 
points que Sa Majesté avait soulevés, et renouvelait respec*- 
tueusement sa demande d'audience. Si cette requête n'étai 
pas accordée, il ajoutait : « Je suis désolé de dire que je 
ne conserverai plus d'espoir de voir mes faibles services 
employés d'une manière avantageuse pour les affaires de 
Votre Majesté. » 

Pendant tout ce temps, M. Pitt conserva, à l'égard de 
presque tous ses amis, la stricte réserve qu'il était de son 
devoir de garder. Lord Malmesbury remarque dans son 
journal : «La seule preuve que j'aie pu recueillir cette se- 
maine de l'opinion de Pitt, c'est qu'il a dit à Fitz Harris 
qui dtnait avec lui, le 3 mai, chez lord Carrington, qu'on 



168 WILLfÂM PITT ET SON TEMPS. 

n*aurait pas besoin de lui à la chambre des communes, 
et qu'il pourrait aller se meltre à la lôte de son régiment, 
le 2« régiment des milices du Wiltshire, qui devait bientôt 
passer à rinspeclion. 

La dernière lettre de M. Piltet les représentations réité- 
rées de lord Eldon eurent sur le roi un favorable effet. 
Il consentit à voir M. Pitt et lui envoya en conséquence 
un message dans la matinée du 7 mai. Le chancelier, qui 
porta le message, se tint pour très-offensé par une ques- 
tion fort naturelle que lui fit M. Pitt, connaissant ses 
idées politiques. Voici le récit quMl en donne lui-même 
dans sofi recueil d'anecdotes. 

, »LorsqueM. AddingtonquittaleministèreetqueM. Pitt 
lui succéda, le roi venait de se remettre d'une indispo- 
sition mentale. Il m'ordonna d'aller chez M. Pitt pour lui 
dire de venir le voir. Je me rendis chez M. Pitt à Baker- 
Slreet ou York-Place pour lui communiquer ces ordres. 
Je le trouvai h déjeuner. Après une courte conversation, 
il dit que, puisque le roi voulait bien le demander dans le 
but de former un nouveau ministère, il espérait que je 
n'avais imprimé à l'esprit de Sa Majesté aucune tendance 
qui pût influer sur les propositions qu'il pouvait avoir à 
faire au roi à ce sujet. Je fus extrêmement blessé de ces 
paroles. Je l'assurai que non, que je me croyais un 
homme d'honneur apportant à un homme d'honneur le 
message d'un roi, et que j'aurais plus mal agi que je ne 
m'en croyais capable si j'avais donné à Sa Majesté aucun 
avis sur ce qui pouvait convenir*. » 

Lorsqu'en écrivant ces anecdotes, bien des années après, 
lord Ëldondécrivaitainsi l'indignation qu'il avait éprouvée 

* yie de Ufrd Eldon, par Twiss, vol. I. 
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à cette question, il avait sûrement oublié que, dans sa 
lettre du 22 avril, à M. Pitt, il avait expressément annoncé 
son intention de donner au roi son avis « pour et contre 
moi-même comme pour et contre autrui. » 

En outre, bien que lord Ëldon, dans ce passage, ait 
déclaré qu'il était très-mécontent, il est évident que son 
attachement pour M. Pitt et son ardeur pour le nouvel 
arrangement ne souffrirent, au moment même, aucune 
diminution. 

D'York-Place, le chancelier et M. Pitt se rendirent, dans 
la voiture du chancelier, à Buckingham-IIouse. Quand 
ils arrivèrent, Pitt lui demanda : « Êtes-vous sûr que Sa 
Majesté soit assez bien pour me voir? » Lord Eldon in- 
sista, puisque ce doute avait été exprimé, pour que 
M. Pitt commençât par parler seul aux médecins dans 
la chambre voisine, car c'était leur heure de visite, et 
ils étaient déjà arrivés. M. Pitt alla donc les trouver, 
et resta absent fort longtemps, à ce que dit le chancelier. 
Lorsqu'il revint, il déclara qu'il était parfaitement satis- 
fait de leur rapport : « J'avais entendu dire hier, d'excel- 
lente source, » dit-il, « à ce que je croyais, que vous 
n'aviez jamais vu le roi qu'en présence des médecins. Ces 
nouvelles venaient de Carlton-House , et je vois main- 
tenant qu'elles étaient absolument dépourvues de fon- 
dement. » 

Il paraît que M. Pitt avait demandé aux médecins si, le 
roi ne l'ayant pas vu depuis plus de trois ans, la première 
entrevue, après un si long intervalle, pour traiter de si 
graves affaires, ne pourrait pas tendre à agiter ou à 
troubler l'esprit du roi. Les médecins lui assurèrent que 
non. Mais Pitt ne se contenta pas d'une réponse verbale; 
il mit ses questions par écrit, et demanda aux médecins 
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d'écrire leur avis au-dessous et de le signer, ce qu'ils 
firent : « Si vous aviez hésité le moins du monde, » dit 
Pitt, « je serais reparti sans entrer. * » 

C'est un fait très-curieux que M. Pitt n'eût pas vu le 
roi depuis plus de trois ans. Lord Saint-Helens le dit à 
lord Malmesbury et à M. Abbot. " Il faut cependant en- 
tendre le mot de voir dans le sens de causer, car M Pitt 
avait plusieurs fois présenté ses hommages au roi, h l'oc- 
casion de son anniversaire et dans les drawing-rooms. 
Ils s'étaient aussi quelquefois croisés à cheval. Je trouve, 
par exemple, ces mots dans une lettre particulière do 
mois de juin 4803 : < Il y a deux Jours, le roi a rencontré 
par hasard M. Pitt à Hyde-Park, et il a passé sans y 
prendre garde.'» 

Lorsque M. Pitt eut quitté les médecins, il fut intro- 
duit chez le roi, pendant que le lord chancelier attendait 
dans le premier salon. 

L'entrevue entre le roi et M. Pitt dura trois grandes 
heures. Pitt donna, le lendemain, quelques détails à 
Rose sur cette longue conversation. Il déclara que le roi 
l'avait reçu avec toute la bonté et la bienveillance pos- 
sibles : « Je félicite Votre Majesté, » dit Pitt ; « vous avez 
meilleure mine qu'après votre rétablissement , lors de 
votre dernière maladie, » faisant allusion au printemps 
de 4801. « Gela n'est pas étonnant, » dit Sa Majesté, 

* Journaux de tord Malmesbury^ vol. IV. 

* Ce passage est cité par le doyen Pellew d'après le manuscrit ori- 
ginal de M. Abbot dans la Vie de lord Sidmouth^ vol. II. Mais^ ce qu*il y 
a de curieux, c'est qu'il ne se trouve pas dans le journal complet publia 
par le lord Golchester actuel. Voyez les autres notes correspondantes 
dans le vol. I. 

* Mémoires de Francis Hamer^ vol. I. 
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« j'étais alors sur le point de perdre un ancien ami. et 
maintenant je suis au moment de le retrouver. » Jamais 
souverain n'a peut-être fait an plus aimable compliment 
à un sujet ^ 

Le roi et M. Pilt en vinrent alors à discuter les bases 
d'un nouveau ministère. « Dans le cours de cette longue 
conversation, » dit M. Pitt, « le roi se livra souvent à 
des digressions toutes les fois que M. Pitt suggérait une 
idée qui ne lui plaisait pas Mais sa raison était toujours 
parfaitement saine, et il revenait toujours exactement au 
point de départ. » M. Pitt fit les plus grands efforts pour 
convaincre son souverain de la nécessité de mettre de 
côté, dans cette crise, tous les ressentiments passés, et 
de former contre l'ennemi un ministère uni et fort : « 11 
reprit plusieurs fois la question, » dit-il à Rose, «c avec 
tous les arguments qu'il put imaginer. » Pitt n'échoua 
pas complètement. Sa Majesté consentit à admettre les 
Grenville, et tout ami de Fox, quel qu'il fût; mais quant 
à Fox, le roi dit lui-même sa décision dans un billet 
adressé, le 9, à M. Âddington : « M. Fox est exclu par 
l'ordre exprès du roi à M. Pitt. » 

Lorsqu'à la fin de cette longue entrevue M. Pitt sortit, 
il trouva le chancelier qui l'attendait toujours, et il raconta 
à Sa Seigneurie ce qui s'était passé. Quelque désappointé 
qu'il pût se trouver de la ferme résolution du roi, il dé- 
clara qu'il était parfaitement satisfait et même surpris 
de l'état d'esprit du roi : « Jamais de ma vie, » dit-il, 
«je n'ai eu avec lui une conversation où il m'ait si com*- 
plélenient battu. » 

On pQut défendre, sur un point du moins et dans une 

A Jaurnmu de M* Rqh^ vol. U. 
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certaine mesure, la persistance du roi contre l'avis de 
son nouveau premier ministre. Il se plaignait du grand 
homme d'État whig, non-seulement comme souverain, 
mais comme père; il attribuait à Texemple de Fox les 
prodigalités et les débauches du prince de Galles, et 
aux préceptes de Fox la politique du prince, toujours 
diamétralement opposée à celle du roi; il faisait injus- 
tement remonter à la même source tous les actes de dés- 
obéissance ou d'irrévérence de Son Altesse Royale. Il 
n'est donc pas étonnant que George IIl fut peu disposé 
à admettre M. Fox dans sa conQdence et son plus intime 
conseil. 

La résistance du roi s'arrêta, à ce qu'il paraît, à celte 
limite. Lors de 1-adresse du 7, lorsque M. Pilt trouva le 
roi inébranlable sur ce point et qu'il eut absolument re- 
fusé M. Fox pour son ministre, M. Pitt demanda à Sa 
Majesté si elle aurait quelque objection à ce que M. Fox 
fût employé au dehors, dans le cas où il s'offrirait pour 
une mission étrangère, et dans un poste qui pût paraître 
digne de lui : « Point du tout, » répondit le roi. Ses ob- 
jections ne portaient que sur l'entrée de M. Fox dans le 
cabinet. 

M. Pitt trouvant son souverain ainsi résolu, et, sachant 
que sa raison tenait alors à un fil, consentit, comme il 
l'avait résolu d'avance, à céder à ses désirs. Il se chargea 
de former un cabinet, môme avec cette exclusion. En 
quittant le roi, il envoya immédiatement M. Canning chez 
lord Gren ville, et lord Grenville Leveson Gower chez 
M. Fox, pour leur faire savoir ce qui s'était passé. Lord 
Grenville reçut froidement la communication. 11 dit aus- 
sitôt qu'il ne se croyait pas libre d'entrer dans un gou- 
vernement dont Fox serait exclu ; mais, avant de donner 
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sa réponse déSnitive, il dit qu'il désirait consulter ses 
amis, el qu'il les convoquerait à Caraelford-House pour 
la soirée *. Dans l'après-midi, Pitt alla voir son cousin, 
auquel il expliqua la situation avec de complets détails. 

M. Fox, sur lequel M. Pitt n'avait aucune prise per- 
sonnelle, fit preuve en cette occasion d'une noble généro- 
sité. La veille, il avait laissé chez M. Thomas Grenville un 
billet qui déclarait, à ce que M. Canning raconta à lord 
Malmesbury, « qu'il tenait à établir publiquement et par 
écrit sa résolution de n^ntraver aucune combinaison ; 
il était sûr, » disait-il, <ic que le roi l'exclurait ; mais cela ne 
devait pas empêcher les Grenville d'arriver au pouvoir, et, 
en tant que cela dépendrait de lui, ses amis à lui n'hésite- 
raient pas davantage. » Il n'exprima à lord Grenville Le- 
veson ni désappointement , ni colère, ni surprise : « Je 
suis trop" vieux pour tenir maintenant au pouvoir, » dit-il, 
€ mais j'ai beaucoup d'amis qui m'ont suivi depuis bien 
des années ; je leur conseillerai de s'unir au gouverne- 
ment, et j'espère que M. Pitt pourra leur donner des 
places. » 

Cette réponse fut aussitôt rapportée à M. Pitt, qui ex- 
prima avec raison la vive satisfaction que lui causait la 
conduite de M. Fox. Il chargea lord Grenville Leveson 
de retourner sur-le-champ chez M. Fox, et de dire com- 
bien il était disposé à accéder aux vœux de M. Fox à l'é- 
gard de ses amis, et qu'il espérait bien le voir le lende- 
main matin. M. Fox accepta volontiers l'entrevue ainsi 
proposée. Mais, dans l'intervalle, ses amis du Parlement, 
à la tête desquels était M. Grey, avaient résolu de se réu- 
nir dans la soirée à Carlton-House. Ils décidèrent là una- 

* Journaux de lord Halmesbury^ voL IV. 
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nimement qu'en dépit des vœux de M. Fox, ils ne pou- 
vaient accepter son noble désintéressement ni consentir 
à entrer au pouvoir sans leur chef. La détermination 
prise à Camelford-House fui exactement la même. Lord 
Grenville proposa aux politiques réunis chez lui de sou- 
tenir le principe d*un grand et large cabinet en refusant 
de faire partie de tout cabinet qui exclurait M. Fox. 
M Windham, lord Spencer et tous ceux qui le recon- 
naissaient pour chef accédèrent à ses vues. 

Voici un extrait du journal de M. Rose, le lendemain : 
« 8 mai 1804. J'ai trouvé l'évéque de Lincoln chez 
M. Pilt. En parlant des événements et de ce qui pouvait 
arriver, M. Pitt était fort en train; ni lui, ni Févêque, ni 
moi ne savions rien alors des résolutions ni des démarches 
des deux réunions de Camelford-House et de Carllon- 
House; mais nous avions tous quelque espoir que Fox, 
ayant une si belle occasion de s'assurer raisonnablement 
quelque chose de certain, n'y renoncerait pas... Toutes 
nos espérances et notre attente furent cependant bientôt 
déçues par M. Ganning, qui vint nous annoncer les réso- 
lutions prises la veille au soir, et dire qu'en conséquence 
de ces résolutions M. Fox renonçait à toute entrevue avec 
M. Pitt comme inutile... Lord Grenville écrivit à M. Pitt 
pour lui annoncer ce qui s'était passé chez lui, et pour 
mettre un terme à toute espérance possible du côté de Sa 
Seigneurie. » 

A droite et à gauche, par lord Grenville comme par 
M. Fox, le terrain laissé aux choix de M. Pitt devenait donc 
de plus en plus restreint. Il ne pouvait plus former son 
cabinet que dans deux catégories, ses amis personnels 
et les hommes qui avaient déjà occupé des charges sous 
M. Addington. Celait pour lui une grande perte et un 
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grand désappointement. Il n*aYait pas à se plaindre de 
M.Fox; mais ses rapports intimes avec lord Grenville, ses 
relations de famille, d'amitié et de politique, lui rendaient 
son refus très-péuible : « Je me rappelle, » dit lord Ëldon, 
dans un fragment que M. Twiss a conservé, « que M. Piit 
disait arec une certaine indignation : « J*apprendrai à cet 
orgueilleui qu'an service du roi et avec sa confiance, je 
puis me passer de lui, bien que l'état de ma santé soit tel 
qu'il puisse m'en coûter la vie. » 

Cependant la correspondance continuait avec le chan- 
celier, et M. Pitt eut une nouvelle audience du roi. 

M. PITT A LORD ELDON. 

« York-Place, mardi 6 mai 180A. 

» Mon cher lord, 

» Je vous serai très-obligé si vous pouvez m'envoyer 
une seule ligne pour me faire savoir quelles senties nou- 
velles que vous recevez ce matin de Queen's-House:, Je 
désire fort de vous voir dans le courant de la journée, 
et je chercherai à vous trouver près de la chambre des 
lords de quatre à cinq, sinon je viendrai chez vous dans 
la soirée. Il sera probablement désirable que je puisse 
revoir le roi demain. 

» Toujours, mon cher lord, etc., 

»W. P.» 

« York-Place, mercredi soir mai 180/i. 

» Mon cher lord, 

» J'ai eu aujourd'hui uoe autre entrevue qui n'est pas, 
je suis f&ché de le dire, aussi satisfaisante que celle de 
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lundi. Je ne crois pas qu'il y ait rien de positivement mau- 
vais; mais Tagitalion était grande et le goût de parler 
excessif, ce qui prouve que la promenade de ce matin ou 
les visites de tant de gens, ou toutes les conversations 
des trois derniers jours, ont amené un peu de trouble. La 
seule conséquence que je tire de celle observation, c'est 
qu'on ne peut encore user de trop de précautions pour 
éviler les excitations de tout genre et particulièrement 
pour mainlenir la conversation dans des limites raison- 
nables. Si on observe bien ces précautions, je suis con- 
vaincu que tout ira bien, et il n'y a certainement, dans tout 
ce que j'ai vu, rien qui puisse justifier en aucune manière 
le retard d'aucune des mesures qui sont pour le moment en 
train de s'arranger. Je dois donc me retrouver demain 
cbez le roi pour recevoir les sceaux; M. Addington aura 
reçu de Sa Majesté l'ordre de les apporter. Si je ne vous 
trouvais pas là, je chercherais à vous rencontrer ensuite 
à la chambre des lords. 
» Je suis, mon cher lord, etc., 

» W. PlTT. » 

Gomme M. Pitt le disait dans cette lettre, M. Addington 
rapporta le lendemain 10 mai, au roi, les sceaux de sa 
charge, et M. Pitt les reçut de la main du roi. Le même 
jour, la nouvelle convocation des électeurs de l'université 
de Cambridge, rendue nécessaire par la rentrée au pouvoir 
de M. Pitt, fut proposée à la chambre des communes par 
M. Long. 

Pendant ces arrangements, lord Melville, qui était re- 
venu d'Ecosse depuis quelque temps, était en communi- 
cation amicale et fréquente avec M. Pitt. Le billet suivant 
se rapporte à une idée dont ils avaient probablement causé : 
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M. PITT A LORD MELVILLE. 

« York-Place, yendredi soir 10 mai 1804. 

» Cher lord Helville, 

» En réfléchissant ce soir à toute la question , je doute 
fort de Tutilité et de la convenance qu'il y aurait à en- 
voyer à lord Moira ; je vous prie donc d'attendre que nous 
nous soyons vus demain. 

» Toujours à vous, 

» W. P. » 

J*ai trouvé un brouillon de la main de H. Pitt qui 
parait être le ministère d'union qu'il avait projeté de 
former. 

Trésorerie M. Pitt. 

/ Lord MelTille. 

Secrétaires d'État | M. Fox. 

( Lord Fitzwilliam. 

Amirauté Lord Spencer. 

Lord président Lord GrenyiUe. 

Sceau privé Duc de PorUand. 

Chancelier Lord Eldon. 

Grand-maltre d'artillerie Lord Cbatham. 

Chancelier du duché M . Windham. 

Bureau du contrôle Lord Castlereagh. 

Lord intendant Lord Camden. 

Comité du commerce Lord Harrowby. 

Secrétaire de la guerre M. Grey. 

Secrétaire d'Irlande M. Canning. 



La conduite de M. Pitt, dans cette affaire, a été sévère- 
ment attaquée de notre temps sous deux prétextes con- 
traires : les uns lui ont reproché d'avoir proposé au roi 

12 



IV. 



478 WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 

M. Fo^ pour Tun de ses collègues dans le cabinet; d'au- 
tres Tout blâmé de ne Tavoir pas présenté à tout hasard 
dans sa proposition, et de n*en avoir pas fait une condi- 
tion sine qud non avec le roi. 

Quant à la première de ces accusations, je ne vois 
rien à ajouter aux arguments si clairement exposés par 
Pitt lui-même dans sa lettre du â mai. Au moment où 
Ton cherchait à unir tous les partis pour résistera Tinva- 
sion qu'on redoutait, et à former de nouvelles alliances 
au dehors, il n'était assurément pas indifférent d'ame- 
ner dans le gouvernement un homme possédant le re- 
nom et le génie de M. Fox. Il était sage, il était pa- 
triotique de mettre de côté, pour un tel objet, le souve- 
nir de l'animosité passée et des discordes de parti comme 
une pensée indigne de la circonstance. Si la coalition de 
4804 avait pu s'effectuer, elle eût différé, sous tous les 
rapports, de la coalition de 1783. En 1783, le pays était à 
la fin de la guerre; la défense nationale n'était plus en 
question, et la politique intérieure réclamait et méritait la 
première place. On blâma donc fort justement la jonc- 
tion entre Fox et North, qui étaient aux deux bouts de la 
corde sur toutes les questions. Mais, en 1804, c'était tout 
le contraire. Le pays était au début d'une guerre. La dé- 
fense nationale était alors la première considération, et 
on pouvait remettre à l'avenir, sans les abandonner, tous 
les autres sujets de dissentiment. Qui eût voulu disputer 
sur la réforme parlementaire ou taquiner sur les bills de 
trahison et de sédition, lorsque Bonaparte était campé à 
Boulogne avec cent mille hommes des meilleures troupes 
d'Europe? 

Lord Macaulay établit la seconde de ses accusations 
avec sa force et sa netteté accoutumées. Il admet que Pitt 
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fit de son mieux pour triompher des scrupules du roi : 
< Il était parfaitement sincère, » dit lord Macaulay, « on ne 
peut en douter; mais ce n'était pas assez d'être sincère, 
il eût dû être résolu. S'il avait déclaré qu'il était décidé à 
ne pas entrer au pouvoir sans Fox, l'obstination royale 
eût cédé comme elle fit quelques mois après, en face de 
l'immuable résolution de lord Grenville*. » 

Il me semble au contraire, en regardant de près aux 
circonstances, qu'il n'y a aucune analogie véritable entre 
la situation de Pitt, au mois de mai 1804, et la situation 
de lord Grenville, au mois de janvier 1806. En 1804, le 
roi était bien résolu à retomber sur le gouvernement 
d'Addinglon plutôt qu'à céder sur l'admission de Fox. Ce 
n'était pas un projet de visionnaire. 11 faut se rappeler 
qu'Addington avait été serré de près au Parlement, mais 
qu'il n'avait pas été mis en minorité. Il n'était pas impos- 
sible, il était seulement fort difficile pour le cabinet de 
rester au pouvoir, et cette difficulté eût été fort diminuée 
parla nouvelle que Pitt avait échoué dans ses tentatives 
pour s'entendre avec le roi. On aurait dit qu'il fallait bien 
avoir un gouvernement, et que, si Pitt n'en pouvait for- 
mer un, il fallait bien s'arranger de celui d'Addiiigton. 

Au mois de janvier 1806, d'autre part, le parti de 
M. Pitt était désorganisé par la mort de son chef. Lors- 
que le roi leur fit demander par lord Hawkesbury s'ils 
étaient en étal de continuer h gouverner, ils s'en décla- 
rèrent complètement incapables. Addinglon était entré à 
la chambre des pairs; Perceval ne s'était pas encore élevé 
de l'éminence légale à l'éminence politique. 11 ne restait 
pas, dans la chambre des communes, un seul homme d' État 

* Biographies, p. 223. 
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auquel le' roi pût s'adresser s'il rejetait les conditions de 
Grenville. Il n'avait donc pas de choix. Il ne pouvait pas 
faire de résistance, et il n'en essaya pas. Lors de leur 
première entrevue, lord Grenville lui ayant franchement 
dit qu'il lui fallait M. Fox pour principal collègue, Sa 
Majesté ne dit pas un mot d'objection, mais répondit sur- 
le-champ : « Je m'y attendais, c'est ce que je prévoyais.» 

Il me semble d'ailleurs qu'en examinant la conduite de 
Pitt dans cette conjoncture, il ne faut pas oublier l'état 
de santé du roi. Ce n'était pas, comme l'ont prétendu les 
adversaires de Pitt, une pure question de sentiment per- 
sonnel, bien que ce sentiment n'eût pas besoin d'excuse 
chez un homme qui avait servi dans l'intimité son sou- 
verain pendant dix-sept ans; mais n'y avait-il point de 
risque, dans un moment où l'invasion française se pré- 
parait, à adopter une conduite qui pouvait nécessiter 
la discussion d'une loi de régence el le transfert de l'au- 
torité royale en d'autres mains ? 

Il me parait un peu douteux, bien que le doute n'eût 
point pesé auprès de M. Pitt, que Fox eût fini par accep- 
ter une charge, même si l'on eût pu triompher de la répu- 
gnance du roi et lui offrir le pouvoir. Pitt était bien 
décidé à rester premier lord de la trésorerie et premier 
ministre. Il avait pris soin qu'il n'y eût point de malen- 
tendu à ce sujet. Il avait prissoin, comme nous l'avons vu 
dans sa lettre du 29 mars, de faire savoir sa résolution à 
lord Melville, et par lord Melville à lord Moira et au prince 
de Galles. Il destinait à Fox le poste de secrétaire d'État 
des affaire» étrangères, poste particulièrement adapté aux 
goûts et aux aptitudes de Fox. Mais, d'autre part. Fox 
avait déclaré à plusieurs reprises, avant le mois de mai 
4804, et par la suite, toute la répugnance qu'il éprouvait 
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à entrer aa pouvoir avec Pitt à la tête du gouvernement, 
et son désir de voir dans cette situation une autre per- 
sonne, n'importe laquelle. 

Indépendamment de ses vues générales sur la poli- 
tique, il. faut remarquer que M. Fox conservait Tamer- 
tume la plus décidée contre son ancien rival. Cette amer- 
tume ne s'était point du tout apaisée pendant les mois 
qui avaient précédé le mois de mai 4804, bien que 
leur marche eût été la même et que leurs votes eussent 
coïncidé sur un grand nombre de questions. A cette épo- 
que, les lettres particulières de Fox étaient remplies d'in- 
jures. £n écrivant à Grey, il appelait Pitt « un chien mes- 
quin et d'un caractère bas *. Écrivant à Fitz-Patrick, il dit 
de Pilt : « C'est un misérable, après tout, et vous vous 
êtes bien trompé en lui croyant quelquefois Tâme haute.» 
Combien le ton de Pitt, à l'égard de Fox, était différent, 
profondément différent, puis-je dire en passant! Je ne 
sais si on trouverait, dans toute la correspondance la 
plus intime de Pitt, une seule expression, au sujet de Fox, 
qui ne fût pas d'accord avec le respect personnel que les 
hommes éminents se doivent entre eux. 

Mais la jonction avec Fox ne se fût-elle pas opérée à 
cette époque, il ne s'ensuit pas que l'offre eût été sans 
importance. L'offre, même refusée,, aurait permis aux 
adhérents de Fox et de lord Grenville de se départir de 
leur point d'honneur supposé. Les hommes capables qui 
se trouvaient parmi eux n'auraient plus refusé de faire 
partie du gouvernement de Pitt. 

Je dois aussi faire observer qu'en proposant d'abord 
M. Fox, M. Pitt avait encouru de propos délibéré le sincère 

Correspondance, publiée par lord John Rassell, vol. lU. 
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déplaisir, non-seulement du roi, mais d*un grand nombre 
même de ses adhérents et de ses partisans. Cela est rap- 
porté dans le journal de M. Abbot. La correspondance de 
lord Eldon Fadmet également. Mais le témoignage le plus 
frappant, sur ce point comme sur plusieurs autres, est ce- 
lui d'un politique qui faisait partie du cabinet de H. Ad- 
dinglon et qui resta dans celui de M. Pitt Je fais allusion 
à une lettre particulière de lord Castlereagh, comme prési- 
dent du bureau contrôle, à lord Wellesley, comme gou- 
verneur général de Tlnde. Cette lettre a déjà été publiée 
dans les dépêches de lord Wellesley ; mais, enfouie au mi- 
lieu d'une masse de documents sur l'Inde, elle a, je crois, 
attiré peu d'attention : je vais donc la reproduire ici • . 

LORD GASTLeREAGH AU MARQUIS WELLESLEY. 

« Londres, 18 mai 180û. 

3^ Mon cher lord, 

» Je n'essaierai pas de retracer les différentes cau- 
ses qui ont, d'abord lentement, puis rapidement, dans les 
derniers temps, amené de si tristes changements dans les 
sentiments réciproques d'anciens amis : l'affection de 
Votre Seigneurie pour eux tous vous mettra en mesure 
d'apprécier ce qu'ont souffert ceux qui avaient des devoirs 
publics à accomplir au milieu de cetle pénible lutte. Tl 
me sufiBra de remarquer que, lors de la réunion du Par- 
lement, après les vacances, l^s mesures du gouvernement 
ont été attaquées par les forces unies des amis de M. Pitt, 
de M. Fox et de lord Grenville. A la chambre des commu- 

4 Vol. m. 
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nés, la majorité du gouvernement s*e8t trouvée sensible*- 
ment réduite, et la minorité a dépassé 200 voix. Chez les 
lords, la force de ceux qui voulaient voter contre le gou- 
vernement à Toccasion de la motion de lord Stafford était 
encore plus formidable, vu les dispositions ordinaires de 
cette assemblée. 

» Dans cette situation, les ministres de Sa Majesté, ne 
sachant pas combien de temps ils pourraient conserver leur 
majorité dans le Parlement, et pensant qu'en face d'une 
pareille coalition de nombres, de talents et de relations, 
on ne pouvait plus espérer quMls continuassent à gou<- 
verner avec Ténergie et Tefficacité nécessitées en ce mo- 
ment par les intérêts du pays, ont été d*avis que leur de- 
voir exigeait d'eux de profiter de la première occasion que 
leur offrirait le rétablissement, de Sa Majesté pour con- 
seiller au roi de former un nouveau ministère; ils avaient 
le désir de faciliter toutes choses, tout en restant prêts, 
dans le cas où Sa Majesté rencontrerait des difficultés in- 
surmontables pour la formation d'un cabinet convenable, 
à continuer de faire tous leurs efforts pour accomplir leur 
devoir envers le public. 

» Cet avis était assurément offert dans la confiance que 
les pensées de Sa Majesté se porteraient sur M. Pitt; cette 
attente n'a pas été déçue, et le roi a chargé le lord chan- 
celier de s'enquérir des sentiments de M. Pitt sur la for- 
mation d'un nouveau cabinet. M, Pitt, dans la situation 
actuelle de l'empire, a cru de son devoir de représenter à 
Sa Majesté l'utilité de prendre des arrangements qui em- 
brasseraient les chefs des différents partis de manière à 
assoupir pendant la guerre toutes les querelles de fac- 
tion, et à conserver au roi le repos et la tranquillité si 
essentiels à sa santé. Il m'est inutile de faire aucune re- 
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marque sur les avantages ou lès iDconvénients de ce pro- 
jet, quelles qu'en eussent pu être les inconvénients s'il 
avait été mis à exécution; il suffit de savoir que M. Pitt le 
proposait parce qu'il était convaincu qu'en conscience et 
à son avis, ce plan lui paraissait mieux adapté que tout 
autre au service public dans la situation actuelle. Pendant 
une entrevue personnelle de trois heures qu'il eut avec 
Sa Majesté, il recommanda cette proposition à sa plus sé- 
rieuse attention. En définitive, le roi consentit à admettre 
dans le cabinet les meneurs de tous les partis, M. Fox 
excepté. 

» Lorsqu'il l'apprit, M. Fox pressa ses amis de consen- 
tir à cet arrangement ; mais ils refusèrent, à moins qu'il 
n'eût sa part du pouvoir. Là-dessus, lord Grenviile, lord 
Spencer et M. Windham, auxquels M. Pitt avait fait ap- 
pel, refusèrent également toute charge si M. Fox continuait 
à être exclu. M. Pitt, ayant fait tous les efforts qui étaient 
en son pouvoir pour faire cesser toute hostilité contre le 
gouvernement du roi, ayant même été bf^aucoup plus 
loin qu'il ne convenait à une grande partie du public et à 
un certain nombre de ses meilleurs amis, n'hésita pas un 
instant, lorsqu'il se vit ainsi privé de services qu'il avait 
cherché à enrôler pour le public, et cela par suite d'une dé- 
cision du roi, que le roi avait parfaitement le droit constitu- 
tionnel de prendre, à soumettre à Sa Majesté, pour le gou- 
vernement des affaires, la meilleure combinaison que 
permît un choix ainsi restreint. Je transmets à Votre Sei- 
gneurie les nominations au point où çlles en sont, et, s'il 
manque sur la liste quelques-uns des noms les plus illustres 
des anciennes relations de M. Pitt, c'est par leur faute et non 
par la sienne. Votre Seigneurie ve: ra qu'il n'y a, dans le ca- 
binet, point de semence de discorde intérieure qui puisse 
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faire présumer un obstacle ou une entrave quelconques 
au libre exercice du pouvoir de M. Pitt. Le gouvernement 
aura probablement à lutter contre une opposition très- 
sérieuse, soutenue par de grandes autorités et embrassant 
des talents rares et des forces considérables. Si la santé 
de M. Pitt ne lui fait pas défaut, cette opposition ne fera, 
j'en suis sûr, que Texciter à des efforts plus constants et 
plus heureux. Il est fort regrettable que des sentiments 
blessés et d'autres causes secondaires soient venus, dans 
ce moment critique, priver le roi du concours de tous ceux 
qui, depuis douze ans, ont défendu le pays, exposé comme 
il Ta été à des dangers sans exemple ; et il est pénible de 
voir M. Addington et plusieurs autres hommes capables 
se retirer du service de Sa Majesté. Espérons pourtant que 
le temps rétablira dans leur ancien état les sentiments et 
les relations entre M. Pitt et M. Addington ; je crois que, 
pour le moment, c'est la seule chose qui manque réelle- 
ment à la complète satisfaction personnelle du roi. 
» Je suis, mon cher lord, etc., 

» Castleheagh. > 

Le lecteur remarquera certainement le doute inquiétant 
qu'exprime ici lord Castlereagh dans un des passages de 
sa lettre : « Si la santé de M. Pitt ne lui fait pas défaut. » 
Sa santé, en effet, était déjà altérée et elle allait être sou- 
mise à une rude épreuve. Tous les soirs, il devait affronter 
la phalange combinée des Foxites et des Grenvillites , qui 
comptait plusieurs de ses anciens collègues. Il était per- 
mis 'de se demander combien de temps ses forces phy- 
siques résisteraient à un pareil front de bataille. Ce 
doute était encore un argument bien puissant en faveur 
d'une jonction avec Fox ; mais c'était un argument que 
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Pitl, avec toute Télévation de sa nature, ne chercha 
pas à développer. U ne parait pas qu'un seul mot lui ait 
échappé à cet effet dans les représentations qu'il fit alors 
à Sa Majesté. Combien eût-il été à désirer que le roi lui- 
même y eût pensé et que cette considération eût eu du 
poids dans son esprit ! 

Les difficultés de Pitt, à cette époque, furent fort ag- 
gravées par Tusage inattendu qu'on fit de la lettre que 
lord Grenville lui avait écrite le 8 mai. Cette lettre, qui 
contenait le refus de Grenvillle d'entrer au pouvoir sans 
Fox, renfermait également une argumentation habile pour 
Tunion des hommes considérables de tous les partis, « ob- 
jet, » ajoutait la lettre, « que les circonstances rendent si 
désirable et dont elles offrent une si favorable occasion *. i^ 
A Tétonnement et au i egrei de M. Pitt, cette lettre parti- 
culière, commençant par : «Mon cher Pitt, » et se terminant 
par : « Très-affectueusement à vous, » fut publiée dans les 
journaux et devint le manifeste de la nouvelle opposition. 
C'était une arme dont Pitt ne pouvait guère parer les 
coups sans mettre au jour les vœux et les sentiments per- 
sonnels du roi. 

Lord Grenville peut avoir, dans l'origine, donné des co- 
pies de cette lettre a ses amis et à ceux de Fox, et il y a 
des raisons de croire qu'elle fut publiée sans qu'il l'eût su 
ou permis. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il n'avait aucun 
désir de rompre avec M. Pitt; au contraire, il profita, vers 
la même époque, d'une auire occasion pour exprimer les 
sentiments d'estime qu'il conservait pour Pitt. Ceci de- 
mande quelques détails. 



< Cette lettre se trouve tout au long dans le Registre annuel pour 1804 
et dans les Cour et Cabinets de George lll^ vol. III. 
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En 1754, et pendant les années suivantes, Thomas Pitt, 
qui devint plus tard lord Camelford, étudiait à Cambridge. 
Là, il reçut une série de lettrc>s de son oncle, qui fut, par 
la suite, le premier lord Chatham, destinées à le guider et 
à le diriger dans ses études. Ces conseils, vt»nant d'un si 
grand homme, avaient une valeur toute particulière. 
Après la mort de lord Camelford, ces manuscrits restèrent 
entre les mains de sa veuve et passèrent, à son décès, à 
lord Grenville. A l'avis de cet oxceilent juge, ils faisaient 
honneur aux deux parties et pouvaient intéresser le public. 
Il eut le désir de les publier si lord Chatham et M. Pitt 
n'y avaient pas d'objection. Lord Chatham approuva cette 
idée, et M. Pitt en fit autant. Lord Grenville, en consé- 
quence, prépara ce petit volume pour l'impression et plaça 
en tête quelques phrases gracieuses de dédicace : 



AU TRÈS-HONORABLE W. PITT. 

c< Dropmore, 3 décembre 1803. 

» Mon cher monsieur, 

» Lorsque vous m'avez exprimé votre complet assenli- 
timent à la publication do ces lettres, je ne vous ai pas 
dit que je les accompagnerais do cette préface. Vous la re- 
cevrez, j'espère, comme le témoignage d'une sincère ami- 
tié. Les autres comprendront sans peine la convenance 
de mettre votre nom en tôte d'une publication par laquelle 
lord Chatham enseigne comment on peut cultiver avec 
succès les grands talents et vers quoi but on peut surtout 
les diriger honorablement. 

» Grenville. » 
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Bien que le volume eût été envoyé à Timpression 
au mois de décembre 1803. les imprimeurs ne l'achevè- 
rent qu'au milieu de mai de l'année suivante. L'un des 
premiers exemplaires fut envoyé à Pitt avec le billet sui- 
vant : 

LORD GRENVILLE A M. PITT. 

« Gamelford-House, 16 mai 1804. 

» Mon cher Pitt, 

» Je vous envoie enfin les lettres que vous avez vues en 
manuscrit l'été dernier. M. Payne a mis près de cinq 
mois à imprimer une centaine de pages ; mais je ne re- 
grette pas ce retard, puisque^ dans la situation actuelle, il 
me donne l'occasion de vous envoyer la première page 
sans qu'elle ait subi aucun changement depuis le mois de 
décembre dernier. Je sais que je n'ai point à craindre que 
vous supposiez que les dissentiments politiques, grands 
ou petits, puissent altérer une amitié qui dure depuis plus 
de vingt ans, mais je suis bien aise d'en rendre un témoi- 
gnage pubUc. 

» Toujours affectueusement à vous, 

» G. 

» P. S. Je vous envoie un second exemplaire afin que 
vous puissiez, si vous le jugez à propos, saisir une occa- 
sion de le remettre au roi, avec les paroles que vous 
trouverez convenables, de ma part. Ces exemplaires sont 
imprimés sur grand papier ; j'en ai fait tirer ainsi cin- 
quante pour des présents. Cette circonstance est mon ex- 
cuse pour la liberté que je prends en osant en offrir un à 
Sa Majesté. 
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» Si vous trouvez que j*ai tort, rendez-moi cet exem- 
plaire. » 

On ne peut s*étonner que M. Pitt, au moment où il 
souffrait de la publication de la lettre politique de lord 
Grenville, n'ait pas été disposé à recevoir une autre lettre 
avec toute la cordialité que témoignait son auteur. J*ai 
entendu dire qu'il ne répondit point et que lord Grenville 
en fut extrêmement blessé. 

Cette tendance politique de lord Grenville reparaît quel- 
ques jours après dans un billet à lord Buckingham, écrit 
de Dropmore : « Assurément, rien ne peut être plus dé- 
plorable que la façon dont Pitt étaye son ministère sur 
les Rose et les Dundas. Mais, par ce beau temps, on n'a pas 
grande envie d'aller à Londres pour faire ou dire quelque 
chose contre ces tentatives *. » 

Cependant, comme le dit lord Grenville, les nomina- 
tions ministérielles allaient leur train. Elles roulaient né- 
cessairement dans le petit cercle d'où Pitt avait cherché à 
sortir. Pitt en personne était naturellement premier lord 
de la trésorerie et chancelier de l'Échiquier. Six mem- 
bres de l'ancien cabinet restaient à leur poste : lord Ëldon, 
comme chancelier; le ducdePortIand, comme président du 
conseil ; le comte deWestmoreland, comme garde du sceau 
privé; le comte de Chathàm, comme grand maître de l'ar- 
tillerie, et lord Castlereagh, comme président du bureau 
du contrôle. Lord Hawkesbury restait également secré- 
taire d'État, mais un peu à regret ; il passait des affaires 
étrangères à l'intérieur. Le nouve^iu secrétaire des affaires 
étrangères était lord Harrowby , dont la parole facile , 

* Cow et CaHnetê de George III^ vol. III. 
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la sagacité pénétrante, les trésors d'instruction, Tesprit fin 
et peut-être un peu sarcastique furent éprouvés dans la 
suite par de longues années de pouvoir; la première 
place même lui fut un jour offerte, mais en vain. Ayant 
survécu jusqu'à un âge avancé, plein de force et de con- 
sidération, il reste dans la mémoire reconnaissante de 
bien des gens qui vivent encore. 

En continuant la listé des nominations ministérielles, 
nous trouvons le vicomte Melville, premier lord de l'a- 
mirauté ; le comte Camden, secrétaire d'État de la guerre 
et des colonies; lord Mulgrave, chancelier du duché, et 
le duc de Montrose , à la fois président du bureau du 
commerce et directeur des postes, en remplacement de 
lord Auckland. Le nouveau ministère se composait donc 
de douze personnes, dont une seule, lord Castlereagh, sié- 
geait, comme Pitt, dans la chambre des communes. 

Dans les nominations en dehors du conseil, Pitt fit 
deux ou trois tentatives pour étendre sa sphère. Il proposa 
une charge au second fils de son ancien chef, lord Sbel- 
burne. C'était lord Henry Pelty, jeune homme de grande 
espérance qui venait d'être nommé par le bourg de Calne. 
L'offre lui fut faite par l'entremise de M. Long; mais lord 
Henry tenait au parti de Fox et refusa. Les conséquences 
de ce refus se sont étendues bien plus loin que le temps 
dont nous parlons. Combien le parti de M. Pitt eût gagné 
par la suite s'il eût pu compter parmi ses chefs le pré- 
sent marquis de Lansdowne l 

On fit également des offres à Tierney. Dans le débat 
du 23 avril, ilavaitfait, comme nous l'avons vu, une cour 
assidue à M. Pitt, et avait paru ambitionner sa faveur. Le 
journal de M. Rose nous apprend le résultat de cette ten- 
tative : « 13 mai 1804. On a offert à M. Tierney de rester 
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trésorier de la marine; il an^gardé Garlton-Hoase comme 
une meilleure spéculation. » 

Un autre refus se fonda sur des raisons fort différentes : 
< Pitt a offert la Monnaie à lord Bathurst, qui Ta prié, de la 
façon la plus désintéressée, de disposer de cette charge plus 
utilement pourles intérêts de son gouvernement, en disant 
qu'il agirait toujours avec Pitt, et qu'il ne se sentait aucun 
droit à un poste de cette importance. » Ainsi parle lord 
Malmesbury. Mais, au bout de quelque temps, Pitt réitéra 
sa proposition et iord Balhurst fut nommé. 

Définitivement, les nominations les plus importantes 
furent celles-ci : Canaing devint trésorier de la marine à 
la place de Tierney; William Dundas, neveu de lord Mel- 
ville, devint secrétaire de la guerre à la place de Bragge. 
Les deux payeurs des troupes furent M. Rose et lord 
Charles Somerset, à la place de Hiley Âddington et de 
Steele, car il faut remarquât- que Steele s'était récemment 
séparé de son ancien ami. Les deux secrétaires de la tré- 
sorerie furent Huskisson et Sturges Bourne au lieu de 
Vansittart et de Sargent. 

Le gouvernement dlrlande resta pour le moment ce 
qu'il était, à l'exception du secrétaire, M. Wickam, qui se 
retira par raison de sauté et qui fut rem placé par sir Ëvan 
Nepean. Il n'y eut pas non plus de changement dans les 
emplois judiciaires des deux pays. 

Ce fut le 11 que M. Perceval reçut, par lord Harrowby, 
l'offre de rester procureur général. Avant d'y consentir, il 
exigea des assurances formelles sur divers points, entre 
autres il tint à s'assurer que M. Fox ne ferait pas par- 
tie du ministère. « Là-dessus, on lui répondit, » écrit 
M. Abbot, « que M. Fox ne ferait assurément pas partie 
du cabinet, mais qu'on ne pouvait s'engager à ne l'y faire 
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jamais entrer; sur quoi le procureur général consentit en 
établissant nettement que son acceptation restait con- 
ditionnelle comme Toffre ^ » 

Ganning aqssi avait des doutes et des scrupules. Il n'as- 
pirait cependant pas aux postes les plus élevés. « Pour 
mon compte, » disait-il à lord Malmesbury « j'aimerais 
mieux ne point avoir de charge du tout. Quant à une place 
dans le conseil, je crois que-cela ne vaudrait rien ni pour 
moi ni pour Pitt. Pour moi, le public ne me croira évi- 
demment pas mûr pour celte situation, et pour Pitt, le 
même public tiendrait ma nomination pour une preuve 
de partialité et de faveur personnelle. Je proteste donc. » 
Définitivement, Ganning devint, comme nous l'avons vu, 
trésorier de la marine ; mais il regrettait vivement l'ex- 
clusion de Fox et de Grenville du service public, et con- 
damnait l'admission dans le cabinet de lord Mulgrave et 
du duc de Montrose. 

Gomme secrétaire privé, le nouveau premier ministre 
choisit M. William Dacres Âdams, fils de l'un des repré- 
sentants de Totness. M. Long avait recommandéM. Adams 
à M. Pitt, et cette recommandation fut justifiée par le 
zèle et la capacité dont il fit preuve jusqu'à la fin de la 
carrière de son chef. M. Adams fut ensuite secrétaire par- 
ticulier du duc de Portland ; il occupa plusieurs autres 
situations officielles , et vit encore dans la retraite à sa 
maison de campagne près de Sydenham. J'ai dû à sa bien- 
veillance la communication de détails intéressants et de 
manuscrits importants. 

La maison du roi subit également quelques modifica- 
tions qu'il est inutile de rappeler en détail : le comte 

* Journaux de lord Coichester^ vol. I. 
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de Dartmoath succéda au marquis de Salisbnry comme 
lord chambellan ; lord John Thynne succéda au très-ho- 
norable Charles Greville comme vice- chambellan. Ce 
M. Greville était un vétéran qui avait été nommé à une 
charge politique, un quart de siècle auparavant, un peu à 
l'étonnement général. En 4796^ on demandait un jour à 
Pitt comment un homme aussi ennuyeux avait pu être 
fait conseiller privé : « A force de sollicitations, je sup- 
pose, » répondit Pitt en riant ; « pour ma part* j'aurais bien 
mieux aimé le nommer conseiller privé que de causer avec 
luiM » 

Pendant tout ce temps. Tétai mental du roi continuait 
à causer des inquiétudes. M. Pitt avait remarqué une cer- 
taine agitation dans son entrevue du 1 mai ; mais, lors- 
que Sa Majesté vit que, dans la pratique, le ministère se 
formait comme il l'avait désiré, il fut satisfait et se calma. 
Le 42, il dit au duc de Portland que maintenant Pitt et 
lui se voyaientcomme de vieux amis qui ne s'étaient jamais 
quittés : « Ce qu'il y a de certain, il me semble, » écrivait 
lord Malmesbury, « c'est que ce qui s'est passé, au lieu de 
faire du mal au roi, parait l'avoir soulagé. » 

I.e 16, cependant, le chancelier et M. Pitt crurent de 
leur devoir de transmettre en commun au roi une repré- 
sentation pour le conjurer d'éviter toute agitation inutile 
et de se conformer aux règles que ses médecins lui avaient 
prescrites. Je ne sache pas que le roi ait répondu à cette 
requête commune; mais, le 18, lorsque les arrangements 
politiques furent à peu près terminés, il écrivit au chan- 
celier : 



A Journaux de lord Coichêster^ vol. I. 

IV. 13 
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LE ROI A LORD ELDON. 

« QueenVPalace, 19 mai i804. 

» Le roi ayant signé la commission pour donner Tas- 
sentiment royal, la renvoie à son excellent lord chancelier 
dont il approuve de tout point la conduite. Sa Majesté 
comprend les difficultés qu'il a rencontrées, soit poli- 
tiques , soit personnelles quant au roi ; mais la droi* 
ture de cœur de lord Ëldon et son attachement pour 
le roi Font dirigé, à son honneur et à son avantage, à tra- 
vers un labyrinthe fort difficile, avec Tapprobation de 
son souverain, ce que le roi sait bien ne pas lui être 
indifférent, 

» Le roi a vu M. Addington hier. M. Addington parlait 
avec son amitié ordinaire du lord chancelier ; il a Fair 
d'avoir besoin de repos. Son esprit est partagé entre Taf- 
fection qui lui revient pour M. Pitt et le souvenir amer du 
mépris qu'il a subi, à la fin de la deuxième session, de la 
part d'un homme qu'il avait toujours regardé comme son 
ami personnel. Ceci engage le roi à les tenir séparés pen- 
dant quelque temps. 

» George R. » 

Dans une conversation avec le duc de Portland, qui eut 
lieu quelques jours après, nous apprenons que le roi ap- 
pela les Grenville « la confrérie, » et qu'il dit qu'il leur 
fallait toujours gouverner despotiquement ou faire violem- 
ment de l'opposition. Le duc dit à lord Malmesbury qu'il 
ne doutait guère que la santé du roi ne se rétablît. Le repos 
lui ferait du bien sans autre remède. Mistriss Harcourt, 
qui vint voir lord Malmesbury lelendemain, n'était pas tout 
à fait aussi confiante. Elle dit que le roi était bien en appa- 
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rence quand il causait avec ses ministres ou avec d'autres 
personnes qui le tenaient en respect, mais qu'avec sa 
famille et sa maison, son langage était incohérent et rude, 
ce qui n'était point du tout dans son caractère. Il avait 
capricieusement opéré des changements dans son inté- 
rieur, depuis le lord chambellan jusqu'aux grooms et aux 
valets de pied. Il avait renvoyé le cocher favori de la 
reine, fait des grooms de ses valets de pied et vice versd. 
Ce qui était plus grave, parce que cela fut plus connu, il 
avait renvoyé des lords de la chambre sans aucune ombre 
de raison. Tout ceci, disait mistriss Harcourt, afiQige la 
famille royale au delà de toute expression. Les prin- 
cesses succombent sous ce 'chagrin. 

Le 97 mai, lorsque lord Malmesbury écrivait dans son 
-journal ces dernières notes, une nouvelle preuve vint dé- 
montrer que la moindre bagatelle suffisait à ébranler Té- 
quilibre de l'esprit du roi. En se rendant à Windsor, le 26, 
sa voiture fut suivie quelque temps par une troupe d'éco- 
liers d'Éton qui Tapplaudissaient vivement. Cela eut un 
tel effet sur Sa Majesté que, lorsqu'il rencontra le lende- 
main matin une autre troupe de jeunes gens, il leur dit : 
«J'ai toujours été favorable à votre collège ; j'ai maintenant, 
en outre, un motif de reconnaissance; à l'avenir, je serai 
un anti-Westminstérien. » 

Cependapt M. Rose, auquel nous empruntons cette 
' anecdote, déclare que, le 5 juin, lorsqu'il se présenta au 
conseil pour baiser la main au roi à l'occasion de sa no- 
mination, il voyait Sa Mt^eslé pour la première fois de- 
puis son rétablissement : « Le roi me parla dix minutes, » 
dit-^il; « je ne l'ai jamais vu plus calme et plus maître de 
lui-même ; s'il y avait quelque différence, ses manières 
étaient moins brusques que de coutume. » 
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Accusation contre BIH. Drake et Spencer Smith. ^ Exécution du duc 
d*£nghien. — Le premier coûsul est proclamé Empereur des Fran- 
çais. — Alliances projetées par Pitt sur le continent. — Ouvertures 
de M. Livingston. — Mémorandum de Pitt. — Wilberforce reprend 
sa motion sur la traite des nègres. — Proclamation interdisant la 
traite dans les colonies conquises. ~ Bill de Pitt sur les forces addi- 
tionnelles. — Vote des crédits. — Mesures défensives de Pitt. — 
Critiques de lord Grenville et de Fox. — Plan d'invasion de Napo- 
léon. — Les Catamarans. — Succès des opérations anglaises hors 
d'Europe. — Batailles d*Assye et d'Argaum. — Guerre avec F Es- 
pagne. — Prise des vaisseaux chargés de trésors. — Notes de Pitt 
sur la guerre, sur T Allemagne et sur Napoléon. — Réconciliation 
tentée entre le roi et le prince de Galles. — Affaire de lord Auck- 
land. 



Le 48 mai, M. Pitt reprit séance à la chambre des com- 
manes après sa réélection. Des débats très-vifs et d'im- 
portantes affaires à l'intérieur et à Textérieur réclamèrent 
sur-le-champ son attention. 

A l'égard du continent, les rumeurs d'invasion immé- 
diate s'étaient un peu affaiblies depuis quelque temps. Il 
y avait des raisons de croire que l'ardeur de notre popu- 
lation et l'importance de nos armements avaient engagé 
l'ennemi à s'arrêter dans ses projets ; on pouvait croire 
aussi que le nom de M. Pitt, rentré dans nos conseils 
nationaux, serait un nouveau gage de notre énergie et 
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de Dotre résolution. Cependant le camp de Boulogne 
D*était pas levé, la flottille de bateaux n'était pas disper- 
sée. Les considérations sur l'état intérieur de l'Angleterre, 
si elles influaient sur l'esprit du premier consul, le por- 
taient tout au plus à retarder encore l'attaque. Dans 
l'intervalle, il pouvait consolider cette puissance à la- 
quelle on ne résistait déjà plus, augmenter ses pré- 
paratifs déjà gigantesque; , et saisir, pour accomplir 
son entreprise, le premier moment de fausse sécurité 
parmi nous. 11 nous importait donc de ne nous relâcher 
dans aucune de nos mesures militaires ou maritimes. 

On peut ajouter qu'à cette époque le premier consul 
témoignait des sentiments encore plus hostiles. Il accu- 
sait le gouvernement anglais d'avoir participé à des 
complots poiir son assassinat, tandis qu'en réalité ces 
conspirations n'avaient, et cela est permis dans la guerre, 
d'autre but que le renversement de son autorité. Non- 
seulement il permit cette indigne accusation de projets 
d'assassinat, mais il la laissa publier dans deux rapports 
à lui adressés par le grand-juge, ministre de la justice ^ 
Ces accusations étaient surtout dirigées contre M. Francis 
Drake, ministre d'Angleterre à Munich, et M. Spencer 
Smith , ministre d'Angleterre à Stuttgard. Le gouverne- 
ment français n'eut point de repos qu'il n'eût réussi, grâce 
à son influence excessive dans ces petites cours, à faire 
expulser nos agents diplomatiques. 

Dans la lutte qui recommençait avec la France, nous 
nous trouvions encore seuls. Mais, depuis la rentrée de 
Pltt au pouvoir, plusieurs événements récents tendaient 
à ramener le renouvellement du concert et de l'alliance 

i Voir les documents traduits dans le Registre annuel de 180^ 
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entre les grandes puissances européennes. Au premier 
rang était la lugubre tragédie de la mort du duc d'En- 
ghien. Arrêté la nuit par un corps de soldats français 
sur le territoire neutre du duché de Bade, le jeune prince 
avait été conduit au donjon de Vincennes, jugé par un 
conseil de guerre et exécuté le 21 mars, avant le point 
du jour, dans les fossés du ch&toau. Un frisson de pro- 
fonde commisération parcourut l'Europe entière à cette 
nouvelle : « Nous ne nous écarterons pas d'une vérité ri- 
goureuse, » dit M. Thiers, « en disant que cette catas- 
trophe devint la principale cause d'une troisième guerre 
générale*. » 

Une autre cause d'un genre bien différent fut le réta- 
blissement de la monarchie en France. Le 18 mai, après 
quelques démarches préliminaires de divers côtés, et sur- 
tout après un décret du Sénat, le premier consul fut so- 
lennellement proclamé souverain des Français, sous le 
titre de l'empereur Napoléon. A première vue, ceci peut 
paraître une affaire qui regardait la France seule ; mais 
la correspondance particulière de cette époque prouve 
co:nbien les autres cours du continent furent choquées 
du changement. Tant que Napoléon avait été chef d'une 
république, les princes souverains d'Europe consentaient, 
ce qui n'était que justice, à établir un favorable contraste 
entre lui et les chefs sanguinaires ou incapables qui 
l'avaient précédé depuis l'exécution de Louis XVI. Ils 
reconnaissaient son génie, et ils désiraient son bon vou- 
loir Mais lorsqu'il prit rang parmi eux, lorsqu'il chercha 
à fonder une dynastie dont les prétentions n'étaient pas 
inférieures aux plus fières d'entre les leurs, leur orgueil de 

t Hist* dH Cotuulût et lie tBmp(r$^ vol. V. 
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rang fut blessé, et ils contemplèrent son élévation avec 
une inimitié que dissimulaient leurs craintes seules. 

Pitt fat efficacement secondé, à cette époque, danjs 
ses efforts pour rétablir le concert avec les grandes puis- 
sances européennes, par son collègue, iord Harrowby. 
Cet homme capable, qui savait Tutilité des bons conseils, 
allait souvent voir lord Malmesbury pour causer de ses 
affaires. Il exposait au diplomate expérimenté les comptes 
que ses dernières dépêches lui rendaient des différentes 
cours : « L'Autriche n'est pas encore remise de sa terreur 
panique, » disait lord Harrowby; je pense moins mal 
de Berlin que vous ne pourriez croire. Mais la Russie est 
de toutes les cours celle qu'on aurait le plus de chance de 
mettre en mouvement... Â tout prendre, cependant, tant 
que l'invasion ne sera pas tentée ou abandonnée, il est 
probable que le continent ne bougera pas. » — € Mais, » 
disait lord Malmesbury, « si nous parvenons à résister, il 
importe cependant toujours de former des alliances et 
des relations avec le continent, sans quoi l'Europe ne 
rentrera jamais dans la sécurité à l'égard de la France. » 

Au travers de ces préparatifs belliqueux survint un 
petit rayon de paix. M. Livingston, ministre des États- 
Unis en France, arriva à Londres. Tout son penchant 
était pour Fox, toutes ses ouvertures furent adressées à 
cet homme d'État. Mais Fox crut de son devoir de com- 
muniquer au gouvernement les renseignements qu'il avait 
ainsi reçus. Accompagné de Grey, il se rendit, le 5 juin, 
chez Pitt, à Downing-Street. Aussitôt après son départ, 
Pitt écrivit ce qui s'était passé pour l'instruction de ses 
collègues. 
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MÉMORANDUM. 

« 5 juin 1804. 

» La communication que m*ont faite MM. Fox et Grey 
aboutit à ceci : M. Livingston leur a exprimé la convic- 
tion que la paix était possible entre la France et ce pays- 
oi. Il a pris soin de repousser toute idée d'autorité ou de 
mission à ce sujet, en disant que ses convictions repo- 
saient surtout sur les conversations qu'il avait eues 
quelque temps auparavant avec Joseph Bonaparte, et plus 
récemment avec Talleyrand et Marbois. Il n'avait appris 
autre chose de Joseph Bonaparte que la disposition géné- 
rale du gouvernement français en faveurde la paix. Il avait 
compris, d'après ce que disaient les deux autres, que le gou- 
vernement français attendrait quelque arrangement, au 
sujet de Malte, dans le genre de ce qui avait été proposé, 
probablement une garnison russe, et qu'on ne céderait pas 
sur le point de notre abandon ; mais qu'ils seraient préls 
à retirer leurs troupes de Suisse et de Hollande et à pour- 
voir à l'indépendance de ces deux pays sous la garantie 
d'autres puissances; les garanties devaient être aussi 
étendues que possible, et on était disposé à rendre le Ha- 
novre. On avait parlé aussi de demander en retour des 
garanties contre l'extension de notre puissance dans 
rinde; mais M. Fox fit observer qu'on n'avait pas expliqué 
quelle serait la puissance qui pourrait offrir cette garan- 
tie, et qu'il imaginait que, sur ce point, on ne vou- 
lait peut-être pas demander autre chose qu'une promesse 
de modération de notre part. Ils ont ajouté, sur les ques- 
tions que j'ai faites, qu'on n'avait pas parlé de pourvoir à 
la sécurité de la Hollande et de la Suisse par aucun 
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arrangement pour la défense de Tune ou de Tautre, au 
premier abord, par des forteresses ou des troupes auxi- 
liaires ni par aucun autre moyen que la garantie pro- 
posée. Mais M. Grey assura qu*il avait compris que les 
bases proposées pourvoiraient à leur indépendance, et 
que les garanties pourraient, à son avis, donner matière 
à des discussions subséquentes. Ils ajoutaient aussi que 
M. Livingston s'attendait à ce que les premières ouver- 
tures du désir de traiter vinssent, directement ou indi- 
rectement, de notre part, et qu'on serait extrêmement dis- 
posé à les accueillir, d'autant mieux que le moment actuel 
(l'élévation de Bonaparte à une nouvelle dignité) était 
particulièrement favorable. Us dirent qu'ils avaient fait 
remarquer à M. Livingston que la détention des Anglais 
en France pourrait être un obstacle aux ouvertures de 
cegenre^ et que M. L. avait exprimé vivement l'opi- 
nion (qui lui était personnelle et ne reposait pas sur 
ses conversations) qu'au premier symptôme de dispositions 
favorables de notre côté pour des ouvertures, on serait 
heureux de saisir cette occasion de relâcher les prison- 
niers» attendu que leur détention était généralement dés- 
approuvée en France. 

» H. Fox m'a dit encore que, dans tout le cours de la 
conversation, M. Livingston avait paru très-disposé à faire 
ce qui dépendrait de lui pour faciliter une négociation, et 
qu'ilavaitl'airde croire qu'il pourrait étrefortutile. M. Fox 
insinuait que M. L, en venant ici, avait l'intention d'ame- 
ner quelques explications, et qu'on le croyait généralement 
en France; il avait l'air de croire que M. L. en aurait 
peut-être dit davantage s'il avait trouvé ici le ministère 
composé comme il pouvait s'y attendre en quittant la 
France. J'ai remercié M. Fox et M. Grey de leur commu- 
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ûication, mais sans exprimer aucun avis, et je me suis 
contenté de leur dire que je rendrais compte de ce qu'ils 
m'avaient dit aux ministres du roi. 

» W. P. » 

« Pour mon compte, » dit M. Pitt à Rose, « je ne crois 
pas que cette Communication puisse avoir de bons ré- 
sultats. Si la France avait sérieusement Tintentlon de 
oiettre fin à la guerre, le nouvel Empereur aurait trouvé 
quelque intermédiaire moins déplaisant qu'un homme 
dont Thostllité pour ce pays-ci a été si récemment et si 
nettement manifestée. Son caractère public à cette cour le 
rend également impropre à cette entremise. » Les doutes 
de M. Pitt, à cette occasion, paraissent avoir été pleine- 
ment justifiés. Aucune conséquence utile ne suivit, et les 
ouvertures de M. Livingston n'étaient, à ce qu'il semble, 
autre chose qu'un feu follet^. 

J'en reviens aux « faits et gestes » de la chambre des 
communes. A peine Pitt fut-il rentré au pouvoir queWil- 
berforce donna avis de son intention de reprendre sa n^o- 
tion sur la traite des nègres. De 1792 k 1800, la cause de 
l'abolition avait perdu du terrain ; delSOOà 1804, elle avait 
paru sommeiller. La principale cause de ces pas rétrogrades 
avait été la fermentation de la France révolutionnaire et 
les craintes qui en étaient résultées en Angleterre. La 
principale cause de cette somnolence avait été l'hostilité 
du cabinet Addington qui, sur ce point comme sur plu- 
sieurs autres, représentait fidèlement les opinions du 
roi. Mais, en dehors du changement favorable de M. Ad- 
dington à M. Pitt, plusieurs autres bons symptômes se 

< Jwmmaux de M. Bou^ vol. n. 
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manifestaient. Un certain nombre de négociants et de plan- 
teurs des Indes occidentales commençaient eux*mémes à 
parler de l*abolition. Ils redoutaient la culture du sucre 
dans le Demerara et les autres colonies hollandaises. Dans 
cette crainte, ils déclarèrent & Wilberforce qu'ils ne s*op^ 
posaient plus è ce qu'on fit Tépreuve de Tabolition , en 
suspendant la traite pendant trois ou cinq ans. 

Lorsqu'on fit cet appel à Wilberforce, il adopta une 
conduite modérée et fort honorable : t Je ne puis natu** 
rellement pas consentir H un pareil compromis,» dit-il; 
« mais je me rejouirai de voir à TAfrique un moment 
pour reprendre haleine. » En conséquence^ il demanda, 
le 30 mai, à la chambre des communes, de prendre en 
considération un bill pour fixer à un certain temps l'abo- 
lition de la traite des nègres. Addiogton déclara qu'il s'op- 
poserait au bill, môme avec cette modification, non qu'il 
le crût injuste, mais parce qu'il le croyait impraticable. 
« Pour moi, »dit M. Pitt, «si la proposition demandait 
l'abolition immédiate de la traite des noirs, je n'hésite* 
rais pas à lui donner mon plus ferme appui, parce que je 
crois que le plus tôt sera le mieux pour abolir cet inhu» 
main trafic. Je suis prêt à soutenir toute proposition qui 
pourra rapprocher ce désirable moment. Je serai heureux 
de toute mesure qui tendra même à une abolition gra*- 
duelle. » 

La masse des propriétaires des Indes occidentales et des 
amis du roi était encore opposée aux projets de Wilber- 
force. Mais, d'autre part, sa portée restreinte lui avait valu 
de nouveaux amis, et, au premier vote, elle passa à 
124 voix contre 49. 

D'autres débats et d'autres votes se produisirent cepen- 
dant aux diverses lectures. Le comte Temple, l'atné des 
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neveux de lord Grenville, prit une grande part à l'oppo- 
sition contre le bill dont lord Grenville devait se charger 
s'il arrivait à la chambre des lords : « L'abolition de la 
traite des nègres, » s'écria-t-il, « signe l'arrêt de mort de 
tous les blancs aux Indes occidentales. » « Je dis, moi, » 
répondit Pitt, « que l'arrêt de mort^ c'est la continuation 
de la traite. Je demande à tous ceux qui savent la ques- 
tion ce qu'ils prévoyent comme résultat de la prolongation 
de la traite pendant dix ans ' . » 

Malgré tous les efforts de Wilberforce et de ses amis, le 
bill ne sortit de la chambre des communes qu'au mois de 
juin. Il était trop tard, et la nécessité de l'examen des do- 
cuments, suivant l'usage des pairs, fournissait un bon 
prétexte pour reculer la discussion. Il y eut un débat avec 
deux bons discours de lord Hawkesbury et de lord Gren- 
ville , et un discours violent de lord Stanhope ; mais on 
n'en vint pas aux voix. Wilberforce suivit l'avis de l'évêque 
Portons, de lord Grenville et de M. Pitt. Il consentit à 
remettre la question à l'année suivante. 

Cependant, M. Pitt crut qu'on pouvait, dans l'intervalle, 
porter un coup à cet abomioable trafic par la simple au- 
torité delà couronne. L'intervention du Parlement n'était 
pas nécessaire lorsqu'il s'agissait des colonies que nous 
avions conquises sur les Hollandais. Là, une proclama- 
tion royale suffisait pour interdire la traite des nègres. 
« Pitt est très-fort là-dessus et contre un vote du Parle- 
ment, » dit Wilberforce dans son journal du 3 juillet. 
Wilberforce renonça donc à agiter cette question devant la 
chambre des communes; mais la masse d'intérêts privés 
engagés dans l'affaire la rendait moins simple qu'on n'eût 

^ Débatê Parlementaires^ toL II. 
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pu le croire au premier abord. Au mois de novembre, 
lord Harrowby écrivit à Wilberforce : t Je ne suis pas 
sûr de ne pas manquer à mon serment comme conseiller 
privé, en vous disant que Tordre au sujet de Surinam et 
des autres colonies conquises était enfin, jeudi dernier, 
sur la liste des affaires du conseil. « Cependant quelques 
retards survinrent encore, et la proclamation annoncée 
ne fut publiée que Tannée suivante. 

Dès que Pitt était rentré au pouvoir, il s'était acti- 
vement mis à Tœuvre pour préparer et présenter une 
mesure pour la défense publique, le bill des forces addi- 
tionnelles, comme on Tappela. Il en donna avis pour le 
1^'juin; puis, ayant encore besoin de quelques jours pour 
en mûrir tous les détails, il retarda la présentation jus- 
qu'au 5 juin. C'était ce jour-là même qu'il avait sa confé- 
rence avec Fox et Grey à Downing-Street. De là, se ren- 
dant à la chambre des communes, il développa tout au 
long un projet fort étendu. Il en avait déjà esquissé les 
principaux traits comme simple membre du Parlement 
dans son discours du 35 avril. Il désirait surtout faire dis- 
paraître les obstacles qui s'opposaient au recrutement 
pour Tarmée régulière, en mettant un terme à la concur- 
rence qui existait entre ceux qui recrutaient pour un 
temps donné et ceux qui recrutaient pour le service ordi- 
naire. Cette concurrence avait créé un système de primes 
énormes ; mais Pitt ne se contentait pas de faire dispa- 
raître ces obstacles ; il voulait créer des forces addition- 
nelles [qui pussent servir, d'une manière permanente, de 
base à Taccroissement régulier de Tarmée. « Il y avait 
pour le moment, » dit-il, « un déficit de neuf mille hom- 
mes environ dans le nombre indiqué pour la levée de Tar- 
mée de réserve. » Son premier soin devait être de corn- 
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pléter cea cadres ; le second devait âtre de réduire la 
milice, qui était arrivée à compter soixante-quatorze mille 
bommes, à son ancien pied de quarante mille hommes 
pour TAngleterre et huit mille hommes pour TÉcosse. 
Le reste de la milice, et ce qui manquait encore au 
chiffre indiqué par le bill, devait être transféré aux 
forces additionnelles. Ce serait, croyait-il , la base d*un 
établissement permanent qui donnerait, tous les ans, 
douze mille recrues à l'armée régulière. L^inconvénient 
du bill de Tarmée de réserve, pour le moment, était 
que la rigueur des pénalités faisait payer extrêmement 
cher les remplaçants, 11 proposait donc de rendre la con- 
scription moins pénible pour les individus, et d'encoura- 
ger, au besoin même d'obliger les paroisses à trouver le 
nombre d'hommes exigés pour leur quote-part* Si les pa- 
roisses venaient à y manquer, il proposait de leur impo- 
ser une amende fixe et fort modérée» dont le produit 
devait aller dans la caisse générale du recrutement. Il 
proposait de lever pour cinq ans les nouvelles forces, de 
les joindre à l'armée régulière sous forme de second ha* 
taillon, sans qu'elles pussent être requises pour le service 
à l'étranger ; elles devaient servir de forces auxiliaires h 
l'intérieur et former un fond de recrutement pour l'ar- 
mée. Le projet devait avoir en outre pour résultat de 
rendre Varmée régulière plus disponible pour les expé* 
ditions lointaines. 

A peine Pitt avait-il développé son projet que les trois 
partis, qui ne tenaient pas au gouvernement, s'entendirent 
pour l'attaquer, Les trois orateurs de la chambre des com- 
munes, Windham, Fox et Addington se levèrent dès le 
premier soir, et déclarèrent leur opposition la plus for^ 
melle : t Je ne sais pas, » dit Fox» « si la chambre ou le 



WILLIAM PITT BT SON TEMPS. t07 

trës-hODorable préopinant ajouteront foi à ce que je vais 
dire; mais je puis leur assurer que j*ai cherché, par tous 
les efforts et toute Fatteotion que je pouvais apporter au 
sujet, à faire naître dans mon esprit une impression favo- 
rable à l'égard du bill. » Fox expliquait ensuite comment 
ses efforts étaient restés infructueux. 

La seconde lecture du bill eut lieu le 8 juin. La discus- 
sion fort vive qui s'engagea alors dura jusqu'à deux 
heures et demie du matin. La chambre se divisa alors, et 
les chiffres furent : 

Pour la seconde lecture 324 

Contre 48t 

Majorité 40 

Le 1 4 , la discussion fut tout aussi animée et le vote tout 
aussi important. 

Pour que le président quitt&t le fauteuil. 249 
Contre 469 



^ 



Majorité 50 

Lb 45, le débat recommença ; on vota deux fois sur des 
questions de forme, un peu par surprise. Dans le dernier 
vote, le gouvernement n'eut que 244 voix contre 486* La 
majorité fut donc réduite ce soir^là à 28 voix. 

Les trois partis de l'opposition étaient fort animés. Ils 
espéraient faire tomber Pitt avant qu'il eût bien pris pos- 
session du pouvoir. On annonça un nouveau vote sur le 
bill pour le lundi 48, et, dans Tintervalle, les trois partis 
firent tous les efforts possibles pour se recruter. On verra, 
d'après le billet suivant, que les ministres neseral&chaient 
pas davantage de leur cdté. 
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LE DUC DE PORTLAND A M. PITT. 

« Dimanche soir, 17 juin 180&. 

» Cher monsieur, 

» Je suis fâché de vous ennuyer de pareilles bagatelles, 
surtout parce qu^elles ne sont point satisfaisantes et ne 
feront qu'ajouter à un genre d'ennui que vous ne devriez 
pas éprouver. 

» J'ai bien peur que Mellish ne vote contre vous de- 
main. Il n'est pas arrivé vendredi à temps pour voter; 
mais j'ai trop de raisons de croire qu'il est venu avec des 
intentions d'opposition. J'ai fait ce que j'ai pu à l'égard 
de M. Moore, de lord F. Spencer et de sir H. Dashwood. 
M. Long m'a écrit à propos de Monckton et de Dawkins ; 
je suis sûr que le premier viendra si cela lui est possible, 
et j'ai fait dire au second devenir me voir demain matin. 

» A vous sincèrement, 

» PORTLAND. » 

Le lendemain, le débat attendu commença; la foule des 
membres était énorme. D'après le compte-rendu de l'ora- 
teur, Addington parla contre le bill à onze heures; Sheri- 
dan, contre, à minuit; Pitt, pour, à une heure, et Fox, 
contre, à deux heures et demie. Mais, de tous les orateurs 
de ce soir-là, aucun n'excita plus d'applaudissements que 
Canning, qui parla avant tous les autres. Sans nier le 
moins du monde le regret qu'il éprouvait à ne pas voir 
lord Grenville et M. Fox au nombre des collègues du 
nouveau premier ministre, il s'éleva avec une grande 
énergie contre la marche qu'avait adoptée Addington, et 
contre les termes dont s'était servi lord Temple : «J'avoue 
franchement et simplement, dit-il, que l'opposition sys- 
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tématique que le trës-honorable membre (H. Addington] 
a commencée contre le gouvernement de Sa Majesté, lui 
fait honneur. Je suis bien aise de voir une vigoureuse 
opposition expier une administration ineflScace. Et ici, je 
tiens à relever Texpression d'un noble lord (lord Temple), 
qui a fait entendre que mon trës-honorable ami (M. Pitt) 
n'avait été qu'une accession à l'ancien ministère, sans 
qu'aucun autre changement eût eu lieu. Je me contente- 
rai ici de défendre la conséquence de ma conduite. J'avais 
des objections à la direction des affaires étrangères, elle 
a été changée; j'avais des objections à la direction des 
affaires militaires, elle a été changée ; j'avais également 
des objections à la direction générale de Fensemble, elle 
a été changée. En faisant objection à l'inefficacité du der- 
nier ministère, j'étais d'accord avec presque tous les 
hommes qui sont maintenant dans l'opposition. Le noble 
lord a dit en outre que le public avait été désappointé par 
la formation du ministère actuel ; j'avoue franchement que 
personne n'a été plus désappointé que moi. » 

Non-seulement Addington, mais tous ses adhérents, 
furent extrêmement piqués du mot : « Opposition systé- 
matique. » Addington se trouvait par hasard hors de la 
chambre à ce moment-là; mais M. Bragge (qui venait de 
prendre aussi le nom de Bathurst par suite d'un héritage] 
se leva aussitôt après M. Canning et protesta contre la 
phrase. Addington en fit autant lorsqu'il parla un peu 
plus tard. A trois heures et demie du matin, la chambre 
se divisa avec le résultat suivant : 

Pourlebill 265 

Contre 223 

Majorité i2 

IV. 1/| 
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11 est bon de remarquer que cette majorité de 42 voix, 
conquise avec tant de peine, n'était pas beaucoup plus 
considérable que la dernière majorité d'Addington, après 
laquelle il avait donné sa démission. Cependant, Pitt ve- 
nant d'arriver au pouvoir et beaucoup de membres se 
trouvant engagés à l'égard des mesures militaires du 
dernier ministère, on ne fut pas mécontent de ta majo- 
rité ; elle décida non-seulement du bill, mais de la ses- 
sion. Le bill passa à la chambre des lords après un débat 
fort vif et un vote où, sur les pairs présents, quatre-vingt- 
quatre se déclarèrent satisfaits et trente non -satisfaits. La 
session se prolongea, non dans des luttes de parti, mais 
par le simple cours des affaires publiques. Le 7 juillet, 
M. Pitt apporta un message du roi pour demander que 
« la chambre le mît en mesure de prendre les précau- 
tions nécessaires pour déjouer ou repousser toute entre- 
prise ou dessein des ennemis, selon que les exigences des 
affaires le réclameraient. » Ces paroles n'étaient qu'une 
circonlocution parlementaire pour demander un vote de 
crédit. Il fut accordé, sans discussion, 2,500,000 livres 
sterling pour la Grande-Bretagne, et 800,000 livres ster- 
ling pour l'Irlande. La moitié environ de la première 
somme était due pour des payements déjà échus. La liste 
civile avait 500,000 livres sterling de dettes; le budget 
de la marine avait un déficit de 320,000 livres sterling; 
les corps de volontaires avaient exigé un surcroît de dé- 
pense de 160,000 livres sterling, par suite de l'accroisse- 
ment des jours d'exercice, et à cause du grand nombre 
d'hommes (cent soixante-dix mille) appelés à un ser- 
vice permanent ; mais, comme le fît observer Pitt, après 
toutes ces déductions et quelques autres encore, il de- 
vait rester une somme de 1,300,000 livres sterling en- 
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viron applicables aux événements qui pourraient surgir. 

La session fut encore prolongée par un bill sur le com- 
merce des grains, envoyé par la chambre des communes 
et qui revint de la chambre des lords. Là, le comte Stan- 
hope s'était trouvé seul pour s'opposer au principe gé* 
néral; mais on avait fait quelques amendements de détail 
qui enfreignaient, craignait-on, les privilèges de la oham. 
bre des communes. Là-dessus, M. Pttt alla se consulter 
avec Torateur : « Nous convînmes, dit celui-ci, qu'il fellait 
mettre de côté les amendements des lords, et présenter un 
nouveau bill portant sur l'argent, sur le commerce, et 
qui, par conséquent, devrait passer par tous les procédé s 
réguliers et coûter huit jours de séance de plus au Par- 
lement. » Tels étaient les sacrifices qu'on endurait volon- 
tiers alors pour une question de forme. 

La session s'étant ainsi prolongée jusqu'à une date fort 
inusitée à cette époque, le roi la ferma le 34 juillet par un 
discours. « Sa Majesté, écrit l'orateur, avait extrême- 
ment bonne mine, et a lu le discours avec beaucoup d'à** 
nimation ; mais, par acoident, elle a tourné deux pages à 
la fois, et a ainsi omis environ un quart du discours qu'il 
comptait faire. II s'est trouvé par bonheur que la transition 
n'était pas incohérente, et certains membres du cabinet qui 
l'avaient entendu auparavant ne s'en sont pas aperçus. » 

A ce moment-là, non-seulement le roi avait bonne 
mine, mais il était par le fait très bien portant. Pour con- 
solider son rétablissement, il partit avec la reine et les 
princesses pour passer l'automne à Weymouth. 

Pitt n'avait pas en perspective un semblable repos à 
Walmer-Castle*. Nous trouvons des lettres de lui en date 

^Jottrnauxde lor4 CoUhe^w^ vol. I. 
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du milieu de septembre, de Downing-Street. Sous la di- 
rection du mattre, des mesures actives de défense étaient 
partout en progrès. Des tours de Martello ^ ainsi nom- 
mées, d'après M. Windham, du nom d'une place en 
Corse, s'élevaient à intervalles sur la côte méridionale. 
Un canal et une digue défensive d'une grande force traver- 
saient la plaine deHythe*. La principale direction de 
toutes ces mesures était nominalement conûée à lord Gha- 
than^ mais, par le fait, elle retombait tout entière sur 
M. Pitt. 11 était rare qu'il pût quitter Londres pendant 
plus de deux ou trois jours, et même ces jours d'absence 
étaient, pour la plupart, occupés à faire des revues et des 
inspections. 

Sur ce dernier point, je remarque à regret un passage 
d'une lettre de lord Grenville, parmi les plus familières, 
et qu'il ne se fût pas soucié, je crois , de rendre publique 
s'il eût été consulté. Il écrit à lord Buckingham, le 
25 août 1804 : « î a-t-il quelque chose de plus ridicule 
que de voir Pitt aller à cheval de Downing-Street à Wim- 
bledon, et de Wimbledon à Cox-Heath, pour inspecter des 
voitures militaires, des batteries inexpugnables, et les 
revues de lord Ghatham? Se peut-il que maintenant il 
attende sérieusement Bonaparte? » L'opinion de Fox, 
exprimée un an après , était exactement la même. 11 
écrivait à Grey, le 28 août 1805 : « L'alarme de l'invasion 
était assurément sans fondement, et elle avait été sou- 
levée, pour quelque raison politique, pser les ministres. » 

11 est certainement assez étrange de voir les hommes 

^Hist, Parlem,, nouyelle série, vol. I. 

* Voir la lettre dénigrantexlu premier lord Ellenborough, insérée dans 
la Fie de tord Sidmouth^ voh II. Cet ouvrage devait s'étendre sur 
trente six milles ; quatorze étaient achevés au mois d'octobre 1801. 
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d*État les plus éminents parmi ceux qui étaient hors du 
pouvoir en Angleterre, si complètement déçus et trompés, 
comme je le montrerai tout à Theure, sur les véritables 
projets du gouvernement français. Pourquoi, d'ailleurs, 
les soins de Pitt à ce sujet Teussent-ils rendu ridicule? 
Lorsque l'ardeur de la population était excitée, que pou- 
vait-il faire de mieux que de l'exciter encore par sa 
présence? Lorsque les fonds pour les armements natio- 
naux avaient été votés par la chambre des communes, 
que pouvait-il faire de mieux que de s'assurer par ses 
propres yeux qu'ils étaient bien et dûment employés? 
Sans aucun doute , les occupations du cabinet ou du 
jardin eussent été plus agréables; sans aucun doute, il 
aurait pris plus de plaisir à passer son temps comme le 
faisait lord Gren ville : « Vous me trouverez ici paisible- 
ment occupé à rouler mes allées et à arroser mes rhodo- 
dendrons, sans aucun souci du nouveau possesseur au- 
quel Bonaparte pourra les offrir. » Telles étaient les pa- 
roles de Grenville écrivant de Dropmore à son frère, 
le 12 avril 1803. De môme, il lui disait, le 26 octobre de 
la même année : « J'ai de la peine à ne pas m'étonner de 
ma propre folie quand je me décide à quitter mes livres 
et mon jardin, même pour assister à une seule séance 
de la chambre des lords. » 

. Nous devons le plus grand respect à la mémoire d'un 
homme aussi distingué et aussi accompli que lord Gren- 
ville. Nous ne voulons pas faire fi des occupations de Té- 
rudit ou de rhorticulteur; mais il est permis de sentir 
que la responsabilité est très-inégale entre un politique 
hors des affaires et un ministre à la tête du gouver- 
nement, au milieu d'une guerre périlleuse. 
Ce qui est surtout frappant, c'est que le moment où 
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lord Grenville trouvait si ridicule d'attendre Napoléon 
était précisément le moment où Napoléon s'était décidé 
à attaquer. Les archives françaises mettent ce fait hors de 
doute : « Ce ne fut point une feinte, comme l'ont imaginé 
certaines gens, » dit M, Thiers; « quelque mille lettres des 
ministres et de l'empereur ne laissent à cet égard aucun 
doute *. » On peut ajouter que M. Thiers entremêle à son 
intéressant récit plusieurs des lettres secrètes de Napo- 
léon à Decrès, le ministre de la marine, et de Decrès à 
Napoléon. 

Napoléon avait donc complètement décidé son plan en 
le communiquant le moins possible, parce qu'il sa- 
vait bien que le secret était l'une des principales condi- 
tions du succès. Il était décidé à entreprendre l'attaque 
de nos côtes dans le comté de Kent, quelque jour du 
mois d'août. A cet effet, il se rendit à Boulogne le 20 juil- 
let, et prit le commandement en chef. Mais il ne comptait 
pas uniquement sur la grande armée ou sur l'énorme 
flottille qu'il avait rassemblée là. Il avait formé un autre 
projet bien digne de son génie et qui devait se combiner 
avec leur action. Il était de la plus haute importance, 
lorsqu'on commencerait à traverser la Manche, de se 
trouver protégé par une escadre française nombreuse, 
supérieure, s'il était possible, à la flotte anglaise. Il y avait 
bien dix-huit vaisseaux de ligne à Brest, sous les ordres* 
de l'amiral Ganteaume, mais les Anglais les tenaient blo- 
qués; il y avait cinq vaisseaux de ligne à Rochefort, sous 
les ordres de l'amiral Villeneuve, mais les Anglais les te- 
naient également bloqués. A cause de la distance, Toulon, 
au contraire, était moins soupçonné, et la position ne per- 

4 Htst, du Consulat et de l'Empire^ vol. V. 
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mettait pas de le surveiller d'aussi près. Il y avait là huit 
et bientôt dix vaisseaux de ligne. Avec ces bâtiments, un 
marin habile et intrépide comme Latouche-Tréville, auquel 
Napoléon avait confié cette diflBcile lâche, pouvait sortir 
dans la direction de TÉgyptr en laissant courir le bruit qu'il 
avait Tintenlion d'entreprendre de nouveau la conquête de 
ce pays. Mais, au contraire, tournant court par le détroit 
de Gibraltar, il pouvait paraître tout d'un coup devant Ro- 
chefort, de là devant Brest, rallier l'escadre de Villeneuve 
et la flotte de Ganleaume, et mettre à la voile pour Bou- 
logne avec tous les vaisseaux. Il semblait évident que, 
pour deux ou trois jours au moins, les Anglais ne seraient 
pas en mesure de lutter â' forces égales, et ces deux ou 
trois jours suffiraient amplement pour faire la descente. 
« Soyons maîtres du détroit six heures, et nous sommes 
maîtres du monde, » telles étaient les expressions de 
Napoléon lui-même dans une lettre secrète adressée à 
Latouche-Tréville, en date du 2 juillet •. 

Ce grand plan était donc mûri et résolu. Rien n*y avait 
été changé; seulement, Napoléon, en inspectant les tra- 
vaux de Boulogne, pensa qu'un peu plus de temps serait 
nécessaire à l'achèvement, et il remit l'entreprise du mois 
d*août au mois de septembre. Napoléon était alors en né- 
gociation avec la cour de Rome. Il arriva à son but : Sa 
Sainteté se préparait à venir en France pour le couronner 
empereur dans la cathédrale de Notre-Dame; mais il 
demanda que le voyage fût retardé jusqu'au mois de no- 
vembre, comptant alors être revenu en triomphe de son 
expédition en Angleterre. 

Napoléon avait également chargé M. Denon, qui était 

* Thiers, Yol. V. 
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alors à la tête de la Monnaie française, de préparer une 
médaille en commémoration de la conquête sur laquelle 
il comptait. Le poinçon fut en effet préparé ; on le tenait 
prêt pour s'en servir à Londres; mais, par suite du cours 
de événements, on le brisa plus tard. Il ne reste, je crois, 
maintenant que trois médailles de celles qu'on avait 
frappées ; deux sont en France, et la troisième en Angle- 
terre ; mais on a coulé une imitation du modèle, et j*ai 
deux exemplaires en bronze de cette copie. La médaille 
porte d'un cêté, comme de coutume, la tête de l'empereur 
couronnée de lauriers ; au revers, on voit Hercule soule- 
vant et étouffant dans ses bras le géant Àntée. La devise 
porte : « Descente en Angleterre, » et au-dessous, en 
plus petits caractères : « Frappée à Londres en 4804. » 

Tous les préparatifs terminés, jusqu'aux médailles, Na- 
poléon envoya à l'amiral Latouche-Tréville l'ordre défi- 
nitif de mettre à la mer. Mais une main plus puissante le 
lui interdit : Latouche-Tréville tomba malade et, le 20 août, 
il mourut. Il n'y avait dans la flotte point d'autre officier 
qui fût dans le secret de l'expédition projetée; il n'y avait 
plus à Toulon ni tête pour diriger ni main pour exécuter. 
Après quelques doutes et quelques hésitations, l'amiral 
Villeneuve, de Rochefort, fut nommé au poste vacant. Mais 
le moment critiqueSétait passé; il ne restait plus, cet été là, 
assez de temps pour instruire le nouveau chef des des- 
seins de la flotte qu'il allait commander, ni des détails des 
diflBiciles opérations qu'il devait diriger. 

Quel que fut son regret, Napoléon se vit obligé, dans 
cette situation, de reculer et même de refondre son projet. 
Il remit l'expédition de Boulogne à une autre année, et, 
dans l'intervalle, il tourna toutes ses pensées vers un au- 
tre objet qui n'était guère moins important pour sa dy- 
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nastie, et qui rencontra jusqu'au dernier moment les plus 
grands obstacles, son couronnement comme empereur 
par le chef de TÉglise catholique. 

Cependant les armes anglaises ne restaient pas inac- 
tives. Au mois de mai^ sir Sidney Smith avait fait un mou- 
vement soudain devant Ostende. Il avait cherché, mais 
sans succès, à empêcher la jonction d*une petite partie de 
la flotille ennemie venant de Flessingue. Au mois de juil- 
let, quelques-uns des bateaux détachés à Boulogne fu- 
rent attaqués par le capitaine Owen de la frégate Vlmmor^ 
talitéy et, au mois d'août, d'autres bateaux furent attaqués 
au Havre par le capitaine Oliver, de la Melpomène. Ni l'un 
ni l'autre de ces officiers n'eurent grand succès. Mais, au . 
mois d'octobre, on tenta une entreprise plus ambitieuse. 
L'amirauté fondait de grandes espérances sur certains 
vaisseaux remplis de combustibles qu'on appelait des ca- 
tamarans. On devait les amarrer sous les canonnières en- 
nemies pour y sauter au bout d'un temps donné. Pour es- 
sayer cette grande expérience, lord Keith parut avec son 
escadre près des cdles de Boulogne. Certaines personnes, 
qui ne calculaient pas les distances, disaient que M. Pitt 
et d'autres membres du ministère devaient être témoins de 
cet exploit des remparts de Walmer-Caslle * . 

La tentative fut faite le 2 octobre. Voyant environ 
cent cinquante barques ennemies en dehors de la rade, 
lord Keith envoya contre elles les catamarans. Douze de 
ces bateaux approchèrent de l'ennemi et firent explosion, 
mais sans faire le moindre tort aux vaisseaux ni aux bat- 
teries françaises. Nos petits bâtiments, qui s'étaient avan- 
cés, purent se retirer sans désordre et sans perdre un seul 

* Begistre annuel^ 1 804. 
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homme. Les Français» de leur côté, reconnureDt une perte 
de vingt-cinq hommes tués ou blessés. Mais ce fut le seul 
résultat d'une expérience sur laquelle le public anglais 
avait été invité à fonder et fondait les plus hautes espé- 
rances. 

Hors d'Europe, nos entreprises étaient plus heureuses: 
nous avions réduit, aux Indes occideniales, la colonie 
hollandaise de Surinam; en Orient, nous avions battu 
l'escadre française de l'amiral Linois. Ce qui ajoutait au 
pri» de ce dernier succès, c'est qu'il avait été remporté 
uniquement par les vaisseaux marchands de la flotte 
de Chine. Nous avions également eu d'éclatants succès 
sur terre. Sir Arthur Wellesley venait de commencer sa 
longue et brillante carrière de victoires. Dans le cours 
de 1803, il avait gagné sur les Mahrattes deux grandes 
batailles à Assye et à Argaum. La paix fut conclue, fort à 
l'honneur de l'administration de lord Wellesley, et elle 
assura pour longtemps la sécurité de notre empire dans 
les Indes. 

Durant cet automne, Charles IV, roi d'Espagne et des 
Indes, ou plutôt Godôy, prince de la Paix, qui gouvernait 
en son nom, passa d'une inimitié cachée à une hostilité 
ouverte et, par cela même, moins dangereuse peut-être. 
Depuis longtemps, le gouvernement espagnol était abso- 
lument aux ordres du premier consul. Il avait môme 
consenti, comme nous l'avons vu, à lui payer tous les 
mois un subside pour subvenir aux dépenses de sa guerre 
avec l'Angleterre, et l'Angleterre avait le droit de se plain- 
dre de ce procédé. Nous nous abstenions cependant de 
toute mesure de réciprocité. Mais M. Frère, notre ministre 
à Madrid, reçut l'ordre de remettre une note, ce qu'il fit 
le 18 février 1804, déclarant que, tant que les Espagnols 
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conserveraient une neutralité purement nominale, tout 
armement maritime dans leurs ports mettrait immédiate- 
ment fin à la tolérance de l'Angleterre. 

Tel était Tétat des affaires lorsque, dans le courant de 
septembre, l'amiral Cochrane, qui croisait sur les côtes 
de Galice, fit savoir à Londres que la cour de Madrid 
avait donné Tordre d'armer au Ferrol, sans perdre de 
temps, quatre vaisseaux de ligne, deux frégates et d*au- 
tres bâtiments plus petits ; le même ordre avait été donné 
à Carthagène et à Cadix. Lord Harrowby envoya sur-le- 
champ des ordres à M. Frère pour qu'il usât du langage 
le plus catégorique dans ses rapports avec le ministre des 
affaires étrangères d'Espagne : « Vous déclarerez à M, de 
Cevallos qu'il est impossible de considérer cette mesure, 
qui n'a été accompagnée d'aucune explication prélimi- 
naire, autrement que comme une menace décidément 
hostile. Sa Majesté croit de son devoir de prendre, sans 
plus tarder, des mesures de précaution, et elle donne 
l'ordre à son amiral près du port du Ferrol de mettre 
obstacle à la sortie des bâtiments de guerre espagnols, et 
d'empêcher l'entrée des bâtiments de guerre qui pour- 
raient se présenter... Sa Majesté ne peut permettre à l'Es- 
pagne de jouir de tous les avantages de la neutralité et de 
soutenir en même temps contre elle une double guerre 
en fournissant à ses ennemis des secours pécuniaires aux- 
quels on n'assigne point de limites, et en l'obligeant en 
môme temps à distraire une partie de, ses forces navales 
dans sa lutte contre ces mômes ennemis, dans le but de 
surveiller des armements poursuivis dans des ports qui 
font profession de neutralité *. » 

* Dépêche de lord Harrowby à M. Frère, 29 septembre 1804. 
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Les réponses faites à Madrid par M. de^ Cevallos furent 
peu satisfaisantes, comme on s'y attendait. M. Frère 
demanda ses passeports, qui lui furent envoyés le 7 no- 
vembre. Mais» dans Tintervalle, le gouvernement anglais 
s'était cru le droit d*agir, sur les avertissements donnés 
par M. Frère au mois de février. Il avait envoyé Tordre 
d'arrêter les galions espagnols qui se rendaient d'Amé- 
rique à Cadix. D'après ces ordres, quatre frégates an- 
glaises rencontrèrent, le 3 octobre, quatre frégates espa- 
gnoles venant de Rio de la Plata et chargées de dollars. 
Le commandant espagnol refusa de se laisser arrêter, 
comme il en était sommé. Il s'ensuivit une action dans 
laquelle trois vaisseaux espagnols furent pris, le quatrième 
sauta. 

Â cette nouvelle, M. d'Anduaga, ministre d'Espagne 
à Londres, alla trouver lord Harrowby pour lui deman- 
der des « explications, » comme si l'acte ne s'expliquait 
pas de lui-même. « Je lui ai répondu, » dit lord Har- 
rowby,* « que la cour de Madrid n'avait pas lieu de s'é- 
tonner d'une pareille mesure, après la note qui lui avait 
été remisejpar M. Frère, le 1 8 février dernier... Je lui ai dit 
que c'était la première et la plus urgente des mesures de 
précaution que nous avions annoncées. Nous avions cru 
devoir déclarer notre intention d'attaquer les bâtiments 
de guerre qui pourraient se diriger sur le Ferrol ou cher- 
cher à en sortir, parce qu'il dépendait du gouverne- 
ment espagnol, après cette déclaration, de donner, sur 
leurs mouvements, tels ordres qui lui sembleraient bons 
pour empêcher une rencontre hostile entre les deux esca- 
dres. Il eût été parfaitement inutile d'annoncer ûotre 
intention de saisir les vaisseaux porteurs d'argent si le 
gouvernement espagnol n'avait pas le moyen de leur 
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en donner» ou bien, nous lui aurions fourni Toccasion 
de faire échouer complètement notre projet*. » 

Comme on pouvait s*y attendre, le résultat fut, dans le 
courant de décembre, une déclaration de guerre de la 
cour d'Espagne. Elle était accompagnée d*une proclama- 
tion du prince de la Paix, parfaitement digne de celui qui 
rayait rédigée. Il qualifiait les mesures du gouvernement 
anglais pour l'arrestation des vaisseaux chargés d'argent 
comme « des vols, des actes de trahison et d'assassinat. » 
n conseillait à « ces lointains insulaires de cacher leurs 
têtes déshonorées, et de trembler en contemplant leurs 
richesses mal acquises. » En même temps, il leur rappe- 
lait que les Espagnols sont toujours le peuple qui a 
triomphé des Carthaginois, des Romains, des Vandales 
et des Sarrasins. Il eût pu même ajouter qu'ils n'avaient 
pas alors l'avantage de posséder un Godoy pour les 
conduire. 

Le 2 décembre, le nouveau souverain de la France fut 
solennellement couronné par le pape à Notre-Dame. 
Lorsque la nouvelle du départ du pape pour Paris arriva 
en Angleterre, il fut évident pour le peuple anglais que la 
descente française n'était pas imminente. Il y avait un 
répit aux combats qu'on attendait sur terre et sur mer. 
Cependant, au milieu de ses soucis publics, Pitt ne quitta 
guère le voisinage de Londres. Il se borna à faire de 
courtes visites d'un jour ou deux à quelques-uns de ses 
amis : à M. Rose, à Cuffuells; à lord Carrington, à Wy- 
combe ; à lord Hawkesbury, à Coobe-Wood, et à lord 
Âbercorn, au prieuré près de Stanmore. 

Ce dernier grand seigneur avait toujours été des amis 

* Dépêche de M. Frère, 21 octobre 1804. 
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de M, Pilt, sous le titre de lord Hamilton. En 1784, le 
troisième numéro de la Rolliade termine par son nom une 
liste de Pitlites : • 

« Et le sombre sourcil du solennel Hamilton. » 

En 1789, il succéda au titre de comte, et, en 1790, il fut 
fait marquis d'Abercorn. Toute sa vie, ses manières solen- 
nelles, que remarquait la Bolliade, furent, parmi ceux 
qui le connaissaient le mieux, un sujet de plaisanteries, On 
raconte qu'un jour il demanda une entrevue à Pitt, et se 
rendit à cet effet à Downing-Street : -x J'ai été extrême- 
ment soulagé, » disait ensuite Pitt, <i quand j*ai vu qu'il 
ne demandait qu'à devenir chevalier de la Jarretière, car, 
à la manière dont il était entré, j'avais craint qu'il ne vînt 
me demander ma protection pour se faire élire empereur 
d'Allemagne. » 

En dehors de ces courtes visites au prieuré et dans 
d'autres maisons, Pitt éprouva bientôt le besoin d'avoir, 
à la campagne, un petit coin à lui pour s'y reposer. 
Voyant combien il était souvent privé, par l'éloigne- 
ment, de sa retraite favorite à Walmer-Castle , il loua, 
dans l'automne de 1784, une petite maison à Putney- 
Heath . 

Ce fut peut-être dans un de ces courts intervalles de 
loisir que M. Pitt consigna sur le papier quelques notes 
relatives à ses vues d'avenir. M. Adams a pris soin de 
conserver ce document écrit de sa main. Je n'y ajoute 
que les titres ou têtes de paragraphes. 
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LA GUERRE. 

(La date du papier est de 1803.) 

« Soit que les allaques soient nombreuses ou non, et 
pour nouft fortifier sur quelques points : 

» 1' Midi de V Italie. Outre les Napolitains, 10 ou 
15,000 hommes de troupes anglaises et autant de russes, 
sans compter les corps libres levés en Albanie et en Italie, 
ces derniers par le roi de Sardaigne. 

» 2" Nord de l'Italie, Suisse et midi de l'Allemagne. 
Troupes autrichiennes soutenues par 60,000 liomines de 
troupes auxiliaires russes. 

» 3° Nord de V Allemagne. 40,000 Russes avec un 
corps de Hanovriens ; une arm^e suédoise el une division 
d'Angleterre. Avancer vers les Pays-Bas. 

» Les opérations sur les deux flancs pourront être mo- 
diflées suivant la conduite de la Turquie. Les Turcs n'a- 
giront probablement ques'ils y sont forcés. On peut, croit- 
on, amener TAulriche et là Suède à agir volontairement. 

> Le mot de diversion ne veut pas dire que nous fe- 
rions d'ici quelque descente au début, mais que nous con- 
tinuerions à menacer leurs côtes, sans rien entreprendre 
à rintérieur, avant quelque succès déddé. 

» Les avantagq^ à faire aux puissances, en cas de néces- 
sité, devront être réglés en vue de la sécurité future de 
l'Europe el selon le zèle témoigné par chaque puissance. 
On suppose qu'il serait impossible de rien proposer pour 
laPrusse, d'accord avec la sûreté et les intérêts du reste de 
l'Europe, sinon les provinces qu'elle a cédées à la France. 
On s'attend, d'après ce qui s'est passé, à une grande mo- 
dération de la part de l'Autriche, qui se contenterait d'ac- 
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croissements peu considérables en Allemagne et en Italie. 

» Le roi de Sardaigne serait non-seulement rétabli, mais 
sa part accrue le plus possible. 

-» Il faudrait arrondir la Suisse et fortifier sa position le 
plus possible. 

» Le même principe à observer à Tégard de la Hol- 
lande. » 

ALLEMAGNE. 
Date du papier, 1803. 

« La situation actuelle du corps allemand n'est bonne 
ni pour les pays allemands ni pour TEurope. 

» Une partie pourrait-elle être englobée par les deux 
grandes puissances, et un troisième grand État se former 
au centre de TAUemagne? On ne peut guère songer à cela 
à cause de Tinjustice qu*on ferait à tant de princes de 
TEmpire. 

» Un gouvernement fédératif plus compacte ne pourrait- 
il pas se former entre les différents États, et, dans ce cas, 
FAutriche et la Prusse ne devraient-elles pas cesser d'en 
faire partie ? 

» Le principe de la médiation doit être de précéder la 
guerre. 

» Intime union nécessaire entre l'Angleterre et la Rus- 
sie qui, d'ici à bien des années, sont les 'seules puissances 
qui ne puissent avoir ni jalousie ni intérêts opposés, x 

NAPOLÉON. 

« Je vois des qualités variées et contraires, toutes les 
grandes et toutes les petites passions fatales à la tran- 
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quillité publique réunies dans le sein d'un seul homme, et, 
par malheur^ d'un homme dont le caprice personnel ne 
peut guère osciller une heure sans influer sur les des- 
tinées de l'Europe. Je vois les mouvements intérieurs de 
la crainte lutter contre l'orgueil dans un esprit ardent, 
entreprenant et tumultueux. Je vois toute • la méfiance 
ombrageuse d'une usurpation consacrée, qui est redoutée, 
détestée et obéie; l'étourdissement et l'enivrement d'un 
succès merveilleux, mais immérité ; l'arrogance, la pré- 
somption, l'entêtement d'une puissance illimitée et ido- 
lâtrée ; et, ce qu'il y a de plus redoutable dans la plénitude 
de l'autorité, l'activité incessante et infatigable d'une 
ambition coupable, mais non assouvie. » 

Le but de ce fragment sur Napoléon n'est pas évident. 
Au premier abord, on pourrait croire qu'il est destiné à 
un discours; mais, d'après ce que j'apprends de M. Àdams 
et ce que j'ai su aussi de plusieurs autres côtés, il n'était 
pas dans les habitudes de M. Pitt de composer d'avance 
ni d'écrire aucune partie des discours qu'il comptait faire ; 
aucun autre fragment du même genre ne se retrouve dans 
ses papiers. 

Bien des gens pourront trouver d'une sévérité exagérée 
sur certains points le jugement porté ici sur Napoléon. Il 
faut se rappeler que ce n'était pas un portrait tracé à la 
suite d'observations impartiales dans un temps de paix, 
mais que ces expressions étaient lancées contre un ennemi 
puissant qu'on s'attendait tous les jours à voir envahir 
notre pays. 

Puisque j'ai donné le jugement de Pitt sur Napoléon, 

i je suis tenté, au risque d'une digression, de citer aussi le 

jugement de Napoléon sur Pitt. On le trouve dans des 

IV. 15 
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mémoires manuscrits dont M. Thiers s'est serti il y a quel- 
ques mois seulement. Nous y voyons que, le 1 4 juin 4 84 5, 
la Veille de son dét)art pour Id campagne de Waterloo, 
Napoléon causait avec ses ministres des difficultés de 
la constitution quMl Tenait d'accorder : « Je ne sais pas, > 
disait-il, « cominenl vous ferez en mon absence pour 
conduire les chambres. Monsieur Fouché croit qu'eu ga- 
gnant quelques vieux corrompus ou en flattant quelques 
jeutieé enthousiastes, on domine les assemblées; il se 
ti'ompe : c'est là de l'intrigue, et l'intrigue ne mène pas 
loiUi En Angleterre, sans négliger absolument ces moyens- 
là, on en a de plus grands et de plus sérieux. Rappelez- 
vous M. Pilt et voyez aujourd'hui lord CastlereaghLi. 
D'un signe de son sourcil, M. Pitt dirigeait la chambre 
des communes, et lord Castlereagh la dirige encore au- 
jourd'hui. Âh 1 si j'avais de tels instruments , je ne 
craindrais pas lés chambres!.*. Mais ai-je rien de pa- 
reil * ? » 

Pendant la seconde partie de cette année, M. Pitt et 
lord Bidon furent occupés d'une affaire lort ingrate et 
désagréable; Il s'agissait de négocier Une réconciliation 
entre le roi et le prince de Galles. Depuis que le roi lui 
avait refusé un poste militaire, Son Altesse Royale cher- 
chait, partons les moyens possibles, àmatiquef de respect 
au roi. On savait, par exemple, combien le roi tenait à 
ce que sa famille et sa maison assistassent à la grande 
réception tenue en l'honneur de son anniversaire, le 4 juin. 
En 1804, non-seulement le prin(ie de Galles s'abstint ce 
jour-là de venir à la cour, mais, afin de bien prouver que 



< Htst* du consulat et de l'Empire^ vol. XIX, pablié au moii» 
" d'août 1851. 
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son absence né tenait pas à une indisposition, il se pt*o« 
mena dans les rues, sur le siège de sa voiture ' . Cependant, 
ses amist autant que les amis du roi, désiraient Une récon-^ 
ciliation. Lord Moira et M. Tierney étaieni. les principaux 
négociateurs d*un côté; M. Pitt et lord Eldon de l'autre. Ils 
persuadèrent aux nobles parties contractantes d*avoir Une 
entrevue à Kew, dans Télé, avant le départ du roi pour 
Weymouth. Elle devait avoir lieu en présence de la t^ine 
et des princesses, et on devait causer uniquement de 
choses indifférentes. Au jour dit, Leurs Majestés et Leurs 
Altesses Royales étaient prêtes lorsqu*arriva un billet que 
le prince avait adressé au chancelier et que le chancelier 
transmit au roi. Le prince s'excusait de se rendre chez Sa 
Majesté pour cause de maladie : « J'acceptai volontiers 
l'excuse, » dit le roi, « et je l'écrivis au chancelier *. » 

Dans l'automne^ cependant, on reprit t;ette négociation, 
qui ne promettait guère de succès. Le roi désirait être 
chargé de l'éducation et de la maison delà princesse ChaN 
lotte» qui allait avoir neuf ans, et qui était héritière pré- 
sotnptive du trône. M. Pitt comprit que lord Moira lui expri- 
mait le consentement du prince, et, les autres points de 
dissentiment étant réglés, une entrevue de réconciliation 
officielle eut' lieu à KeW, entre Sa Majesté et Son AltesSe 
Royale. Le roi se mit ensuite à l'œuvre pour former la 
maison de la jeune princesse. Il désirait nommer pour son 
principal précepteur le docteur Kisher, évéque d'Exeter, 
et pour sa pretnière gouvernante, lâdy George Muri*ay, 
femme d'une réputation sans tache, dont le maH, lord 



^Journaux de lord Cokhester^ vol. I. 

1 Voir le récit du roi lui-môme fait à Wëymouth à M. Aose, le 30 «ep- 
tembre 180). /«mmatto de M* Roié^ VoL II« 
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George, avait été évéque de Saint-David. Mais, aa dernier 
moment, le prince de Galles recula. 11 dit qu'il n*avait 
jamais compté abandonner la direction de Téducation de 
sa fille. Il déclara que lord Moira avait outrepassé ses pou- 
voirs, tandis que, de son côté, lord Moira soutenait qu*il 
n'avait pas dit ce que supposait M. Pitt. Dans l'intervalle, 
la jeune princesse fut emmenée à Carlton-House, et les dis- 
sensions de la famille royale , que tous les bons sujets du 
roi avaient espéré voir se calmer, se renouvelèrent avec 
autant d*amertume que par le passé. 

Ces dissensions s'étendaient jusqu'à la princesse de 
Galles, si malheureuse et si mal mariée. M. Pitt, dès le 
premier abord, avait résolu de ne point la laisser oppri- 
mer. M. Brougham, avocat de la princesse, fit le plus 
solennel appel à la mémoire du ministre en parlant, 
le 3 octobre 4820, à la barre de la chambre des lords : 
€ M. Pitt a été son premier défenseur et son ami dans ce 
pays-ci. Il est mort en 4806, et ce fut quelques semaines 
seulement après sa mort que commença la première en- 
quête sur la conduite de la princesse. » Mais plus M. Pitt 
était décidé à la protéger contre ses ennemis, plus il était 
tenu de l'avertir de ses défauts. La conduite de Son A.1- 
tesse Royale, dans sa retraite de Blackheath, était, sous 
certains rapports, irrespectueuse envers le prince ; sous 
d'autres, elle était pour le moins imprudente. A Cuffnells, 
au mois d'octobre 4804, M. Pitt dit à Rose que le chan- 
celier et lui avaient fait en commun, à la princesse, une 
très-sérieuse remontrance, que Son Altesse Royale avait 
accueillie le plus froidement du monde, et pendant long- 
temps, sans se laisser émouvoir. Convaincue enfin de 
l'absolue nécessité ie quelque changement dans sa con- 
duite par l'effet qu'elle produisait sur l'esprit public. 
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elle promit de se corriger. Mais Pitt disait qu'il n'espérait 
guère une amélioration sérieuse. 

L'Inde réclamait également alors l'attention du premier 
ministre. La conduite de lord Wellesley dans l'affaire des 
traités de subsides et la désapprobation de la cour des 
directeurs rendaient son retour presque indispensable. 
Lord Castlereagh dit à lord Gornwallis que « M. Pitt était 
entré à fond d£^ns l'affaire, et qu'il en était venu à croire 
le changement indispensable*. »>Du reste, lord Welles- 
ley était alors fort disposé à revenir, en sorte que Tamitié 
qui le liait à M. Pitt n'en souffrit aucunement. La ques- 
tion était donc de nommer un gouverneur général. Le 
duc de Portland fit un chaleureux appel à M. Pitt en fa- 
veur de son second fils, lord William Bentinck*; mais 
M. Pitt, d'accord avec lord Castlereagh, réussit à persua- 
der à lord Gornwallis d'entreprendre, pour la seconde 
fois, cette pénible tâche. 

Une autre affaire qui occupait en ce temps-là M. Pitt 
se rapportait à lord Auckland. Nous avons vu comment, 
lorsque M. Pitt avait formé son dernier ministère, Sa Sei- 
gneurie avait tout naturellement perdu sa part de la 
charge de directeur général des postes. Lord Auckland 
avait à lui une ou deux pensions diplomatiques considé- 
rables; sa femme avait en outre une pension de 800 livres 
sterling ; son fils occupait une riche sinécure comme au- 
diteur de l'Échiquier. Or, la pension de lord Auckland 
étant suspendue pendant qu'il était en charge, on calcu- 
lait que la diminution de revenu qui découlerait pour 
lui de la perte de sa charge ne dépasserait pas 500 livres 

* Correspondance de lord ComwaUis^ vol. IV. 
2 Lettre manuscrite dans les papiers de M. Pitt, en date du 17 dé- 
cembre ISOft. 
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aterling par an. Pitt fut d'avis que les services diplomatie 
ques de lord Auckland permettaient d^aecorder à lady 
Auckland une seconde pension équiyfilenteàcette somme, 
et il désirait assurer ainsi Taisance pécuniaire de la fiamille. 
Il me semble que cette conduite dénote une bien noble 
nature. Pitt ne voulut pas admettre une reprise de Tinti- 
mité dpnton avait naguère abusé, à son avis ; mais, d*autre 
part, il voulut préserver son ancien ami de tout autre 
perte que celle de son amitié. 

Une question de forme causa quelques retards à la tré- 
sorerie dans ces arrangements. A la fin, nous voyons lord 
Auckland écrire à M. John Beresford, à Dublin : « Je 
vous ai dit, lorsque j*ai quitté les postes, qu'on m'avait 
signifié que âa Majesté approuvait qu'on m'assurât un 
revenu équivalent h celui que je venais de perdre, et que 
j'avais écrit et reçu une réponse trèstgracieuse sur ce 
point et très-confidentielle sur un autre. Je dois rendre à 
M. Pitt la justice de dire qu'il a terminé cette affaire de 
manière à me rendre indépendant des chances et des 
changements politiques, ce qui est plus avantageux pour 
ma famille ^ » 

Lord Auckland écrivit également à Pitt; je donne ici 
sa lettre. Je doute qu'il ait jamais reçu une réponse. Je 
suis sûr que Tamitié ne fut pas reprise. 

- • 

« Eden^Farm, 18 décembre 180/i. 

^ Mon char monsieur, 
» Ayant appris à la trésorerie que les ordonnances que 

4 p. s. du 20 oovBmbre 1804, 4ftns Ii^ correspondanoe de M. Beres- 
ford, vol. II. 
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Yoos aviez demandées, à la suite de ma retraite des postes» 
étaient maintenant prêtes, je serais mécontent de moi->- 
méme si je manquais à vous exprimer chaleureusement 
le sentiment de reconnaissance que j*éprou?e pour la 
bienveillance et la faveur que vous m*avez témoignées de- 
puis tant d'années, et dans tant d'occasions publiques et 
privées. Cette bienveillance m'est d'autant plus précieuse 
en cette occasion que ses effets pourront un jour être 
très-utiles h )a personne dont vous savez que les intérêts 
me sont à juste titre plus chers que toute autre oonsidé* 
ration terrestre. 

» Permettez-moi d'ajouter, quels que puissent avoir 
été, des deuiL parts entre nous, les malentendus et les 
griefs, réels ou imaginaires, que je consens, et je crois 
justement, à ce que, vu l'infirmité comparative de la 
nature humaine, le tout soit mis à mon pompte. Hais 
qu'il soit bien entendli* d'aqtre part, que j'ai toujours 
conservé pour vous la même affectiqp, sans aucune in- 
terruption, dans tous les temps et dans tputes lei^ circon- 
stances. 

» Je n'ai pas cessé non plus de me rappeler avec un 
mélange de légitime orgueil, de plaisir et de regret, 
qu'une grande partie des plus hejireux jours de ma vie 
se sont passés dans votre société et à causer avec vous. 

» Toujours à vous affectueusement et sincèrement. 

> Auckland. » 

Daps la lettre à M. Beresford, dpnt je vieQ§ de pit^r 
une partie, lord Auckl^n4 donne quelques nouvelles du 
jour, et dit entre autres : « J'ai bien peur que l'arche- 
vêque ne soit en train de s'en aller. » Il parlait ainsi de son 
beau-frère, l'archevêque Moore dp Caplorbefy. La vie de 
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ce prélat était, en effet, en danger, et on commençait à 
discuter les chances de sa succession. Au premier rang, 
parmi les successeurs probables, se trouvait un cousin 
du duc deRutland, le docteur Manners Sutton, évèque de 
Norwich et doyen de Windsor. Dans cette dernière qua- 
lité, le roi avait appris à le connaître et à l'estimer fort. 
A Cuffnells, au mois d'octobre, Sa Majesté exprima sa 
conviction et son espérance que lui et M. Pitt s'accorde- 
raient pour nommer l'évéque Sutton à la place de l'ar- 
chevêque Moore * 

Sur ce point, cependant. Sa Majesté se trompait fort. 
Dans le courant de novembre, un nouveau compétiteur 
parut sur la scène. C'était un autre évéque et doyen , 
le docteur Tomline, évéque de Lincoln et doyen de Saint- 
Paul. Il exposa d'abord ses prétentions dans une lettre 
à Rose, qu'il chargea Rose* de montrer à M. Pitt, et 
M. Pitt épousa sur-le-champ sa cause avec le zèle et l'ar- 
deur d'un vieil ami. Mais la correspondance de l'évéque 
montrera mieux que nous quel fut le cours de cette affaire. 

l'évéque de LINCOLN A M. ROSE. 

« Doyenné de Saint-Paul, 3 décembre 1804. 

» Mon cher monsieur, 

» J'ai été diner et coucher à Putney samedi, et M. Pitt, 
dès qu'il m'a vu, m'a dit qu'il allait à Windsor le jour 
suivant ou le surlendemain, et qu'il parlerait certainement 
du sujet auquel vous aviez eu la bonté de vous intéresser. 



< Journaux de M. Rose^ vol. II. 
s Journaux de M, Rose^ vol, II, 
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Il m'a demandé de venir déjeuner ce matin & Putney; 
mais il est descendu tard. Jen'ai pu le voir seul. Il a dit 
seulement devant un tiers : « Évéque, j'ai à vous parler, 
il faut que je monte dans votre voiture avec vous. » C'est 
ce qu'il a fait, et il m'a raconté ce qui s'était passé. Ce 
n'est point du tout décisif; mais, au point où en sont les 
choses, c'est plutôt favorable, parce qu'il n'y a point de 
parti pris ni de promesse faite, bien que le désir et l'opi- 
nion aient été exprimés trés-vivement contre moi ou 
plutôt en faveur de l'autre concurrent, comme cela était 
naturel. Le lord chancelier était présent à Windsor. 
M. Pitt a l'intention d'écrire au long à ce sujet, ce qui 
vaut mieux que la conversation, à son avis, dans l'état 
actuel du roi. Je suis convaincu qu'il fera tout ce qui 
sera en son pouvoir, en dehors d'une véritable contrainte. 
Rien ne pouvait être plus bienveillant que ses manières 
et ses expressions. J'ai donc l'esprit en repos, plus qu'en 
repos. 

» Je n'ai qu'un moment pour vous dire que je crois 
que nous resterons en ville et à Fulham jusqu'à samedi ; 
nous irons alors à Wycombe pour voir M. Pitt chez lord 
Carrington. Adieu, mon cher monsieur. 

» Toujours cordialement à vous, 

» G. Lincoln. 

» Les choses vont plus mal que jamais avec le prince.» 

« Wycombe, 11 décembre I8O4. 

» Mon cher monsieur, 

» J'ai reçu votre lettre samedi, au moment où nous 
nous mettions en route pour venir ici rencontrer M. Pitt. 
Il est venu dîner ici samedi, et est reparti hier matin. 
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li paraissait remarquablement bien et| fort en train ; il 
erolt qu^un renfort serait trës-désiFable dans la ehambre 
des commanes , mais sans être absolument nécessaire. 
S'il en cherche, ce sera d*un côté qui ne satisfera beau* 
coup ni vous ni moi. Pendant qu'il était ici, il a écrit le 
brouillon d*une lettre à Sa Majesté, relative & la vacance 
attendue, auçsi vive et aussi bienveillante que je pourrais 
désirer. Mais nous devons tous considérer encore Tévé-: 
nement comme incertain. 
» Toujours à vous affectueusement, 

» 6. Lincoln. » 

« Buckden-Palace, 18 décembre 180A. 

» M. Pitt îi'î^ poiijt r^çu de r^popse ii sa lettre sijr ipon 
aff9ire« P 



CHAPITRE XL 



4804-4805 ^ 



Démission de lord Harrowby. — Réconciliation entre Pitt et Adding^ 
ton. — Commentaires de lord Gamden et de Tévèque Tomline, -r- 
I^ord Mvilgrave est nommé secrétaire des affaires étrangères* — Gan- 
ning propose de se retirer. — Addington devient président du con- 
seil et vicomte de Sidmouth. — Lettre de Napoléon à George III. 
— Mort de lord Lougborough et de rarchevèque M oore. — Demande 
de Tévêque Pelliam — Débats parlementaires, —r MM§oi) de la prin- 
cesse Charlotte. — Dernier budget de Pitt. 



Au commencement de décembre, par suite d'un mal- 
heureux accident, M. Pitt perdit le concours d*un de se^ 
principaux collègues. Lord Harrowby glissa sur Tescaliep 
de pierre du ministère des affaires étrangères, et tomba 
sur la tête. Il fut si grièvement blessé qu'on crut sa vie 
en danger pendant quelques jpur@ ; même lorsqu'il fut 
remis, ses nerfs restèrent si ébranlés et sa santé générale 
si affaiblie qu'il se vit obligé de donner sa démission. 
C'était une grande perte difficile h réparer. 

Avant de procéder à la nomination que cp malheur 
rendait nécessaire, M. Pitt résolut de mettre à exécution 
l'idée qui lui était venue de recruter considérablement 
ses rangs. Pourquoi Pitt et Addingtpn ne reporpmpnce- 
raient-ils pas à agir de concert? Il est vrai quHls étaient 
alors (ian§ les termes les plus froids. « Je sais, » écrivait 
Thomas Grenville à l'un de ses fréreii, « que, deux jours 
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auparavant, Pitt avait porté la main à son chapeau en pas- 
sant près d'Addinglon, et qu'Addington avait dit à Dyson, 
qui était à cheval auprès de lui, que cette salutation 
même était une nouveauté pour lui^ » Cependant rien ne 
s*était passé entre eux qui fit tort à Thonneur de Tun ou 
de l'autre. Rien n'avait rendu impossible le renouvel- 
lement de leur ancienne amitié. Si Addington se joignait 
sincèrement et franchement au gouvernement, il amenait 
quarante voix qui lui étaient restées fidèles, et la majorité 
ministérielle était suffisamment établie à la chambre des 
communes, contre tous les efforts de Fox et de Grenville. 
Dans cette vue, le premier soin de M. Pitt fut de faire 
sonder M. Addington par lord Hawkesbury. Trouvant les 
dispositions favorables, il écrivit ensuite pour consulter 
le roi*. On ne pouvait douter de l'assentiment et de la 
joie de Sa Majesté. La négociation venue là, on arrangea 
entre les deux hommes d'État une entrevue personnelle. 
Elle eut lieu chez lord Hawkesbury, à la campagne, à 
Coombe-Wood, dans l'après-midi du dimanche 23 dé- 
cembre, et M. Addington la raconta ensuite en détail à 
son ami l'orateur. Il parait que lord Hawkesbury avait 
quitté la chambre avant que M. Pitt y entrât. En entrant, 
il tendit la main à Addington, et dit : « Je suis enchanté 
de vous donner de nouveau une poignée de main. » 
L'entrevue dura trois heures sans autre auditeur, et 
« nous ne laissâmes pas d'être un peu émus ', » dit M. Ad- 
dington. 

A Cour et Cabinets de George lU^ vol. III. 

> Voyez dans mon appendice la lettre de M. Pitt de sa villa de 
Putney, du 17 décembre 1804, et la réponse du rôi le lendemain. 

^Journaux de tord Colchester^ vol. I, 11 donne pour date de cette 
entrevue le lundi 24 ; mais ceci doit être une erreur, puisque la lettre 
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Le lendemain, les deux politiques eurent, à Richmond, 
une autre entrevue d*une heure ; et, le mercredi 26, Pitt 
alla seul à Richmond-Park partager le diner de famille 
de H. Addington. Leurs anciennes habitudes d*intimité 
semblaient rapidement revivre. 

11 y avait cependant bien des choses & régler. Adding- 
ton demandait des explications sur la guerre d*£spagne 
et le bill des forces additionnelles. Quant aux fonctions, 
Pilt proposa qu*Addington passât à la chambre des lords 
et acceptât la présidence du conseil que le duc de Port- 
land était fort disposé à quitter par suite de mauvaise 
santé. D'autre part, Addington tenait & rester à la cham- 
bre des communes, et il eût voulu siéger dans le cabinet 
sans portefeuille. Il finit par céder sur ces deux points, 
non sans beaucoup de regrets et après un certain nombre 
de lettres. Mais il insista, s'il acceptait une charge, pour 
amener dans le cabinet au moins un de ses amis, à savoir 
lord Hobart, qui venait de succéder au comté de Bue- 
kinghamshire. 11 demanda aussi que Bond, Bragge, Ba- 
thurst et quelques autres ne fussent pas oubliés pour des 
charges moins importantes, lorsqu'il se présenterait des 
vacances. 

Pitt promit volontiers de penser, à l'avenir, à ces mes- 
sieurs. L'autre condition fut rendue possible sur-le-champ 
par les arrangements que prit Pitt pour le ministère des 
aiïaiies étrangères. Après quelque hésitation, il résolut 
d'y nommer lord Mulgrave, qui lui parut le mieux ap- 
proprié à ce poste parmi le petit nombre d'hommes d'État 
dont il pouvait alors disposer. De cette façon, la place de 



du roi, dans mon appendice, et celle de M. Addington, dans la Biogra- 
phie du doyen Pellew, nomment le dimanche. 
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ehftttcélier du duché, avec uft Biége dans le cabinet, res- 
tei*ait à la disposition de lord Buckingharnshire* 

Le jour de Noël, Pitt écrivit à lord Ghathttm pour lui 
annoncer TéTénement qui allait s'accomplir. 



H Bromley-Hill, 25 décembre 1804. 

» Mon cher frère, 

» En examinant soigneusement Tétat des partis et la 
nature de Topposition contre laquelle nous avons à lutter, 
je me suis convaincu que, tout en ayatit bien certaine- 
meût assez de force pour conserver notre terrain, notre 
majorité ne suffirait pas pour affronter avec succès des 
questions difficiles, et que nous ne pourt*ions éviter beau- 
coup d*embarras pour le service public et beaucoup de 
pett)lexité pour l'esprit du roi. SoUs cette impression, j'ai 
cru dô mou devoir de ne pas permettre à des souvenirs de 
dissentiments anciens de m'êmpécher de rallier, s'il était 
possible, les hommes que leurs habitudes et leurs opi- 
nioUs antérieures mettaient le plus en mesure de con- 
courir cordialement au soutien du gouvernement du roi. 
J*espêre que vous serez d'avis que j'ai bien décidé, et 
vous serez, j'en suis sûrj heureux d'apprendre qu'en 
conséquence j'ai eu avec Addington des communications 
qui ont amené une entrevue avant-hier, et une autre hier 
tHatitl. Ayant trouvé que ses dispositions s'accordaient 
parfaitement arec les miennes, nous n'avons pas eu de 
peine à nous entendre d*une manière parfaitement cor- 
diale et amicale, et nous avons eu une explication très- 
gatiefaisante sur tous les points importants maintenant en 
question. Si le duc de PortlAnd était disposé^ comme il 
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le sem probablemeot^ maintenant ou d*ici à peu, h céder 
la présidence du conseil à Addington, et 6i je puis pa^ 
venir à trouver une situation convenable pour lord Bue- 
kingharnshire, cet arrangement sera très-satisfaisant pour 
Addington. En tous cas, il a Tair sérieusement résolu à 
donner toutes les preuves possibles de sa disposition à 
soutenir le gouvernement. Je resterai en ville quelques 
jours encore, retenu en partie par cette affaire et quelques 
autres^ et en partie pour attendre le yent d'ouest ; mais. 
j*espère, à la fin de la semaine, pouvoir faire une course 
àBath. 
» Toujours, mon cher frère, etc.» 

» W. PiTT. » 

Nous apprenons, d*aprës sa réponse, que lord Chatham 
se réjouit de la nouvelle. Mais, d'autre part, Pitt eut 
beaucoup de peine à surmonter la répugnance d*tin 
grand nombre de ses partisans. Dès le 2t, par exemple, 
il reçut sur cette question une longue lettre d^un de ses 
collègues du cabinet, qui était également son atni per- 
sonnel. Quelques paragraphes de cette lettre suffiront à 
en montrer la teneur générale. 



LE COMTE GAMDEPf A M. PiTT. 

« Arlington-Street, 21 décembre 1804. 

» Cher Pitt, 

» Comme vous m'avez dit que rien ne vous fait aussi 
mal à l'estomac que les arrangements ministériels, ma 
seule excuse, pour vous en ennuyer, est qu'ils me font 
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le même effet... La communication que vous avez déjà 
faite au roi et à H. A. doit prouver combien vous êtes 
personnellement disposé à aller loin pour le bien du ser- 
vice du roi et par attachement pour lui, et prêt à ou- 
blier les injures du second en souvenir de votre vieille 
estime. S*il y a une chance, d*aprés Tétat actuel de la né- 
gociation, de retarder rentrée de M. A. au pouvoir jus- 
qu'à ce qu'il ait donné son appui au gouvernement, je ne 
puis vous dire avec quelle ardeur je désire que vous ne 
la laissiez pas échapper. L'union de Grenville et de Fox, 
avec le dessein avoué d'obliger le roi à accepter letir mi- 
nistère, est une raison suffisante pour M. Addington de 
s'unir à votre gouvernement; c'est la seule marche qu'il 
puisse convenablement suivre. Hais, pour qu'elle soit 
convenable, il ne devrait pas entrer maintenant au pou- 
voir... Je suis dans une situation différente de celle de la 
plupart de vos collègues : durant toute la carrière qui a 
précédé ce changement, j'ai été en communication avec 
des hommes de tous les partis pour tâcher de les main- 
tenir autant que possible d'accord sur un point, ce qui a 
naturellement amené des remarques peu favorables à Ad- 
dington; en sorte qu'une union avec M. A. sur-le-champ, 
et sans qu'il nous ait soutenus d'abord, me mettra fort 
mal à l'aise... 
» Très-sincèrement à vous, 

» Camden. » 

L'évêque Tomline n'était pas plus favorable à ces ou- 
vertures. Il en raconte ainsi le progrès : 
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L*ÉVÊQUB DB LINCOLN A M. ROSE. 

« Falham-Palaee, 27 décembre 1804. 

» Mon cher monsieur, 

» Hier, M. Pitt se préparait à aller dîner, à Richmond, 
chez M. Addington. Il se dit parfaitement satisfait de 
rentreyue de dimanche, el m'a raconté les principaux 
points de la conversation. On n'a pas décidé quelle charge 
devait recevoir M. A.... J*ai dit à M. Pitt que tout cela 
vaudrait bien mieux si on pouvait le retarder quelque 
temps et si, en attendant, M. Addington et ses amis sou- 
tenaient le ministère. M. Pitt croit que cela n'aurait pas 
pu se faire, et il m'en a donné quelques raisons. On de- 
vait causer de tout hier après dtner... 

» M. Pitt était fort en train. Il parlait d'aller à Bath 
samedi ou dimanche si le vent restait à Test, et d'envoyer 
il Plymouth et à Falmouth pour donner Tordre, dans le 
cas où M. B. Frère arriverait, qu'il se dirigeât sur Bath, au 
lieu d'aller directement en ville. M. Pitt devait revenir en 
ville le 9 ; mais je crois, à tout prendre, qu'il n'ira pas, 
surtout parce qu'il y a d'importantes affaires avec la 
Russie qu'il doit régler avant de quitter Londres. Indé- 
pendamment de cet arrangement politique, il faut éga- 
lement qu'il aille à Windsor; il pourrait peut-être s'y 
rendre en allant à Bath. D'autre part, il aura peut-être 
besoin de revenir en ville après avoir vu Sa Majesté. 

» Je resterai tranquillement ici aujourd'hui, et j'ai 
l'intention d'être à Downing-Slreet demain matin avant 
le déjeuner de M. Pitt, dans Tespoir de causer un moment 
avec lui. Si j'avais été à Buckden, lord et lady Grenvilie 

IV. IG 
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y auraient dîné et couché hier, le même Jour où M. P. 
a dîné chez M. A.. Quel paragraphe pour les journaux 1 

» Je compte voir lord G. à Buckden, quand il se rendra 
che» lôfd Carysfôrt II ûie Ta promis. Adieu. 

» Toujours bien affectueusement à vous. 

» G. Lincoln. » 



L*ÉVëQUE de LINCOLN A M. ROSE. 



« Doyenné de l^aint-Paul, 19 décenoibre 1Ô04. 

» Mon cher monsieur, 

» J'ai lu votre lettre, que j'ai trouvée en revenant 
ce matin de Saint-Paul> et en me rendant à Downing- 
Street. J'ai été trouver Mv Pitt dans son cabinet de toi- 
letté d'où il sortait; à peine était^-il assis à table qu'il 
me dit : « Avêz-vous des nouvelles de Rose derniè- 
rement? Sait-il ce qui se passe? » Je lui ai dit que je 
vous avais doftné une idée générale de la chose, pensant 
qu'il (M. Pitt) ne pouvait y avoir d'objection. « Bien au 
contraire^ ^ a-t-il dii, « j'avais l'intention de lui écrire 
moi-Huéme, mais je n'ai jamais pu en trouver le temps. 
Je suis bien aise qu'il le sache par vdus^... » Il me dit 
qu'il vous écrirait aujourd'hui s'il était possible, sinon 
lorsqu'il serait en roule pour Bath. Il parle encore de 
partir demain... Mais il faut que je termine.^. Je vais 
dîner de bonne heure et en toute hâte chez M. Pitt, afin 
qu'il puisse se préparer à son voyage de Bath» sur lequel 
j'ai encore des doutes. Écrivez-moi. 

» Toujours et cordialement à vous, 

» G. Lincoln. 
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■ 

» Rappelez-vous qu'il n'y a jainais eu de différence de 
principes entre M. A. et M. P., et que c'est toujours comme 
premier ministre que M. P. Ta tourné en ridicule. Le 
roi approuve lord Mulgrave. Rien de nouveau sur la 
combinaison. M. Pitt avait promis de voir M. A. hier 
chez Hatsell. M. A. est venu en ville tout exprès, et, 
après avoir attendu une heure et demie, il a envoyé à 
Downing-Street savoir ce que devenait M. Pitt. On a ré- 
pondu qu'il était allé à Windsor, et qu'on ne l'attendait 
pas avant plusieurs heures... M. Pitt avait oublié son 
rendez-vous d'aujourd'hui. » 

M. Addington ne fut pas blessé de l'absence inattendue 
de M. Pitt lorsqu'il apprit qu'elle avait été causée par des 
ordres subits du roi. Sa Majesté le lui dit elle-même 
lorsqu'elle vint amicalement et sans autre avis faire 
une visite à son ancien ministre à Richmond. Le roi pria 
M. Addington de venir le voir le lendemain, ce qu'il fit : 
« Je reviens de Kew, » écrivit Addington à son frère ; « j'y 
ai passé une heure et demie avec Sa Msyesté, et j'ai pris 
part à son dîner, qui se composait de côtelettes de mou- 
ton et d'un pudding. Il était d'excellente humeur et tout 
à fait bien * . » 

Dans la lettre de l'évêque Tomline, que je vi^s de 
citer, l'évêque semblait croire qu'après tout M. Pitt ne 
ferait pas h Bath la visite qu'il avait l'intention de faire. 
Sa Seigneurie ne se trompait pas. La nécessité des affaires 
ne le permit pas. En vain le médecin de Pitt réclamait 
ce voyage; en vain sa santé l'exigeait; il se vit obligé 
de rester à Downing-Street ou dans les environs jusqu'à 
la réunion du Parlement. 

Vie^ par le doyen Pellew, vol. H. 
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PÏtt comptait voir, & Bath, lord Mulgrave. Au lieu de 
cela, il écrivit à son ami te dernier jour de Tannée, et lui 
proposa les affaires étrangères. Lord Mulgrave accepta 
l'offre avec empressement, et nomma sur-le-champ secré- 
taire d*État son beau-frère, M. Robert Ward,le futur 
auteur de Tremaine^. 

De tous les amis de Pitt, à cette époque, aucun ne fut 
assurément, à beaucoup près, aussi contrarié de Tunion 
avecAddington que.M. Canning. Cela ne peut étonner 
lorsqu'on se rappelle combien les satires qu'il avait écrites 
étaient amères et les sentiments qu'il avait exprimés hos- 
tiles. Il en témoigna clairement sa mortification dans une 
lettre confidentielle qu'il écrivit le jour de l'an : 

Bl. CANNING A LADY HESTER STANHOPE. 

a Soath-HiU, 1«' janvier 1805. 

» Votre lettre, chère lady H., m'a donné toute la con- 
solation qu'on peut éprouver en voyant confirmer ce qu'il 
y avait peut-être de pis dans mes inquiétudes. Mais 
c'est presque un soulagement après l'état d'ignorance et 
d'anxiété où je suis resté depuis dix jours. Dire que je ne 
suis pas gravement contrarié de l'un des résultats, et que 
je contemple le second avec indifférence' pour ce qui me 
regarde, serait une dissimulation indigne de moi. Sans 
aucun doute, j'aurais eu plaisir, et j'espère, sans motifs 
égoïstes, à profiter des occasions que m'aurait données un 
résultat différent dans l'un des cas, et je ne prétends pas 

*■ Mémoires de Ward^ par l'honorable Edmond Phipps, vol. I. 
> La nomination de lord Mulgrave et de M. A. (Note sur le livre de 
lady Hester). 
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dédaigner les avantages que Tautre m'enlève. Mais un 
astre plus puissant triomphe, et je cède. 

» Je suis presque sûr que je n*ai pas besoin de vous 
dire, je suis sûr que je n'ai pas besoin de rappeler à 
M. Pitt que le changement qui ramène M. A. au ministère 
nous remet précisément dans Tétat des choses où il disait, 
le printemps dernier, qu'il ne me presserait pas d'entrer 
en charge, el guMl ne trouvelrait pas convenable que je le 
fisse. Il me l'a répété de son propre mouvement plusieurs 
fois, surtout dans une conversation qui eut lieu entre 
nous*, un matin, après qu'il eut été chez le roi. Je ne 
vois pas grande différence entre garder et prendre, dans 
la même situation, une charge secondaire, et je suis con- 
vaincu que le sentiment général, la première impression 
de tous ceux qui voudront bien penser à moi dans cette 
affaire, sera que l'arrangement qui place M. Addington 
dans le cabinet m'enlève ma place. 

Vous me demanderez peut-être pourquoi, avec cette 
idée des conséquences, je n'ai pas exposé plus nettement 
mes opinions au sujet de la négociation pour la rentrée 
de M. A., quand on m'en a parlé à Putney. 

Je vous dirai pourquoi : en premier lieu, on m'a parlé 
de la mesure, non pour me demander mon avis, mais en 
m'annonçaot ce qui devait arriver. En second lieu, j'ai 
conclu de ce qu'on disait qu'il s'agissait de donner à 
M. A. une pairie et une pension, non une place dans le 
cabinet; et, j'étais si loin d'y avoir la moindre objection 
queM.Pilt me rendra, j'espère, la justice de se rappeler 
que j'ai été du moins l'un des premiers, après le change- 



Dans le cas où M. A. ferait partie du gouvernement à cause des 
attaques flagrantes de G. (Note de lady Hester). 
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meni, à exprimer le déair de voir celle proposition devenir 
acceptable pour M. A. Je lui ai môme répété une conver- 
sation que j^avais eue, je crois, avec Samuel Thornton, 
à Tappui de cette idée. En troisième lieu, je vois que je 
m^étais complètement mépris sur le moment où devait 
être exécutée la combinaison, quelle qu'elle fût. Lors- 
que j'avais demandé s'il y avait déjà quelques pas faits 
dans la négociation, j'avais cru que M. Pitt répondait 
non. Croyant la question encore pendante, j'avais donné 
très- nettement mon avis sur l'extrême différence et l'in- 
convénient d'amener la réconciliation, comme elle s'est 
faite, par des ouvertures particulières et des arrange- 
ments inexpliqués, au lieu de la laisser mûrir* au Parle- 
ment peu à peu, et résulter naturellement du cours des 
choses, dans le cas où Âddington serait disposé à faire 
des propositions ou désireux d'en recevoir 

Si je comprends bien votre lettre, A. est ministre et je 
suis — rien. Je n'y peux rien. Dans cet état de choses, je 
ne puis pas affronter la chambre des communes ni me 
promener dans la rue, en restant ce que je suis. Je vou- 
drais seulement avoir prévu ceci au printemps, entre 
autres choses qu'on me repfoche, dites-vous, d'avoir pré- 
vues el de me vanter de ma pénétration. 

Pourquoi est-ce que je vous écris tout cela? Parce que 
c'est la préface de quelque chose que je voudrais lui faire 
dire, d'une requête que je voudrais lui adresser, et, par 
votre intermédiaire, je m'adresse à lui avec plus de con- 
fiance qu'on ne se méprendra pas sur mes intentions. 
Vous remplacez des pages de préface et d'apologie, et vous 
serez, pour tous deux, le gage de nos bonnes et loyales 
intentions réciproques. 
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» Ce que j'ai à demander, et c*est la plus grande fayei^r 
qu'il puisse m'accorder ou que je puisse recevoir» o'eftt 
qu'il veuille bien rendre une chose indispensable le 
moins désagréable possible en la faisant lui-înôme, en 
partie du moins. Je ne voudrais pas lui envoyer* ma dé- 
mission ; mais il peut tout simplifier en ayant l'air de 
regarder ma retraite comme une conséquence naturelle^ 
sinon nécessaire, de l*autre affaire, en déclarant, s'il le 
veut, que je me suis compromis au point que ce serait un 
déshonneur personnel pour moi de servir sous les ordres 
de M. A. , en regrettant, si cela lui convient, que ce soit 
ma manière de voir, mais en admettant cependant devant 
les autres, comme il l'a fait avec moi-même, qu'il n'est 
pas étonnant que telle soit mon impression, et qu'il ne 
peut pas me reprocher d'agir en conséquence. 

» Il y a particulièrement deux personnes auprès , des- 
quelles, si telle est sa manière de voir (comme cela Tétait il 
y a quelque temps], il pourrait me rendre un inestimable 
service en l'exprimant. D'abord, auprès du roi, non pour 
des raisons politiques ; mais le roi a étù très-bon pour 
moi; j'ai peur qu'il ne croie que je manque à mes devoirs 
envers lui (ce qui. Dieu sait, n'est pas le cas), et je voU" 
drais rester dans ses bonnes grâces; il peut être choqué 
d'un acte qui ressemble h de l'hostilité envers A- ; mais, 
si je ne me trompe, il approuve toujQus cordialement tout 
ce qu'il regarde comme un sentiment d'honneur, fût-^il 
malentendu; par-^dessus tout, je ne voudrais pas qu'il pût 
me croire capable de chercher ailleurs des faveurs. 

» L'autre endroit est WimbledonS où la déclaration 
de m. Pitt, qu'il est satisfait, m'épargnerait tout qn monde 

^ Lu maison de lord MelviUe. ^ 
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d*explications inutiles; je ne sache pas d'autre moyen 
qui puisse me valoir une chance d*étre compris. 

» L^ reste m'importe peu. 

» Et maintenant, chère lady H., ne jetez pas par terre 
cette lettre avec colère, et ne la regardez pas comme un 
premier élan de désappointement à la suite de la lecture 
de votre lettre. Sachez que j*ai reçu votre lettre hier au 
soir, et que j*ai dormi par-dessus (autant que je pouvais 
dormir après la réception d'une pareille lettre], ce qui 
est, vous le savez , une recette infaillible pour calmer les 
esprits. 

» Si je ne me trompe fort, il n'y a pas dans toute ma 
lettre une seule expression de colère, de ressentiment, 
d'irritation ou d'extravagance ; il n'y a pas non plus un 
seul mot piquant, ce qui est le second degré du crime. 
J'ai évité aussi, je l'espère, toute trace de sensibilité, car, 
lorsque je pense avec quelle sensibilité, et avec la sensi- 
bilité de qui on ^a pesé la mienne dans la balance pour la 
trouver trop légère, je suis las du nom et de la chose. J'ai 
écrit sans me consulter avec aucun homme au monde; je 
n'ai rien communiqué, et je ne me hâterai ni de parler ni 
d'écrire à ce sujet. 

> Adieu, chère lady H. Vous êtes bien bonne de cher- 
cher à me consoler en me racontant toutes les belles 
choses qu'on dit de moi, et surtout en me parlant de l'a- 
vantage qu'il y a de voir un pareil homme à' flot. Je serai 
bientôt à flot, vous voyez , peut-être dans le sens que 
votre ami préfère, bien qu'il ne vous en dise rien. 

» Je n'ai pas besoin de dire combien je désire une 
lettre de vous. Ce sera une grande consolation pour moi 
d'avoir des nouvelles de M. Pitt. La seule chose qui 
m'ait fait de la peine, c'est que, pendant qu'on agitait des 
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questions qui m'intéressaient si particulièrement, il ne 
m*ait pas écrit une seule fois» et n*ait pas exprimé le désir 
de me voir. Maintenant, je suppose que nous ne nous ver- 
rons plus guère; il n'a pas Tair d'avoir placé South-Hill 
au nombre des excursions qui pouvaient lui tenir lieu de 
Bath fje voudrais bien qu'il eût pu nous faire entrer dans 
son compte], et je ne vois point d'affaires qui m'appellent 
en ville; d'ailleurs, mon étemelle jambe n'est pas pour le 
moment dans un état qui me permette d'y aller. 

» J'envoie un domestique en ville, en sorte que vous 
recevrez cette lettre avan( de vous coucher, comme j'ai reçu 
la vôtre. Dormez bien par-dessus, et demain montrez-la à 
M. Pitt, autant du moins que cela vous conviendra. 

» Adieu, Dieu vous bénisse. 

» Mon domestique ne revient que dans un jour ou deux; 
écrivez-moi donc, non par lui, mais par la poste. » 

Je ne sais quelle peut avoir été la réponse à cette 
lettre. Probablement Pitt lui-même causa avec son jeune 
ami ; probablement ce fut Pitt qui le décida à conserver 
sa charge, non par des raisons égoïstes, mais au nom du 
devoir public^ dans un moment de danger pour le pays. 

On comprend que la répugnance qu'éprouvait M. Can- 
ning envers M. Âddington était tout aussi vive dre Tautre 
cdté : « Quant à Ganning, Âddington dit que ses senti- 
ments ne pouvaient changer, qu'il ne voulait pas le voir, 
mais qu'il n'avait aucun désir d'intervenir dans ses rela- 
tions privées ni de faire tort à son avenir*. » 

Cependant les arrangements projetés étaient en progrès, 
et ils furent bientôt achevés : le comte de Buckingham- 
shire devint chancelier du duché de Lancaster ; M. Ad- 

^ Jimmaux de tard Colckester^ vol. U 
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dinglon devint président du conseil; il fut élevé à là 
pairie sous le litre de vicomte Sidmouth. La première 
personne qui lui écrivit sous son nouveau nom fut 
M, Pilt, 

« Downipg'Street, y^ndredi 11 janvier 1805, 6 heqrea du soir. 

» Cher lord Sidmouth, 

» Le duc de Portland renonce au litre de chancelier 
du duché, et consent à rester dans le cabinet sans porte- 
feuille. Sa conduite tout entière a été ce qu*on peut ima- 
giner de plus bienveillant et de plus généreux ; à moins 
qu'il ne soit plus souffrant demain, le conseil doit se tenir 
à Burlington-House. 

» Affectueusement à vous, 

» W. P. » 

Quant aux amis de lord Sidmouth, M. Pltt exprima 
Fespoir de faire bientôt place à quelques-uns d'entre eux 
dans les charges secondaires, et, en attendant, il se ré- 
concilia avec eux tous. « Steele et Pitt se sont touché la 
main jeudi dernier, » écrit l'orateur dans son journal. Il 
est agréable de voir ainsi le terme de la courte brouillerie 
qui avait séparé ces bons amis de jeunesse. 

Cependant, M. Wilberforce avait écrit à M. Pitt pour 
lui demander s'il était nécessaire qu'il se trouvât à l'ou- 
verture du Parlement, et Pitt lui avait répondu le billet 
suivant : 

« Downing-Street, h janvier 1805. 

» Mon cher Wilberforce, 
» A peine ai-je le temps de vous écrire plus d'un Oiot, 
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et il faut, j'en ai peur, que ce moi soit : « Venez, » bien 
que je le dise avec répugnance dans la situation que vous 
me dépeignez* Mais, d'après mes dernières nouvelles, Top- 
position réunit toutes ses forces ; il est donc fort impor- 
tant que nous soyions aussi nombreux que possible. Il y a 
bien des questions sur lesquelles je voudrais causer avec 
vous, mais je n'ai pas le temps de vous écrire. Harrowby 
est hors de danger, mais je regrette de dire que l'état gé- 
néral de sa santé lui rendra impossible, à l'avenir, d'af- 
fronter les fatigues de sa charge. La perte de son concours 
est un granil malheur, mais il faudra faire de notre 
mieux. A tout prendre, je crois que la personne qui vau- 
dra le mieux pour lui succéder sera Mulgrave. 
» Toujours affectueusement à vous, 

» W. P. » 

Wilberforce se rendit donc à Londres.- Il raconte, dans 
son journal, comment il alla un matin voir Pilt, et fit avec 
lui le lour du parc > « Je suis sûr, » me dit Pilt, « que 
vous êtes bien aise de me voir réconcilié avec Addington. » 
Puis il ajouta, avec un charme que je n'oublierai jamais: 
« Je trouve qu'on est un peu dur en nous reprochant 
notre réconciliation, quand nous avons été liés depuis 
notre enfance, et que nos pères l'avaient été civant nous. 
£t pourtant, on ne dit rien à Grenville qui s'est allié h 
Fox, bien qu'ils se soient disputés toute leur vie *. » 

Au commencement de 1805, le roi George III reçut 
une lettre de l'empereur Napoléon. Elle exprimait en ter- 
mes fort généraux un vif désir de la paix ; mais elle évi- 
tait si soigneusement toute espèce de détails qu'à l'avis 

^ Ft> de Wilberforce, par ses fils, vol. II. 
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de M. put et de ses collègues, cette ouverture était desti- 
née à faire de Teffet sur le public plutôt qu'à entamer des 
négociations sérieuses. On rédigea et on envoya une ré- 
ponse, non pas au nom de Sa Majesté, mais de lord Mul- 
grave à M. de Talleyrand. Elle portait que le roi avait 
la paix sincèrement à cœur, mais que, pour la conclure, 
il tenait à agir de concert avec certaines puissances du 
continent, et en particulier avec Fempereur de Russie. 

Au mois de janvier, le comte de Rosslyn, mieux connu 
sous le nom de lord Loughborough, mourut à Windsor, 
fort subitement, d*une attaque de goutte à Testomac. On 
raconte, à propos de sa mort, une curieuse histoire que 
lord Brougham et lord Campbell ont déjà rapportée. Il 
parait que, lorsque la nouvelle fut apportée au château 
de Windsor, le roi interrogea lui-même le messager. Il 
lui demanda à plusieurs reprises si ce n'était pas un faux 
bruit : « Êtes-vous bien sûr, » répétait-il, « que lord 
Rosslyn soit vraiment rport? » Lorsqu'on lui eut assuré 
que le fait était certain et qu'il ne pouvait y avoir de mé- 
prise. Sa Majesté se sentit libre de s'écrier : « Eh bien ! il 
n'a pas laissé dans mon royaume un plus grand coquin 
que lui * 1 » 

Lord Campbell observe, et je crois comme lui, que cette 
anecdote repose sur des témoignages irréfragables. Je 
Tai, pour mon compte, entendu raconter par plusieurs 
personnes qui étaient alors dans la vie politique. 

Telle fut donc la fin de cet homme .distingué, éminent 
même sur bien des points, que Churchill avait dépeint, 
près de quarante ans auparavant, avec une amertume 
presque égale : 

» Vies des Chanceliers^ voL VI. 
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< Ce roide et froid bavard de la race septentrionale, le 
crime dans le cœur et la famine sur le visage. » 

Une autre mort, qui survint également au mois de jan- 
vier, mais qui, au contraire de celle de lord Loughbo* 
roug, était prévue depuis longtemps, fut celle de l'ar- 
chevêque Moore. Elle mit naturellement un terme aux 
dissentiments sur le choix de son successeur. Je n'ai 
trouvé dans les papiers de M. Pitt aucune lettre qui y eût 
trait, soit du roi, soit à lui adressée. Celle que M. Pitt 
écrivit de Wycombe n'a été, que je sache, conservée nulle 
part. Il est donc probable, je pense, que la lutte décisive 
eut lieu dans une conversation. Lord Sidmouth a dit un 
jour au doyea Milman qu'un langage aussi vif avait ra- 
rement été employé, à ce qu'il croyait, entre un sou- 
verain et son ministre. 

En définitive, le souverain remporta-, et l'évéque de 
Norwicii fut nommé. Voici une lettre ultérieure du pré- 
lat rival : 

l'évéque de LINCOLN À M. ROSE. 

. «Buckden-Palace, 6 février 1805. 

» Mon cher monsieur, 

» Mille remerciments pour votre lettre que j'ai reçue 
hier 

» Les assurances et les efforts de M. Pitt à cette occa- 
sion, bien qu'ils n'aient pas été couronnés de succès, 
m'ont causé la plus profonde satisfaction. J'ai reçu de lui, 
au commencement de la semaine dernière, une excellente 
lettre qui impliquait sa soumission. Le triomphe et les 
transports ne me feront personnellement aucune peine, je 
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veux dire pour mon propro compte ; mais je crois tout à 
fait, comme vous, que cette défaite peut faire un mal sé- 
rieux à la politique générale. Je connais même des gens 
fort importants qui regarderont la soumission de M. Pitt 
comme lui faisant fort peu d*honneur ; on me dit qu'ils 
attendaient Tissue de cette lutte. Je suis convaincu que 
M. Pitt n*a pas la moindre idée de donner sa démission 
ni de se laisser mettre dehors, et qu'il compte rester long- 
temps au pouvoir 

» Bien sincèrement et affectueusement à vous, 

^^ G. Lincoln. » 

Le siège de Norwich, devenu vacant, fut naturellement 
l'objet de bien des ambitions. Les demandes d'avancement 
n'ont en général .rien de bien nouveau ; mais il y a, ce me 
* semble, quelque chose à noter dans l'intention qui con- 
siste à solliciter une faveur par des remercîments, suppo- 
sant qu'elle est déjà conférée. C'est là ce qui m'engage à 
insérer ici les deux lettres suivantes. La première est du 
docteur George Pelham, èvéque de Bristol et fils du 
comte de Chechester : 



l'évêquë de bristol a m. pitt. 



« Welbeck-Street, vendredi 8 février 1805. 

» Monsieur, 

» J'entends dire de tant de côtés que vous avez eu la 
bonté de penser à me recommander à Sa Majesté pour 
occuper le siège vacant de Norwich, que je ne puis plus 
tarder À vous en exprimer ma reconnaissance, si telle est 
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votre intention ; je tiens à vous assurer qu*en agissant 
ainsi, vous me rendrez un service important, que je se- 
rai toujours fier de reconnaître. 
» Je suis, monsieur, etc., 

» G. BristoL. » 

M. PlTT A L*ÉVÈQUE DE BRISTOL. 

« Downing-Street, vendredi 8 février 1805. 

» Mylord, 

» En réponse à la lettre que je viens d*avoir Thonneur 
de recevoir de Votre Seigneurie, je regrette d'être obligé 
de faire savoir à Votre Seigfleurie que les bruits qui vous 
sont arrivés au sujet du siège de Norwich ont pris nais- 
sance sans que j*en susse rien, et que je ne puis avoir la 
satisfaction d'appuyer vos désirs. 

» J*ai Thonnenr, etc.» 

» W. PiTT. h 

Ce fut à la môme époque qu'on décida la question de la 
maison de rhéritière présomptive. Le prince de Galles 
céda, ou plutôt il revint au point de départ. La charge 
de la jeune princesse fut tout entière attribuée au roi, et 
elle arriva au château de Windsor. En écrivant au chan- 
celier, Sa Majesté parie plusieurs fois de Son Altesse 
Royale dans Ir^s termes du plus vif intérêt : « D'après 
tout ce qu'il a vu de sa chère petite-fille dans les quel- 
ques jours qu'elle a passés ici, » le roi dit qu'il ne doute 
pas qu'elle ne soit « une bénédiction pour sa famille 
et un honneur pour ison pays natal. » Il ajoute : « Elle 
résidera à Windsor pendant la plus grande partie de 
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Tannée ; elle y aura l'avantage d'un air excellent et d'un 
jardin tranquille, ce qui lui permettra de continuer avec 
calme et avec succès ses études, auxquelles on n'a pas 
beaucoup veillé jusqu'à présent » 

Dans l'intervalle, la session marchait activement. Le roi 
en personne l'avait ouverte le 45 janvier. Le discours du 
trône annonçait la guerre avec TEspagne et promettait 
quelques documents explicatifs. Il annonçait aussi les ré- 
centes comiDunications du gouvernement français et la 
teneur de la réponse qui y avait été faite. £t, tout en ré- 
clamant les mesures nécessaires « pour continuer la 
guerre avec vigueur, » le roi tenait à féliciter son Parle- 
ment des « nombreuses preuves de la richesse intérieure 
et de la prospérité du pays. »• 

Dans l'une ni dans Tautre chambre, on ne présenta d'a- 
mendement à l'adresse ; mais le discours de lord Gren- 
ville, dans l'une, et celui de M. Fox, dans l'autre, indi- 
quèrent qu'on avait l'intention de faire une opposition 
très-vigoureuse. Fox, en particulier, porta ses attaques 
sur toutes sortes de points. Il se plaignit que la question 
catholique eût été omise : « Je ne puis m'empécher de re- 
gretter, » dit-il, « que dans le discours du trône, il n'y 
ait pas un seul mot indiquant Tintention de recomman- 
der ce sujet à notre attention, lorsque ce sujet est telle- 
ment imposant que, si nous n'y faisons promptement at- 
tention, il n'y a pas un honnête homme qui puisse dire 
que cette partie de l'empire britannique jouisse d'une sta- 
bilité ou d'une sécurité quelconque. » 

Fox s'éleva ensuite contre le bill des forces addition- 
nelles voté Tannée précédente, mesure qui avait complè- 
tement échoué, on en convenait maintenant. Quant à la 
guerre d'Espagne, Sa Majesté avait promis des documents; 
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il serait donc imprudent de juger d*avance la question. 
Mais, en dépit de cette phrase préliminaire, Fox con- 
tinua : « Je n'hésite cependant pas à dire que la saisie 
des frégates espagnoles, chargées comme elles Tétaient 
et avec leur destination , a certainement très-mauvaise 
mine et ne fait pas grand honneur ii notre pays. » 

Le ministre répondit sur tous les points avec beaucoup 
d'animation: « Uhonorable préopinant, » dit-il, ta com- 
mencé par exprimer son étonnement qu*il n'eût pas été 
fait allusion à Tétat de Tlrlande, et il soutient que, tant 
que la situation des catholiques romains n'aura pas été 
prise en considération, le pays ne pourra jouir d'aucune 
tranquillité ni d'aucun repos Je demande la permis- 
sion de faire une question : comment se fait-il que, de- 
puis quatre ans que l'union est accomplie, ces mesures, 
que l'honorable préopinant réclame maintenant si haut, 
n'aient pas été une seule fois recommandées ? Qu'y a<"t-il 
donc, dans le moment actuel, qui les rende si néces- 
saires et qui n'eût pas rendu utile de les adopter naguère? 
Si l'honorable membre nourrissait autrefois les idées qu'il 
professe maintenant, il n'a pu rester conséquent en les lais- 
sant dormir si longtemps. Je dirai une autre fois quelles 
sont les raisons qui m'ont décidé, moi' qui ai, à ce sujet, 
des opinions bien différenles, à les laisser dormir, et je me 
flatte que la chambre et le pays avoueront que je suis 
conséquent, lorsque j'aurai donné mes raisons pour croire 
encore que, pour le moment, l'affaire doit dormir. 

» L'honorable préopinant a fait allusion au bill que j'ai 
présenté l'année dernière pour la défense du pays, et il a 
exprimé l'espoir qu'on y substituerait quelque bili plus 
efficace. Ce n'est pas le moment de discuter celle ques- 
tion; mais je me sens obligé de dire que je n'ai trouve 

IV. 17 
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âtiGttne raison de changer d'opitiiob sur les bases du bill. 
Et, tout en admettant que le résultat a été fort petit en ce 
qui concerne raécroissement de nos fofbes rliilitaires, 
il h't^i rien arrivé» ru les tnrconâtances au milieu des- 
quelles le bill a été (irésenté et la manière dont il a été 
appli(|ué, qui puisse me porter à croire que cette mesure 
n*eût pas dû être adoptée. 

% Quant à la détention deis frégates espagnoles, je silis 
conVaihcu que, lorsque lés documents auront été déposés 
sdr le bureau, Thonorable préopihànl et ses amis verront 
des taisons de modifier leUrs opinions et d'avouer que 
leurs Soupçons étaient kbal fondési .. Je suis persuadé que 
la chambre verriei claii^ement dans cette transaction une 
nouvelle preuve de là modération et de la justice de Sa 
Majesté qui, dans une situation faite pour justifier les hos- 
tilités les plus déclarées, a voulu, aussi longtemps que 
possible» liaisser la porte ouverte à la cdnciliation, tout en 
se voyant absoluiueht obligée de prendre des mesures de 
précautions pour empêcher un ennemi^ déjà trop formi- 
dable, d'acquérir dé nouyeaux moyens et de nouvelles 
ressources poui* sdUtenir la guerre. » 

Fox se leva de tioUveaU sur le premier point : < Je 
tiens, » dit-il, € à expliquer' pourquoi je n'ai pas mi« en 
avant le sujet de l'émancipation des catholiques. Tout le 
monde sait qu'un homme, en dehors du ministère, n'a 
guère de chance de réussir dans cette tentative. Il est 
d'ailleurs fort douteux que cette mesure fût agréable au 
corps des catholiques si elle n'était pas mise en train par 
le pouvoir exécutif, comme une question de justice et de 
bonne politique. » 

Avec tout le respect que nous devons à M. Fox, il me 
«ernble difficile de défendre et même d'expliquer clai- 
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remeot sa conduite sur ce sujet. Au mois de jadviëf 4805, 
il était coDYaincU) comme nous leyoyonSi qu'un înenlbre 
indépendant ne devait pas soulever cette question, puiâ^ 
que cela serait inutile. Au mois de févriet* 1806, il 
soutint avec la même opiniâtreté que les ministres de la 
couronne ne devaient pas la' présenter, puisque cela 
tracassait et blessait le roi. Il s'ensuit que, d'aprëâ 166 
vues de M. Fox^ il ne fallait pas reprendre cette queistion 
du vivant de George TU, après Texpérience faite en 1804. 
C'était cependant précisément la position qu'il repro- 
chait si amèrement à son grand rival d'avoir prise à cet 
égard. 

Toutes les affaires qu'on avait efiQeurées dans le débat 
de l'adresse furent discutées séparément et avec plus de 
détail. Ainsi, lorsqu'on eut déposé sur le bureau, depuis 
quelques jours» les documents sur la guerre espagnole, 
M. Pitt proposa un vote qui approuvait expressément la 
marche suivie. Son discours dura deux heut^es et demie. 
Celui de M. Grey fut tout aussi long en réponse; il pti>- 
posa un amendement. Cette discussion, qui commença le 
4 4 février, se prolongea la nuit suivante et ne se termina 
qu'à cinq heures du matin. Le résultat fut un grand 
triomphe pour le gouvernement» beaucoup plus impor^ 
tant que ne le peut expliquer l'accession des partisans 
d'Addington. L'exposé de Pitt fut si clair et si con- 
cluant qu'il agit Jort au delà du cercle même de ses 
adhérents. Il y avait dans cette chambre, comme dans toute 
chambre des communes avant le bill de réforme ^ un 
assez grand nombre de gentilshommes de province nom- 
més par les bourgs fermés de leur voisinage, qui n'étaient 
liés à aucun parti, et qui, dans leg grandes discussions, 
votaient selon que les raisonnements leur plaisaient oU 
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non. Dans la question de Torigine de la guerre d'Es- 
pagne et sur la saisie des frégates espagnoles, tous ces 
gentilshommes jetèrent, à ce qu*il paraît, leur poids du 
côté de Pitt. L'amendement de Grey fut rejeté par 31 3 voix 
contre 106. 

Le résultat fut à peu près le même à la chambre des 
lord. Le i% février, lord Mulgrave, coraime secrétaire 
d'État, y avait également proposé une adresse approuvant 
la conduite du gouvernement. Là aussi un amendement 
fut présenté par lord Spencer et soutenu par Idrd Gren- 
ville; mais trente-six pairs seulement votèrent en faveur 
de Tamendement qui fut repoussé par 444 voix. 

A propos du bill sur les forces additionnelles, Win- 
dham proposa, le 24 février, de renvoyer cet acte et plu- 
sieurs autres à une commission choisie. Ganning parla 
en réponse*, et, comme Pitt le rapporta au roi, avec une 
force et un succès rares. La discussion fut terminée de 
bonne heure, par un vote, et la motion fut rejetée par 
242 voix contre 96. 

Le 6 mars, le débat fut renouvelé par Sheridan sous 
une forme encore plus accentuée ; il proposa de rappeler 
le bill des forces additionnelles. Cette fois, Pitt le dé- 
fendit lui-même ; il prouva qu'en fait le bill n'avait été 
appliqué effectivement que depuis le 4 4 novembre pré 
cèdent, et que, dans les trois derniers mois, on avait 
obtenu par semaine environ deux «cents recrues en 
moyenne : « ^insi, » dit-il, « en prenant trois mois pour 
moyenne, le résultat sera que, sous l'action du bill, 
neuf à dix mille hommes, tous les ans, seront ajoutés 



^ Voir dans mon appendice la réponse du roi, en date du 22 fé- 
vrier 1805. 
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à nos forces. Je vous demande, monsieur, si, avec de 
pareils renseignements, nous pouvons penser à écouter 
une proposition qui tendrait à retirer le bill au moment 
où il entre en pleine activité? L'honorable préopinant 
(Sheridan) a trouvé bon de dire qu'il n'y avait pas eu 
un seul homme recruté sous Faction du bill ; et le trè&- 
honorable membre (Fox) a soutenu que, dansTensem- 
ble, l'effet en avait été insignifiant. Mais, monsieur, je 
demande à ces messieurs et à la chambre si l'effet dont 
j'ai parlé n'est pas au contraire très-important, et s'il 
n'est pas, par le fait, à peu près équivalent à la totalité 
des recrues obtenues par les i)rocédés ordinaires du re- 
crutement? » 

Pitt passa de là à dépeindre le caractère ordinaire des 
attaques de son adversaire : « L'honorable préopinant a 
rarement la condescendance de déployer devant nous 
ses extraordinaires facultés d'imagination et de fantaisie ; 
mais, lorsqu'il s'y décide, il croit toujours à propos de 
payer tout l'arriéré ; et, comme une bouteille qu'on vient 
de déboucher, il éclate tout d'un coup en une explo- 
sion de gaz et de mousse. Tout ce que son imagination 
a pu lui suggérer ou tout ce qu'il a pu emprunter h au- 
trui, tout ce qu'il peut dire dans la chaleur du moment, 
tout ce à quoi il a réfléchi, tout ce qu'il a rêvé, il com- 
bine et produit le tout pour notre amusement. Ses tré- 
sors de reparties,- ses plaisanteries calculées, tout ce 
contenu de son recueil quotidien, toutes ses invectives 
amëres, toutes ses assertions hardies, téméraires, il ras- 
semble le tout en une seule masse, en fait un bi'asier 
d'éloquence, et puis il nous lance le tout à la fois, que 
cela ait ou n'ait pas le moindre rapport avec le sujet en 
discussion. » 
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Jefemreiparquer quec8 dernier passage n'est point 
4oQné en plein dans les débats parlementaires tels qu'ils 
sontpublié^. Je l'emprunte en partie à Tinscriplion qui se 
frouve au-dessous d'une charmante caricature de Gill- 
r$iy, qui fut publiée quatre jours après ous ce titre : 
« On débouche le vieux Sherry. » Pitl y est dépeint un 
tire-bouchon à la main et une bouteille sur les genoux, 
4^ laquelle on voit sortir la tête de Sheridan. Le gaz 
et la mousse se répandent de tous côtés. 

Le ministre ne se borna pas à défendre sa mesure 
ou à décrire l'éloquence de Sheridan. Comme Sheri- 
dan s'était éten<lu sur le terrain de la politique générale, 
Pilt s'y étendit aussi. Comme Sheridan s'était vanté 
des nombreux votes par lesquels il avait soutenu le 
ministère d'Addington, de même Pitt déclara au con- 
traire qu'à son avis, rai)pui de Sheridan avait été perfide 
et trompeur. 

Ces paroles, lancées à la face d'un homme d'un génie 
éclatant» déjà irrité par certaines attaques antérieures, 
furent reçues et renvoyées par lui avec une habileté 
consommée. Peut-être le lecteur se souviendra d'une 
semblable attaque et d'une semblable riposte qxii avaient 
eu lieu, vingt-deux ans auparavant, entre les deux adver- 
saires * ; l'une dis attaques vint presque au début; l'autre, 
hélas! tout près du terme de la carrière de Pitl. Sheridan 
fut extrêmement piqué. On raconte que le débat durait 
encore lorsqu'il entra dans le café de Bellamy. Il y de- 
manda une bouteille de madère, le versa dans un bol*, 
et l'avala ainsi préparé. A trois heures du matin, les 



* Voir le vol. I, p. 97. 
Description des caricatures de Gellray, par Thomas Wright Esq. 
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autres diacours achevés, Sberidan se leva pour répon- 
dre. Il fit allusion à Texpression « d*appui perlid^ » qu'a- 
vait employée Pitt. « J'espère, » dit-il, « qu'il n*esl pas 
dans mon caractère de donner un appui de ce geqre* 
J'ai donné mon appui aux derniers ministres, parce que 
j'approuvais une partie de leurs mesures; mais j'étais 
surtout porté à les soutenir parce que je regardais leur 
maintien aux affaires comme une garantie contre le re- 
tour au pouvoir du très-honorable membre en face de 
moi, ce qui m'a toujours paru la plus grande calamité 
qui pût advenir au pays. » 

L^auteur des Rivaux ne sa contenta pai^ de cette seule 
insulte :. déployant toutes ses rares facultés d'iroaie, il 
décrivit, en termes pleins de verve, le contraste entre 
l'appui qu'il avait donné à M. Addington et celui que lui 
ayait apporté M. Pitt. Il accusa Pitt d'avoir abandonné 
le concours qu'il avait promis dès qu'il avait vu qu'Ad- 
dington acquérait de la popularité; il Taccusfi d'avoir 
travaillé à renverser Addington, d'accord avec d'autres 
qu'il comptait trahir à leur tour , et il déclara ou insi- 
nua que Pitt avait mérité le « mépris et Texécration de 
tous les honnêtes gens.» Le récit détaillé de tout ce 
débat prouvera, je pense, au lecteur, combien cette amère 
diatribe élait dépoufviie de tout fondement. Nous se- 
rions tentés de dire de Sheridan ce qu'îl disait un jour 
d'un autre membre : c'est qu'il était redevable dq ses 
plaisanteries à sa mémoire, et de ses faits à sqn imagi- 
nation. Mais il n'est pas étonnant qu'au montent méf^e 
un discours aussi mordant et aussi puissant ait troqvé 
grande faveur parmi les hommes de parti mécoi^teats et 
désappointés qui l'entouraient. 

Cependant, lorsqu'il s'agit du fond de la question sur 
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le bill des forces additionnelles comme sur Torigine de la 
guerre d'Espagne, les chiffres devinrent de plus en plus 
favorables à Pitt. Lorsque Sheridan se rassit, la chambre 
procéda au vote avec les résultats suivants : 

Pour la motion de M. Sheridan. 127 
Contre 257 



Majorité '. . . 440 

Un autre soir, Pitt, Fox et Sheridan votèrent tous trois 
ensemble, et furent cependant battus. Il s'agissait de la 
reprise de la motion de Wilberforce sur Tabolition de la 
traite des nègres. Pitt avait vivement conseillé à son ami, 
vu l'état des partis, de s'abstenir de la présenter ; mais 
Wilberforce, poussé par un solennel sentiment de son 
devoir, avait persévéré. Les deux chefs rivaux restèrent 
fidèles à Wilberforce; mais les adhérents de Pitt, comme 
ceux de Fox, s'abstinrent, à ce qu'il parait, en grand 
nombre. 

Les chiffres furent : 

Pour l'amendement 77 

Contre 70 



Majorité contre le bill. 7 

« Je n'ai rien éprouvé qui m'ait fait autant de peine 
dans ma vie parlementaire, » écrivit M. Wilberforce dans 
son journal. 

Le 48 février, M. Pitt présenta son dernier budget. 
Les dépenses auxquelles il fallait pourvoir étaient consi- 
dérables. Le budget de l'armée et celui de la milice s'éle- 
vaientà 48 millions et demi sterling. Quelque énorme que 
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fût cette somme, elle était un peu moins considérable 
que celle qui avait été votée Tannée précédente. Le bud- 
get de rartillerie s* élevait à près de 5 millions sterling; la 
marinera H millions et demi sterling. Les services divers 
nécessitaient 4 million et demi sterling. « Mais, » dit Pitt, 
€ nous réclamons encore une autre catégorie de subsides... 
Vous savez, messieurs, que nous avons été obligés d'en- 
tretenir des rapports et des correspondances sur le con- 
tinent. Tons ceux qui m'entendent doivent désirer de 
voir ces rapports et ces correspondances conduits de 
manière à rétablir «la paix sur des bases assez solides 
pour fonder à l'avenir la sécurité qui est le but de tous 
nos vœux et à.e tous nos efforts. Voyant ce que nous 
voyons et sachant ce que nous savons, il serait témé- 
raire et présomptueux, de^ notre part, d'espérer réussir 
dans ce grand objet sans de nouveaux sacrifices. Ne 
jugeant pas de mon devoir de retarder les subsides gé- 
néraux pour le service de l'armée, j'ai cru d'une ex- 
trême importance d'y faire les additions nécessaires pour 
que Sa Majesté puisse apporter un concours efficace là où 
elle trouvera nécessaire de le prêter. Je porte ces addi- 
tions à 5 millions sterling. :» 

Afin de subvenir à ce budget certain et à ce subside 
possible, qui s'élevaient en tout à plus de 44 millions 
sterling en dehors des' intérêts de la dette publique, il 
devint nécessaire de maintenir toutes les contributions de 
guerre, et surtout l'impôt sur la propriété, dont le revenu, 
pour Tannée, était estimé par M. Pitt à 6,300,000 livres 
sterling; il devint nécessaire de contracter un emprunt de 
âO millions sterling; et, pour faire face aux intérêts de cet 
emprunt, il fut nécessaire d'établir de nouveaux impôts 
donnant au moins 4 million sterling par an. 
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Les nouveaux impôts proposés à cet effet par le mi- 
nistre étaient variés dans*leur nature. Il y avait une taxe 
additionnelle sur les lettres, un sou pour une lettre 
simple, deux sous pour une lettre dotible, trois sous pour 
une lettre triple. L'impôt sur le ^el était augmenté de 
5 sbellings par boisseau en outre do 40 shellings qu'on 
payait déjà. Les droits sur les chevaux de luxe comme 
sur les chevaux de travail furent élevés , bien qu'à des 
taux différents. 

« Le dernier impôt que j'ai à proposer, » 4it M. Pitt, 
est une augmentation de l'impôt sur les legs. Ma première 
proposition sera d'imposer une petite somme sur les suc- 
cessions directes qui ne payent rien pour le moment; je 
voudrais les charger d'un droit de \ pour 400. On com- 
prendra qu'il est difficile de calculer le revenu de cet 
impôt. A en juger en gros, la valeur du capital légué 
tous les ans par testament s'élève environ à 30 mil- 
lions sterling. £n déduisant 5 millions pour les legs 
reposant sur les propriétés foncières, et 5 nâllions légués 
aux collatéraux, il resterait 20 millions, qui donneraient 
par an un produit de 300,000 livres sterling. Le second 
droit suppléerait k une omission qui ne peut pas avoir 
été laissée à dessein dans l'acte eu vigueur, et grèverait les 
legs attribués sur les propriétés foncières du méfne droit 
de 4 pour 400, ce qui rapporterait, je calcule, 400,000 
livres sterling. La seule augmentation dont il me reste 
à vous parler s'applique aux legs faits aux personnes 
étrangères à la famille. Je propose de porter le droit 
perçu sur ce genre de succession de 8 a 40 pour 400, 
ce qui nous fournirait une somme de 30,000 livras 
, sterling. » 

Le jour de la présentation du budget, M* Fox pairla 
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seul après le ministre ; mais la discussion fut plus com* 
plète le jour du rapport. Fox annonça l'intention de dis- 
cuter, dans une autre occasion, l'avantage de même que 
la valeur et l'application du subside destiné aux puis- 
sances étrangères; il attaqua les taxes, et, en particulier, 
celle sur la propriété : « Pour ma pari, » dit-il, « je pré- 
fère les impôts sur le vin, le thé ou autres denrées de 
consommation', à ces impôts fondés sur des principes dan- 
gereux qui réduisent peu à peu la propriété des sujets 
jusqu'à ce que la réduction arrive à peu près à la confis- 
cation du tout. Je me rappelle une fable qui, pour expli- 
quer la force de l'habitude, raconte qu'il y avait, dans un 
certain village, une femme qui avait un veau qu'elle s'était 
accoutumée à porter tous les jours dans ses bras, et l'aug- 
mentation était si graduelle qu'elle fut encore de force 
à le porter lorsqu'il fut devenu un gros bœuf. La fable 
est bonne, mais son application ne me plaît pas dans ce 
cas-ci; car, tout capables que nous sommes de porter ce 
petit veau, nous ne serons certainement pas en état de 
porter le grand et gros bœuf quand il sera arrivé à tout 
son développement. » 

M. Pitt fit bon marché de cet argument sur l'absorption 
possible de la propriété nationale toute entière, en dépit 
de la bonne histoire racontée à l'appui. Il n'accorda en 
réponse qu'une seule phrase : « Il suffira, je pense, pour 
calmer les inquiétudes de l'honorable membre, de dire 
que, pour en venir au point qu'il indique, il faudait que 
nous fissions la guerre quatre-vingt-quatorze ans de 
suite. » 

On peut ajouter que, ni ce soir-là ni aucun autre, Fox 
ne tenta de faire voter la chambre contre les impôts qu'il 
attaquait. Ils passèrent tous très-aisément, excepté l'im- 
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pôt sur les clievaux de travail, contre lequel les proprié- 
taires fonciers se coalisèrent. Il fut rejeté, le 42 mars, la 
chambre étant peu nombreuse, à une faible majorité, 
73 voix contre 76. Le lendemain, Torateur, se rendant 
chez le ministre pour d'autres affaires, parla de cette dé- 
faite : « Je serai prêt à présenter et à faire' voter avant 
Pâques un autre impôt pour le remplacer, » dit Pitt; « la 
question des subsides sera mûre alors. » 

En effet, dix jours après, Pitt présenta ce qu*il appelait 
son budget supplémentaire. Il proposa une grande va- 
riété de petits impôts qui se montaient à 400,000 livres 
sterling par an, et il les fit passer sans difficulté. 

Dans Tensemble, pendant les deux premiers mois de la 
session, la tournure des affaires fut excellente pour le 
ministère. Outre les débats que j*ai rapportés, il y en 
eut plusieurs autres; l'un sur le budget de l'armée, et un 
autre sur le bill destiné à prolonger la suspension de 
l'acte A*habeas corpus en Irlande. Pour la plupart, 
M. Pitt ne reçut qu'un faible secours de ses collègues à 
la chambre des communes ; mais il parlait très-fréquem- 
ment, et ses discours conservaient toute leur ancienne 
autorité. 

De pareils efforts, cependant, réagissaient sur sa santé 
et sur ses forces. Il avait espéré trouver un moment, à 
Pâques, pour aller prendre les eaux à Bath. La lettre 
suivante prouvera qu'il était sûr d'y trouver un bon accueil 
et la compagnie de deux personnes très-aimables : 
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LORD HARROWBY A ^. PITT. 

« 6, Laura-PIace, Bath, 31 mars 1805. 

» Cher Pitt, 

» J*ai appris par Richard * que vous toussiez et que 
vous aviez Tair souffrant, ce qui ne me convient pas du 
tout. Ces nouvelles m'auraient déplu encore davantage si 
elles n'avaient pas été accompagnées de quelque conso- 
lation. Il dit que vous parlez sérieusement de donner de 
longues vacances à Pâques, et de les passer à Bath. Ce 
projet, j'espère que je puis dire cette résolution, me paraît 
admirable, et je me flatte que vous ne vous en laisserez 
détourner par quoi que ce soit. Si vous cédez, vous pé- 
cherez contre votre conviction et votre expérience, et 
vous souffrirez beaucoup, je le crains, dans la dernière 
partie de la session. J*espëre qu'elle ne sera pas longue, 
mais elle peut être assez pénible pour qu'il vous soit im- 
portant d'y paraître comme an géant reposé. 

» Nous resterons ici jusqu'au milieu de la semaine de 
Pâques, à la fin de laquelle un rendez- vous avec Wyatt 
me ramène dans le comté de Stafford. Je compte que 
vous vous servirez de moi pour vous procurer une mai- 
son, à moins que vous ne puissiez vous contenter d'une 
chambre à coucher, d'un cabinet de toilette et d'un salon, 
le tout au rez-de-chaussée, qui sueraient à votre service, 
sans nous gêner le moins du monde, jusqu'à ce que vous 
puissiez trouver à vous caser, ou, ce qui vaudrait bien 
mieux, tant que nous serons ici. 

» Â TOUS bien sincèrement. 

» Harrowbt. 

^ L'hoi^orable Richard Ryder. 
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» Lady H. me reproche de ne pas vous avoir dit quel 
plaisir nous aurions à voue voif sotts hotre toit tel qu*il 
est. Je lui dis que cela va saûs dire. ]» 

M. Pitt dut encore une fois faire céder les droits de sa 
santé devant ceux des affaires. La chambre des corn- 
munes ne put prendre de longues vacances à Pâques ; 
encore moins le ministre put-il quitter Londres. Il était 
alors sur le point de subir Taffaire qui fut personnelle- 
ment, sans aucune comparaison, ce qu'il rencontra de 
plus pénible dans tout le cours de sa vie publique. 



CHAPITRE XLI 



— 1805 — 



Administration maritime de lord Melyille. — Deuxième rapport des 
commissaires pour Tenquête sur la marine. — Dissentiments dans 
le ministère. — Résolutions de Whilbread. — Démission de lord 
Melville. — Sir Charles Middleton lui succède. — Discussions entre 
M. Pitt et lord Sidmouth. — Le roi soutient Pitt. — On renvoie le 
deuxième rapport à une commission choisie. — Lord Melville perd 
sa place au conseil privé. — Les réclamations des catholiques ro- 
mains recommencent. — Discours de Grattan et de Pitt. — Négocia- 
tions diplomatiques. — Arrivée de M. de Novosiltzoflf à Londres. — 
Traité entre la Russie et l'Angleterre. — Lord Melville est accusé. 
— Rejet de la motion de Whilbread contre Pitt. — Démissions de 
lord Sidmouth et lord Buckinghamshire — Arrangements minis- 
tériels. — Déclin de la vie du roi. 



Lord Melville, comme chef de Tamirauté^ avait fait 
preuve de sa sagacité et de sa vigueur ordinaires, [l avait 
trouvé les approvisionnements et le matériel de la marine 
dispersés de tous côtés, grâce au système imprévoyant de 
son prédécesseur. Il en citait cet exemple à la chambre 
des lords : « Voyons ce qu'a fait le dernier conseil de l'a- 
mirauté au sujet de la construction des vaisseaux de ligne, 
du mois de février 1804 au mois de mai 1804. Dans cet 
intervalle, il paraît que Tordre a été donné de construire 
cinq vaisseaux de ligne dans les ateliers du roi, et deux 
dans les ateliers des constructeurs. Lorsque j'ai demandé 
où en étaient les cinq vaisseaux de ligne qui devaient 
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être construits dans les ateliers du roi *■ , j'ai appris qu*on 
n'avait pas même posé la quille de l'un d'entre eux, et 
on m'a expliqué ce retard en disant que les vaisseaux ne 
pouvaient avancer faute de matériaux et d'ouvriers. » L'in- 
conséquence était aussi grande que l'imprévoyance. Il 
parait que le 29 décembre 4802, lord Saint- Vincent avait 
écrit de sa main à sir Andrew Hamond, pour lui repro- 
cher vivement de ne pas s'être occupé plus activement, 
comme l'exigeait une « nécessité urgente, » d'entrer en 
traité avec des fabricants pour la construction de quel- 
ques vaisseaux de soixante-quatorze dans leurs ateliers. 
Sir Andrew se mit donc à l'œuvre en conséquence ; mais, 
quinze jours après, à son grand étonnement, il reçut du 
conseil de l'amirauté, peut-être pendant une absence mo- 
mentanée de lord Saint- Vincent, un ordre portant qu'il 
était impossible d'admettre cette mesure, qu'il ne fallait 
pas conclure de traité, et qu'on ne pouvait construire des 
vaisseaux de ligne en dehors des ateliers du roi ! 

Lord Melville était donc chargé de réparer les erreurs 
de Tamiral victorieux qui n'en était pas moins un pauvre 
administrateur. Il acheta, dans toutes les directions, des 
matériaux de tout genre, depuis du bois jusqu'à du chan- 
vre, car le chanvre même manquait. Il répandit une nou- 
velle activité dans les travaux des ateliers du roi, et, en 
attendant qu'ils fussent organisés, il traita pour la con- 
struction de plusieurs vaisseaux de soixante-quatorze qui 
devaient être construits dans les ateliers des négociants. 
Il résuma lui-même les résultats de son administration 
de la marine qui avait commencé ^aa mois de mai 4804, 



* Débats à la chambre des lords sur la motion de lord Damiey, 
94 mai 1805. 
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lorsqu'il parlait ainsi à la chambre des lords au mois de 
mai 1805 : € Ainsi, toutes les forces déjà ajoutées à la flotte 
ou en voie de Tétre, se montent à cent soixante-huit vais- 
seaux de plus que le jour où j*ai pris la charge de pre- 
mier lord de Tamirauté. » Ce n'était pas tout : « Dans le 
courant de dix mois, depuis le 45 mai 4804 jusqu'à la 
date des rapports maintenant déposés sur le bureau de- 
vant Vos Seigneuries, six cents un vaisseaux ont été mis 
en bassin, réparés et remis en état. » 

Pendant l'administration de M. Addington, quelque 
froideur s'était glissée dans l'amitié et les rapports con- 
stants de M. Pitt avec lord Melville. Jamais l'intimité ne 
reprit entre eux toute son étendue ; mais M. Pitt faisait 
toujours le plus grand cas des talents et de l'expérience 
de lord Melville. Au début de son dernier ministère, si 
on lui eût demandé quels étaient ceux de ses collègues 
de qui il attendait le concours le plus efiScace, il eût pro- 
bablement nommé lord Castlereagb, à la chambre des 
communes, lord Harrowby et lord Melville, à la chambre 
des lords. 

M. Pitt ne fut pas déçu dans ses espérances sur l'ami do 
sa jeunesse. Entre les mains de lord Melville, la marine 
sortit rapidement, comme je l'ai montré, de son état de 
langueur et devint pour le gouvernement, comme affaire 
de parti, un nouveau titre à la confiance et à la faveur du 
public. Tout naturellement, plus lord Melville était utile 
au ministère, plus il était déplaisant à l'opposition; tout 
naturellement elle cherchait l'occasion de lui porter un 
coup s'il était possible, et cette occasion lui fut bien ino- 
pinément fournie. 

Pour expliquer l'affaire que nous allons examiner , il 
faut se rappeler d'abord qu'à la fin de 4 802, lord Saint- Vin- 

IV. 18 
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cent, agissant certainement par les motifs les plus ho- 
norables, avait nommé une commission d'enquête sur 
la martne; les commissaires envoyèrent successivement 
dix rapports *. Les neuf premiers étaient pour la plupart 
purement techniques et sans intérêt général ; mais, avant 
la publication du dixième, on disait déjà qu'il roulait sur 
la conduite de lord Melville comme trésorier de la marine, 
poste qu'il avait occupé sous le premier ministère de 
M.Pitt, conjointement avec d'autres charges plus im- 
portantes. 

Les deux partis dans l'État attendaient donc avec anxiété 
la publicaiion de ce dixième rapport. Personne n'était plus 
inquiet que Pitt lui-même. Il advint que Wilberforce était 
allé voir Pilt à son bureau pour le presser de nouveau au 
sujet de l'ordre du conseil qu'on lui avait promis contre la 
traite des nègres à la Guyane, lorsqu'on apporta le pre- 
mier exemplaire. « Je n'oublierai jamais, » dit Wilber- 
force, « la manière dont il le saisit, et avec quelle vivacité 
il regardait entre les feuillets sans même prendre le 
temps de les couper *. » 

La lecture dut sans doute lui causer le plus amer cha- 
grin. En premier lieu, il était évidemment prouvé que 
M. Alexandre Trotter, nommé payeur de ce département 
par lord Melville, avait abusé des deniers publics. Des 
sommes empruntées aux revenus de l'État avaient été 
payées à son crédit chez ses banquiers personnels, 
MM. Couits, et employées à ses spéculations particulières. 
M. Trotter soutint ensuite devant les commissaires qu'a- 



^ Les dix premiers rapports des commissaires sont imprimés au long 
dans le 3* vol. de la nouvelle série des Débats Parlementaires. 
* Vie de fVilberforce, par ses flls, vol. III. 
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près tout le public n'avait souffert en rien de l*usage qu'il 
avait fait des sommes levées pour le service de la marine. 
Mais les commissaires représentèrent avec grande raison 
qu'ils ne pouvaient attacher aucun poids à cette observa- 
tion : M. Trotter aurait pu mal réussir dans ses spécula- 
tions; les banquiers chez lesquels il avait placé l'argent 
du public pouvaient faire faillite. Dans les deux cas, la 
perte serait retombée sur l'État. 

Jusqu'ici l'affaire est claire. Il faut également admettre 
que lord Melville, en permettant ou du moins en n'inter- 
disant pas à M. Trotter Tacte de garder chez son ban- 
quier particulier une partie des deniers publics, sanction- 
nait à tort un désordre funeste dans la comptabilité. Sur 
ce point, lord Melvillle pouvait justement être regardé 
conàme coupable. Mais, quant au reste, la situation était 
bien différente, comme le prouve une lettre de lord Mel- 
ville lui-même, insérée dans le dixième rapport. 

LORD MELVILLE AUX GOI^MISSAIRES POUR l'eNQUÊTE NAVALE 

« Wimbledon, 30 Juin 1804. 

» Messieurs, 

» Il m'est impossible de vous fournir le compte que vous 
demandez. Il y a plus de quatre ans que j'ai quitté la 
charge de trésorier de la marine, et, à ce moment, ayant 
justifié de toutes les sommes qui m'avaient passé par les 
mains, j'ai transféré toutes les valeurs en caisse au crédit 
de mon successeur. Depuis ce temps, je n'ai jamais cru 
que les papiers ou quittances qui étaient restés entre mes 
mains pussent être du moindre usage ni à moi ni aux 
autres, et en conséquence, comme il m'est arrivé souvent. 
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depuis que je me suis relire en Ecosse, d'employer de 
temps en temps quelques jours à classer mes papiers et à 
détruire ceux qui ne pouvaient m'étre utiles, je suis sûr 
que je n'ai pas un seul document qui me permette d'éta- 
blir le compte que vous réclamez. Mais, en dehors de cette 
circonstance, je crois bon dé vous rappeler que, pendant 
la plus grande partie du temps où j'ai été trésorier de la 
marine, j'ai occupé d'autres fonctions confidentielles dans 
le gouvernement, et que j'étais intimement lié à d'autres. 
Dans cette situation, je n'ai pas refusé parfois de faciliter, 
au moyen des fonds déposés entre les mains du trésorier, 
d'autres services qui n'avaient point de rapport avec ma 
situation officielle comme trésorier de la marine. Si j'avais 
les pièces nécessaires pour établir le compte que vous me 
demandez, je ne pourrais le faire sans divulguer certaines 
transactions délicates et confidentielles du gouvernement 
que mes devoirs envers]le public ne m'ont pas permis de 
révéler. 
» J'ai l'honneur, etc., 

» MbL VILLE. » 

Il paraît donc que ces avances de deniers publics, faites 
par lord Melville comme trésorier de la marine, se ratta- 
chaient à certaines phases du service secret dans un mo- 
ment très-critique pour les affaires à l'intérieur et à l'ex- 
térieur. D'autre part, ses adversaires ne craignaient pas 
d'affirmer qu'il avait appliqué ces sommes, ou rintérét de 
ces sommes, à son profit personnel. Tels sont les grands 
traits du procès qui, Tannée suivante, amena solennelle- 
ment lord Melville à la barre de la chambre des lords 
pour être jugé par ses pairs. Il me semble qu'il n'y a 
aucune bonne raison de contester la justice de la sentence 



WILLIAM PITT BT SON TEMPS. 277 

que la chambre prononça en cette occasion. Entre les 
pairs présents, une majorité considérable sur les dix chefs 
d'accusation, écrasante sur quelques-uns, répondit : 
«Non coupable, sur mon honneur. » « Non coupable » est, 
je crois, la sentence que doit répéter la voix de Thistoire. 

Non-seulement les accusations portées contre lord Mei- 
ville n'avaient point de fondement dans sa conduite, mais 
on peut dire qu'elles répugnaient à son caractère; ses dé- 
fauts n'étaient assurément ni l'avidité ni l'avarice : il était 
tout le contraire de l'égoïsme et de la mesquinerie; s'il 
tenait mal les comptes de l'État, fort à son détriment, il 
tenait tout aussi mal les siens. 

J'ai été amené à parler ici de l'affaire telle qu'elle se 
trouva à sa conclusion, après tous les témoignages ren- 
dus et toutes les explications terminées. Je dois main- 
tenant revenir à la situation où Ton se trouvait au début, 
lors de la publication du dixième rapport; l'équité nous 
oblige , je crois, à avouer que, depuis qu'il existe des 
partis parlementaires, à peine s'est-il rencontré une 
opposition qui eût hésité un instant, laissant de côté toute 
autre investigation, à s*emparer d'une pareille arme pour 
s'en servir contresesennemis politiques. Il devint bientôt 
évident pour les ministres que leur collègue serait sérieu- 
sement atlaqué. M. Whilbread, qui se trouvait absent pour 
quelques jours, fit donner avis par son beau-frère, M. Grey, 
d'une motion qu'il comptait présenter le 8 avril, sur la 
base du dixième rapport. Il avait eu d'abord l'intention 
de proposer une commission d'enquête; mais, encouragé 
par les dispositions qu'il voyait autour de lui, il rédigea, 
se disant prêt à les présenter, une série de résolutions au 
nombre de onze, condamnant dans les termes les plus 
énergiques la conduite de lord Melville. 
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Voici un billet de M. GaniiiDg qui se préparait à Vassaut 
prévu : 

M. GANNING A M. PITT. 

« Somerset- House, samedi 23 mars. 

> Pouvez-vous me prêter les rapports des commissaires 
de 1786? J'ai ceux de 1782 et de 1797, mais il n'y a pas 
un libraire en ville chez lequel on puisse trouver ceux 
de 1786. 

» Aurez-vous une demi-heure ce matin ou demain de 
bonne heure, c'est-à-dire à trois ou quatre heures ? Je dîne 
à Blackheath. 

» Vous ne vous doutez pas de la force des moyens 
de défense qu'on peut opposer. 

» Si T.* ou lord M.* avait dit tout ou rien, il n'y aurait 
aucune difficulté. 

» Toujours affectueusement à vous, 

» 6. C. > 

Bien que Canning lui-même fût très-ferme, beaucoup 
d'autres hésitaient La seule idée de la motion pendante 
amena une fermentation et presque un schisme, non- 
seulement dans le parti ministériel, mais dans le ministère 
lui même. Dès le début, Pitt fut résolu à défendre son 
collègue. En vain, quelques-uns de ses amis personnels à 
la chambre dès communes déclarèrent qu'ils n'avaient 
point de parti pris quant à leurs votes, et le pressèrent 
d'abandonner lord Melville à son sort. Wilberforre et 

•Trotter. 

> Lord MelvUle. 
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Bankes en particulier se rendirent à Downing-Street pour 
accomplir cette pénible mission' Le premier nous dit: 
« Nous avons vu Pitt au siget de Taffairo de Molville, et 
nous avons causé une heure avec lui ; Bankes a été très* 
franc et Pitt est resté de très-bonne humeur. * Ils ne 
gagnèrent rien. «A vrai dire, » disait Wilberforce bien 
longtemps après» « Pitt a surtout été conduit à soutenir 
Mel ville par ce faux principe d'honneur qui était son grand 
défaut'.» 

M« Wilberforce se trompait à cet égard; ce n'était pas 
surtout par un sentiment d'honneur, vrai ou faux, que 
Pitt agissait : il croyait son ami innocent des principales ac- 
cusations portées contre lui. Il uq pouvait, à la vérité, nier 
un coupable laisser-aller dans la surveillance des comptes 
de M. Trotter; mais il était convaincu) et il le dit à Wilber- 
force, qu'il n'y avait pas eu trace de corruption personnelle 
dans l'affaire de lord Helville; pour employer ses propres 
expressions, c qu'il n'avait pas empoché les deniers pu- 
blics. » Il est étrange qu'en rapportant ses paroles, Wil- 
berforce n'ait pas remarqué leur application à la conduite 
de Pitt dans cette affaire. Fermement convaincu de l'in- 
tégrité personnelle de lordMelville dans toutes ces trans- 
actions, Pitt était obligé, non-seulement par son honneur, 
mais encore par son devoir et sa conscience, ^ se mettre 
en avant pour le défendre. 

Le dissentiment était tout aussi vif dans le cabinet. 
Dans la dernière année de son ministère, lord Sidmouth 
était devenu très-hostile à lord Melville. Il avait remar- 
qué, avec quelque ressentiment, que le politique auquel 
il avtiit conféré la pairie se trouvait au premier rang 

i Vie de Wilberforce, paar ses fils, toL III. 
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de ceux qui préparèrent et amenèrent sa chute. C'est 
pourquoi, tout en désirant, comme à Tordinaire, d*agir 
justement et équitablement , il lut le dixième rapport 
avec une disposition défavorable. Lorsque M. Pitt lui 
demanda son avis, lord Sidmouth répondit qu*il croyait 
non-seulement improbable, mais impossible, que lord 
Melville pût se justifier aux yeux du public. « Je vous 
exprime ainsi sans réserve, » dit-il, « une opinion que je 
n'ai encore communiquée à personne. Je n'ai pas parlé 
de la question à mes amis pour les engager, pas môme 
pour les sonder ; mais je n'ai guère de doute sur leur 
manière de voir, et je tiens à vous prévenir du danger 
qu'il y aurait pour vous à vous comprometti^e dans la 
défense de lord Melville; vous vous ferez tort auprès de 
la nation, et vous m'obligerez à renoncer à ma place dans 
votre ministère. » 

« Ce serait notre perte, » repartit M. Pitt. « Si vos amis 
à la chambre des communes se joignent au vote de cen- 
sure qu'on compte proposer, il passera infailliblement. » 

« Alors , » dit lord Sidmouth, « pour leur éviter, ainsi qu'à 
moi, cette nécessité, la seule marche à suivre sera de re- 
mettre l'enquête aux mains d'une commission spéciale ^ » 

Rien ne fut décidé dans cette entrevue ; mais lord Sid- 
mouth revint voir Pitt pour le presser encore une fois de 
confier l'affaire à une commission. Lord Hawkesbury, dès 
le début, et lord Castlereagh, par la suite, crurent égale- 
ment que c'était la meilleure marche à suivre. Pitt finit 
par y consentir, à condition que lord Melville donnerait 
d'abord son assentiment. Lord Melville eût naturellement 



^ Cette conversation est rapportée par l'orateur d'après le récit de 
lord Sidmouth lui-même. JovmoMx de tord Cotekester^ vol. I. 
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iDfîniment préféré un simple rejet du vote de censure ; 
mais, lorsqu'il vit que ce rejet n'avait aucune chance de 
majorité, il consentit, bien qu'avec répugnance, au projet 
qu'on lui proposait On tint conseil à quatre heures, le 
dimanche 7 avril, et le gouvernement adopta décidément 
la commission pour contre-proposition ; sur cette base, 
lord Sidmouth promit l'adhésion de ses amis. 

Le lendemain 8, après que les Whippers in * eurent 
réuni tous les partis, M. Whitbread présenta sa motion 
dans un discours de trois heures. Lorsqu'il se fat rassis, 
lorsqu'on mit aux voix la première de ses résolutions, 
le premier ministre se leva. Cherchant à conserver sa 
majorité, il n'entreprit pas de disculper lord Melville sur 
chaque accusation particulière. Il s'appliqua plutôt à 
prouver que, par équité envers l'homme d'État accusé, 
les chefs d'accusation devaient être examinés avec soin 
par une commission avant que la chambre fût appelée à 
décider en dernier ressort. Il conclut en demandant la 
question préalable, et déclara que, si elle passait, il pro- 
poserait alors de nommer la commission dont il avait 
parlé. 

Après le discours de Pitt vint un discours de lord Henry 
Petty, discours très-distingué et qui justifia toutes les es- 
pérances que Pitt avait été F un des premiers à exprimer. 
Les compliments pleuvaient de tous côtés autour de lord 
Henry. Dans la soirée, Tierney, qui parla après lui, dit 
que « chacun devait être fier d'avoir le droit d'appeler 
son ami une homme d'une telle éloquence et rempli de si 
grands talents naissans. » 



^ Membres de la chambre des communes chargés par leur parti de 
réunir leurs collègues au moment du vote. 
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Qu'il me soit permis d'interrompre mon récit pour dire 
que ces preuves du succès de lord Henry durent réjouir 
les dernières heures de la vie de son père, le premier chef 
politique de Pitt. Le marquis de Lansdowne, plus connu 
de la postérité sous le nom de comte de Shelburne, mourut 
un mois après le discours de son fils. Il expira le 7 
mai 1805, à l'âge de soixante-huit ans. 

J'en reviens au débat de la chambre des communes, le 
7 avril. Dans sa marche, M. Fox et un habile allié qui 
lui était arrivé d'Irlande, M. George Ponsonby, déployè- 
rent contre lord Melville leur talent de discussion/D'autre 
part, M. Spencer Perceval, M. Canning et lord Castlereagh 
suivirent la môme ligne que M. Pilt, et firent de leur 
mieux en faveur de leur ami absent. Cependant les 
membres indépendants restaient graves et secouaient la 
tête. Habitués par Pitt lui-môme à la rigidité et à l'inté- 
grité la plus scrupuleuse sur toutes les questions d'argent, 
l'affaire de lord Melville ne leur plaisait pas, et ils atten- 
daient, pour la plupart, la décision de M. Wilberforce 
dont ils respectaient à juste titre l'esprit impartial et 
consciencieux. 

Ce fut donc au milieu d'une attente plus vive que de 
coutume que M. Wilberforce se leva, fort avant dans la 
soirée. Il avait attendu presque jusqu'à la fin pour.enlen- 
dre et pour peser tous les arguments présentés en faveur 
d'une commission. Il était assis au bout du banc de la 
trésorerie, et il racontait longtemps après que, lorsqu'il 
s'était levé et s'était tourné du côté du fauteuil, ses yeux 
avaient rencontré au passage ceux de M* Pitt, et qu'il 
.avait remarqué avec quelle ardeur celui-ci attendait le pre- 
mier signe de la marche que son ami comptait suivre: 
« Ce ne fut pas un médiocre effort, » ajoutait Wilber- 
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force, « que de résister à la fascination de ce regard péné- 
trant que lord Erskine évitait le plus qu'il pouvait. » 
Mais il ne laissa pas longtemps la chambre dans Tin- 
certitude. Dès la première phrase, il annonça qu'il se 
croyait obligé de voter pour la proposition primitive. « Il 
était profondément choqué, » dit- il, « de la conduite 
coupable de lord Melville et ne pouvait se refuser à satis- 
faire le sens moral de l'Angleterre. » 

Un pareil discours d'un pareil homme décidait la ques- 
tion. Il rallia tous les membres indépendants, sir Robert 
Peel, par exemple. A quatre heures du matin, la chambre, 
au milieu du plus profond silence, procéda à la division ; 
les chiffres se trouvèrent exactement semblables : 

Pour la motion 216 

Contre la motion '. . 216 

Il y avait, je crois, bien des années que, sur une ques- 
tion d'une importance approchant tant soit peu de l'af- 
faire de lord Melville, on n'avait été obligé d'avoir ainsi 
recours au vote décisif de l'orateur. 

Sur cet appel, après quelques minutes de doute et 
d'hésitation, Torateur, fort troublé, vota en faveur de la 
motion de M. Whitbread. On déclara donc que la pre- 
mière de ses résolutions avait passé. 

L'opposition, accoutumée toute l'année à n'obtenir que 
de petites minorités, salua par des transports de joie tu- 
multueuse le triomphe qu'elle avait remporté avec tant de 
peine. Un gentilhomme en habit rouge, sir Thomas Mos- 
tyn, se mita pousser un cri de chasse en s^écriant : « Nous 
avons tué le renard ! * » Voilà ce que valait judiciairement 
l'opinion de quelques-uns des juges! 

^ Journaux de lord âtaimesàury^ vol. IV. 
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Les autres résolutions de M. Whitbread furent ensuite 
mises aux voix et passèrent, M. Pitt essaya de faire modi- 
fier la dernière phrase de la onzième, qui déclarait que 
lord Melville s'était rendu « coupable d'une grossière vio- 
lation de la loi et d'un grave oubli de ses devoirs. » 
M. Pitt voulait substituer à ces paroles : « 11 a agi con- 
trairement aux intentions dudit acte. » Il s'ensuivit une 
courte discussion, et on fit vider les tribunes pour en 
venir aux voix ; mais, voyant qu'il ne pouvait l'emporter, 
le minisire finit par céder sans demander le vote. 

Pendant qu'on votait les résolutions et que les étrangers 
étaient encore exclus, M. Whitbread se leva de nouveau 
et proposa une adresse au roi pour lui demander d'écarter 
lord Melville de ses conseils. Au moment où la galerie 
se rouvrit, M. Pitt proposa de remettre toute autre consi- 
dération de l'accusation jusqu'au surlendemain, le mer- 
credi suivant : « Je consens à l'ajournement, » s'écria Fox, 
« à condition que la chambre ne se réunira point jusqu'à 
ce Jour-là, car je ne consentirai jamais à ce que la chambre 
fasse rien tant que les affaires publiques restent aux mains 
d'un ministère déshonoré. » Pitt répondit, avec le plus 
grand sang-froid : «Certainement, sous tous les rapports, 
il vaut mieux que la chambre s'ajourne à mercredi pro- 
chain. » La séance fut alors levée à cinq heures et demie 
du matin. 

Le livre de notes de lord Fitzharris, plus tard le second 
comte de Malmesbury, qui faisait alors partie du bureau 
de la trésorerie, contient quelques détails sur cette im- 
portante soirée : 

« J'étais assis tout près de Pitt le soir où nous nous 
sommes trouvés 2146 contre ^46; l'orateur Âbbot, aussi 
blanc qu'un linge, hésita dix minutes, puis donna contre 
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nous le vote décisif. Pitt mit aussitôt sur sa télé le petit 
tricorne qu'il avait coutume de porter le soir lorsqu'il 
était habillé; il Tenfonça sur ses sourcils, et je vis distinc- 
tement les larmes qui coulaient le long de ses joues. Nous 
avions entendu une ou deux personnes comme le colonel 
Wardie, de célèbre mémoire, dire qu'ils voulaient voir 
< quelle mine Billy aurait après cela. » Avec quelques 
jeunes gens, comme moi ardents partisans de Pitt, nous 
enlaçâmes nos bras autour de lui, pour former un cercle; 
il sortit ainsi de la chambre, sans s'en douter, je crois, et 
ni le colonel ni ses amis ne purent l'approcher. » 

Avant le mardi soir, lord Melville adopta la seule con- 
duite qui restât à un homme d'honneur ainsi attaqué : il 
donna sa démission de la charge de premier lord de l'ami- 
rauté. A peine Pitt était-il entré et avait-il pris place sur 
le banc de la trésorerie, le mercredi, lorsque la chambre se 
réunit de nouveau, qu'il se leva pour annoncer ce fait. Mais 
M. Whitbread ne fut pas encore satisfait. Il persista à 
faire le discours qu'il avait annoncé, et termina en pré- 
sentant la motion qu'il avait promise, une adresse au roi 
pour demander à Sa Majesté de dépouiller lord Melville 
de toutes les charges qu'il tenait de la couronne, et de 
l'exclure à tout jamais de sa présence et de ses conseils. 

Un long et intéressant débat s'ensuivit. Quelques mem- 
bres de l'opposition énoncèrent l'idée que lord Melville 
n'avait donné sa démission que pour se débarrasser de la 
motion qui venait d'être proposée et qu'on le réinstalle- 
rait dès qu'elle serait écartée. Sur ce point, M. Pitt, qui ne 
parla que sur ce point, fut parfaitement explicite : 

« Je n'hésite pas à dire que toute idée du retour du 
noble lord au pouvoir a complètement disparu et qu'il 
n'y a aucun danger à craindre de ce côté. En faisant cette 
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franche déclaration, je tiens à ce qu'on comprenne bien 
qu'elle ne resterait pas valable dans le cas où la chambre 
viendrait à s'assurer, sur une nouvelle enquête, que ses ré- 
. solutions de lundi ont été prématurées, et où elles seraient, 
par conséquent, effacées des journaux de ses séances: Dans 
toute autre situation, il me paraît absolument impossible 
qu'aucun ministre puisse jamais avoir l'idée de conseiller 
à Sa Majesté de donner au' noble lord une place quel- 
conque dans son conseil. Après celte déclaration, il me 
semble qu'on pourrait écarter la proposition de l'hono- 
rable membre, sans pour cela perdre de vue l'objet qu'il 
dit avoir pour but. » 

A mesure que le débat avançait, il devenait évident, 
comme le constatent les notes de l'orateur, que la cham- 
bre n'était pas disposée à donner un vote aussi décisif 
avant la fin de l'enquête. Ce que voyant, M. Whitbread 
retira sa motion. Mais on décida à l'unanimité de présen- 
ter les premières résolutions au roi; la chambre devait 
les porter en corps. Pitt prévint la chambre que, le lende- 
main du jour où ce devoir serait accompli, il proposerait 
l'ajournement de la chambre pour les vacances de Pâques 
pendant une quinzaine de jours seulement. 

Le lendemain, l'orateur, accompagné de nombreux 
membres, se rendit donc avec les résolutions à Saint-Ja- 
mes. Aucun des ministres n'était présent; les chefs de 
l'opposition, Fox, Grey, Sheridan, Windham, Thomas 
Grenville n'y étaient pas. Whitbread envoya ses excuses 
sous prétexte d'indisposition. La chambre s'ajourna alors 
au 25. 

Ainsi tomba de sa grande situation Henry Dundas, lord 
vicomte Melville. Il tomba, mais il emporta avec lui, 
comme il le méritait, le tendre attachement de ses amis. 
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Dans son pays natal, bien des années après sa mort, 
son nom restait, je pourrais dire qu'il reste encore en- 
touré d'estime et de reconnaissance. En 1826 encore, nous 
voyons un homme tel que sir Walter Scott le comparer, 
fort à son avantage, avec quelques-uns de ses successeurs 
au pouvoir : « Ha, ha, Dundas 1 il n'y avait pas de corrup- 
tion de ton temps ! * » 

La question était maintenant de remplacer Dundas à 
l'amirauté. Lord Sidmouth et quelques-uns de ses collè- 
gues suggérèrent plusieurs noms à M. Pitt. Le désir de lord 
Sidmouth était de faire nommer lord Buckinghamshire ou 
lord Hawkesbury, ou quelque autre personne d('»jà en 
charge, pour faire place à l'un de ses amis ou parents 
Bond, Bragge, Bathurst ou Hiley. Il avait parfaitement 
le droit de poursuivre ce but, d'après les conditions de 
son accession au ministère ; mais, dans la situation ac- 
tuelle du gouvernement, il eût mieux fait d'ajourner 
ses efforts. 

De son côté, Pitt était vivement peiné de voir interrom- 
pre le cours des mesures en train pour l'administration 
vigoureuse et économique dç la marine en temps de 
guerre. En projetant ces mesures, qui touchaient à leur 
pleine exécution, lord Melville avait beaucoup compté sur 
un amiral de mérite, quoique peu célèbre, sir Charles 
Middleton. Comme je l'ai dit ailleurs, sir Charles avait été 
Tun des premiers h s'allier* avec Wilberforce pour l'abo- 
lition de la traite des nègres; il formait, sur ce point 
comme sur plusieurs autres, un grand contraste avec 



< Journal^ V mars 1836. Fi*e, par Lockhart, vol. VUL 
Vol. L Comparez sur ce point l&Vie de Wilberforce^ vol. IH, avec la 
Vie de lard Sidmouth^ vol. IL 
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lord Saint-Vincent, qui fut jusqu*au bout le partisan le 
plus actif et le plus fidèle de la traite des nègres. Sir 
Charles avait plus de quatre-vingts ans, mais il n*en con- 
servait pas moins beaucoup d'énergie de corps et d'esprit 

« Les plans de lord Melville pour les forces maritimes 
du royaume étant, par le fait, ceux de sir Charles, » 
comme le dit Wilberforce, peut-être avec un peu d'exa- 
gération , Pitt crut que la nomination de sir Charles, 
comme expédient temporaire, non comme établissement 
définitif, serait peut-être ce qu'il y aurait de mieux. £n 
quelques mois, sir Charles pourrait achever les mesures 
administratives qu'il avait aidé à projeter, et Forage sou- 
levé contre le gouvernement par le dixième rapport serait 
alors calmé. 

Il était naturel, vu l'estime de lord Melville pour sir 
Charles Middleton, de supposer que lord Melville avait 
conseillé cette nomination. Sir Charles lui-même était 
dans cette conviction. Mais nous avons l'assertion posi- 
tive de M. Pitt en sens contraire. Il déclara que l'idée 
était absolument sienne, indépendante de toute opinion 
que lord Melville aurait pu exprimer, et antérieure à cette 
opinion. 

La correspondance suivante en fut le résultat : 



M. PITT À LORD SIDMOUTH. 



« Downing-Street, dimanche soir 21 avril 1805. 

» Cher lord Sidmoulhy 

» Il est'devenu impossible de retarder plus longtemps 
la décision relative à l'amirauté ; et, après avoir bien pesé 
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toutes les alternatives, je finis par croire que la nomina- 
tion de sir Charles Middleton (bien que sujette à quel- 
ques objections) est, à tout prendre, ce qu'il y a de mieux 
pour les affaires essentielles et pressantes du moment 
dans le service naval, et elle offre moins d'inconvénients 
que tout autre combinaison à moi présentée. J'écris donc 
ce soir au roi pour lui soumettre cet avis comme le meil- 
leur que je puisse donner; Je voudrais avoir plus de 
^chance que je n'en ai, je le crains, de vous voir penser 
que j'ai décidé raisonnablement. 

» Le conseil est convoqué pour demain à midi, par 
suite des communications que nous avons reçues hier de 
Woronzow; elles sont de la même date que celles de lord 
G. Leveson, mais plus détaillées, et promettent davantage. 
Y a-t-il chance que vous y veniez avant de partir pour 
Windsor? 

» Affectueusement à vous, 

» W. PiTT. » 



LORD SIDMOUTH A M. PITT. 

« Richmond-Park, 22 avril, midi et demie. 

» Mon cher monsieur, 

> Je déplore le choix que vogs avez fait. Il aura, je le 
crains, l'effet d'affaiblir et d'abaisser le gouvernement 
dans un moment où il serait particulièrement important 
de lui donner des forces nouvelles et de relever son carac- 
tère. C'est pour moi une preuve décisive qu'il ne serait ni 
utile pour le public ni honorable pour moi de rester en 
charge; je suis depuis longtemps forcé de pencher de ce 

IV. 19 
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cOtê-là, et mon opinion est confirmée par cette combinai- 
son et par les circonstances qui Tont accompagnée. Tout 
nàon désir est de quitter la vie publique... 
i» Affectueusement à vous, 

» SiDMOUTH. » 

Le même jour, nous voyons lord Sldmouih écrire à son 
frère Hiley que le choix de sir Charles avait de très-grands 
inconvénients, « puisqu'il nous enlevait les moyens de 
faire une combinaison conforme aux engagements pris en- 
vers moi au mois de décembre dernier. » Par cette raison 
et quelques autres, lord Sidmouth se crut le droit de don- 
ner sa démission, et, le lendemain, il fut imité par son 
adhérent^ le comte de BUckingharnshire. 

M^ Pitt et lord Sidmouth se trouvaient ensemble au 
château de Windsor, où devait avoir lieu une réception de 
chevaliers de la Jarretière, la première depuis le mois de 
juillet 1771 , et qiii devait s'accomplir avec une grande ma- 
gnificence. Los deux politiques eurent alors l'occasion de 
causer en particulier, et le premier ministre pressa vive- 
ment son collègue de revenir sur sa décision. Dans l'inter- 
valle, les amis des deux parties espéraient tenir l'affaire 
secrète t mais ils n'y purent réussir; on en parlait publi- 
quement au dîner annuel de l'Académie, le 27 : « J'ai été 
bien stupéfait, » écrivait le lendemain lord Auckland à 
M. Abbot, « quand j'ai vu qu'un secret dont nous n'avions 
pas même osé nous parler, vous et moi, était bien connu 
dans une assemblée de deux cents politiques et peintres. » 

Le lendemain, cependant, les deux politiques se virent 
à Richmond-Park, et là ils eurent une discussion à 
fond. Lord Sidmouth consentit enfin, pour son compte et 
pour celui de lord Buckinghamshire, à rester au pouvoir. 
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* J'ai consenti à tenter Texpériehce, » dit-il. Il y consen- 
tit à trois conditions; il était libre de dire à ses amis : 
4''qtld la nomination de sir Cliarle^ n'était qu*an expé- 
dient temporaire ; 2° que M. Pitt était décidé à livrei* au 
public tous les rapports de la commission d'enquête sur 
la marine ; 3® que les amis de lord Sidmouth étaient li- 
bres de voter comme bon leur semblerait, et qu'on aurait 
égard « à leurs justes et légitimes prétentions *. » 

A cette époque, le roi déclara, par écrit, que si quelque 
discussion s'était élevée dans le cabinet, il eût décidément 
pris parti pour M. Pitt, a ayant eu toute raison d'être sa- 
tisfait de sa conduite depuis sa rentrée à mon service*.» 

Cependant, la nomination de sir Charles avait été 
sanctionnée par le roi et officiellement annoncée. 11 fut 
élevé à la pairie sous le nom de lord Barham, et la suc- 
cession fut assurée à sa fillo unique, qui avait épousé sir 
Gérard Noël. 

Dans l'intervalle, la chambre des communes s'était 
réunie de nouveau et avait aussitôt repris l'affaire de lord 
Melville. Dès le premier soir, M. Whilbread se leva pour 
demander si le três-honorable membre, sur le banc en 
face, avait l'intention de conseiller à Sa Majesté de rayer 
le nom de lord Melville de la liste du conseil privé. Pitt ré- 
pondit qu'il n'en avait aucunement rintenllon : « L'avis de 
la chambre, lors de la dernière discussion, » dit-il, « avait 
paru être qu'il suffisait de retirer au noble lord toute si- 
tuation confidentielle et importante, jusqu'à ce que les 
enquêtes d'une commission choisie oussent jeté un nou- 
veau jour sur le sujet. » 



* vie, par le doyen Pelle w, vol. IL Journaux de lord Càlchester, vol. L 
^Lettre du 30 avril 1805. Voir TAppendice. 
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Whitbread se leva sur-le-champ pour annoncer qu'il 
soulèverait un autre jour la question du conseil privé, 
et il proposa ensuite de renvoyer le dixième rapport à 
une commission choisie. Pitt dit qu'il approuvait plei- 
nement le renvoi, mais qu'il désirait que cette enquête 
ne portât que sur certains points du rapport, puisqu'il 
apprenait que l'honorable préopinant avait l'intention de 
proposer de renvoyer au procureur général certains au- 
tres points du rapport; les deux modes de procédure ne 
devaient certainement pas porter sur les mômes*objets. 

Une longue discussion s'engagea alors sur ce sujet; 
mais, au vote, Pitt l'emporta ai 229 voix contre 4 51 . Il l'em- 
porta encore, dansja même soirée, à 251 voix contre 120, 
sur la question de savoir si la commission serait choisie 
au scrutin ou nominativement désignée. Le 30 avril, les 
membres furent nommés au scrutin, après une nouvelle 
discussion, et la commission se vit enfin hbre de com- 
mencer ses travaux. 

L'affaire de lord Melville, comme presque toutes les 
questions importantes librement discutées, se trouva, 
lorsqu'elle arriva devant la chambre, mélangée et embar- 
rassée de nombreux détails supplémentaires. Les commis- 
saires pour l'enquête sur la marine avaient présenté un . 
onzième rapport. Le journal VOracle fut accusé pai* 
M. Grey d'offense à la chambre, parce qu'il avait vive- 
ment épousé la cause de lord Melville, et l'éditeur, M. Pe- 
ter Stuart, fut remis à la garde du sergent d'armes. On 
mit également au jour une affaire de 1797 dans laquelle 
M. Pitt, sans la sanction de la loi, mais avec le consente- 
ment de M. Dundas, avait, disait-on, emprunté 40,000 li- 
vres sterling d'excédant sur l'argent de la marine, en 
donnant garantie, afin de ineltre MM. Boyd et Bentield, 
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entrepreneurs, en état de faire face au premier paye- 
ment de leur emprunt. M. Pitt lui-même rendit témoi- 
gnage sur cette affaire devant la commission choisie, et 
on verra que ce fut, par la suite, le sujet d'une motion 
séparée dans la chambre des communes. 

La motion de M. Whitbread, quant au conseil privé, res- 
tait fixée au 6 mai. Quelques personnes seront peut-être 
de Tavis du roi : « Cela ne convient pas au caractère des 
Anglais, qui sont naturellement trop généreux pour acca- 
bler un homme tombé. » Mais il y avait à cette époque 
bien des membres qui étaient disposés à pousser jusqu'au 
bout la guerre contre lord Melville. Pitt reçut de plu- 
sieurs côtés Tavis que, selon toute probabilité, il serait 
de nouveau battu. Cependant, il restait résolu à défendre 
à tout hasard son ami de jeunesse; mais, dans cette con- 
joncture, il reçut la lettre suivante : 

LORD MELVILLE A M. PITT. 

« Wimbledon,15 mai 1805. 

» Mon cher monsieur, 

» D'après le compte qu'avaient rendu les journaux de 
ce qui s'était passé à la chambre des communes le 8 et le 
10 avril, et, d'après votre opinion du moment, j'avais été 
amené à penser que le but de mes adversaires était at- 
teint, et qu'il n'était pas probable que je me visse exposé 
de nouveau à des démarches hostiles dans le Parlement. 
D'après ce que vous m'avez fait savoir hier, et d'après ce 
que j'ai apprjs aujourd'hui par d'autres, je suis convaincu 
que vos espérances avaient été trop hautes, et que la mo- 
tion de demain sera soutenue dans la chambre par plu- 
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sieurs personnes importantes desquelles vous attendiez 
une autre conduite. Ces circonstances m'ont décidé à exa- 
miner soigneusement la question à tous ses points de vue; 
et, après les réflexions les plus impartiales possibles, je 
suis décidément d*avis^ si vous êtes convaincu qu'il y a 
réellement dans la chambre des communes un grand 
nombre de gens qui trouveraient mauvais, après leur 
vote, que mon nom restât sur la liste du conseil privé, 
qu'il sera positivement de votre devoir de conseiller k Sa 
Majesté ce qui convient le mieux pour fortifier son gou- 
vernement et pour lui assurer la confiance de la chambre 
des communes. Je ne vous cacherai pas que cette opi- 
nion n*est pas complètement détachée de toute considéra* 
tion personnelle. J*espère que j*ai assez de fermeté pour 
supporter tout le mal qu*on peut me faire; mais vous con- 
naissez assez l'intérieur de ma famille pour savoir com^ 
bien tous mes sentiments domestiques soufi'rent de la 
douleur et de l'agitation constantes que ces débats, remplis 
de tant d'amertume personnelle, causent naturellement à 
ceux qui me tiennent de plus près. 
» Je suis, etc., 

» MBLVILLE. » 

Cette lettre prouve la générosité de l'âme de lord Mel- 
ville, et combien son caractère le portait naturellement 
à penser aux autres plutôt ciu'à lui même. Par suite de 
ses conseils, Pilt céda devant l'orage. Lorsque -Whit- 
bread se leva, le lendemain, pour présenter sa motion, 
Pitt se leva pour Tinterrompre, en déclarant qu'il avait 
une communication à faire. Wbilbread revendiqua son 
droit et insista pour finir son discours. Pitt se leva aus- 
sitôt après, pour la seconde fois : « Je voulais annon- 
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cer, » dit-il, « que Tobjet que se proposait Tbonoriible 
préopinant est déjà atteint. J*ai cru de moo devoir de 
conseiller au roi de rayer le nom de lord Helville de la 
liste du conseil privé. Sa Majesté a accédé à mes avis, et, 
la première ^ois qu*on tiendra le conseil, le nom sera 
rayé... Je crois, monsieur, que la chambre doit se souve- 
nir que rhonorable préopinant avait parlé, le jour qu*il 
vient de rappeler, d'une motion sfnalogue à celle qu'il pré- 
sente aujourd'hui. Il ne me parut pas, ce jour-là, que 
la chambre fût d*avis de poursuivre cetle motion ni 
qu'elle fût nécessaire, après les résolutions de censure 
prises deux jours auparavant. Bien des gen^, qui avaie^t 
soutenu ces résolutions, croyaient qu'il élail inutile d'ag- 
graver, par une sévérité nouvelle, la blessure déjà faite, et 
que, la justice du public satisfaite, on ne devait pas ou- 
trager les sentiments de la personne. Plusieurs membres 
de l'autre côté de la chambie n'avaient pas même paru 
désirer qu'on poussât la motion jusqu'au vote. Là-dessus, 
la motion avait été retirée... Depuis lors, par suite de 
l'avis donné par l'honorable membre sur la reprise de sa 
motion, j'ai cru de mon devoir de m'assurer quel était, 
sur cette question, le sentitrieni général des membres de 
la chambre. J'ai eu l'occasion de connaître l'avis de bien 
des hommes honorables des deux côtés de la chambre, 
et j'ai eu des raisons de croire que la mesuru proposée 
par la motion de l'honorable membre leur paraissait dé- 
sirable. J'avoue, monsieur, et je n'ai pas honte de l'avouer, 
quels que puissent être ma déférence pour la chambre des 
communes et mon désir d'accéder à ses vœux, que j'é- 
prouve une apière et cruelle angoisse à me voir s^insi 
forcé de devenir l'instrument d'une aggravation de peine 
pour le noble lord. » 



n 
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Lord Macawlay m*a raconté, dans la conversation, qu*il 
avait entendu décrire cette scène par plusieurs témoins 
oculaires. C'est' d'après leurs récits qu'il Ta si vivement 
dépeinte dans sa courte biographie : « Au moment où 
Pitt prononça le mot angoisse, ses lèvres 'tremblèrent, 
sa voix fléchit, il s'arrêta ; l'auditoire s'attendait à le voir 
fondre en larmes ; mais il triompha de son émotion et 
continua avec tout^ la majesté de son calme ordinaire. » 

Fox, qui était lui-môme si remarquable par sa chaleur 
de cœur envers ses amis, aurait bien pu, ce me semble, se 
laisser toucher par les marques du môme sentiment chez 
Pitt. Il aurait bien pu se dispenser de le presser davan- 
tage, au moins ce jour-là, sur un point qui, par le fait, 
était déjà gagné ; mais, se levant après Pitt, il commença 
par un froid sarcasme, et termina par. une amère invec- 
tive. « Puisque le très-honorable préopinanl , nous dit 
qu'il a enfin consenti à rayer le nom de lord Melville de 
son conseil privé, je voudrais bien savoir si cela est l'effet 
des résolutions de la chambre des communes? » Telle fut sa 
première phrase ; voici la dernière : « Je puis affirmer à 
la chambre qu'il y a toute apparence que le pays sera fort 
agité, et qu'il ne mettra pas grande confiance en ceux 
qui se sont donné tant de peine pour abriter un délin- 
quant, bien qu'ils aient fini par être obligés de l'aban- 
donner. » 

Les insulles de M. Fox durent assurément être fort 
pénibles, ce soir-là, aux amis de lord MelviIIe. Elles irri- 
tèrent le neveu de lord Melville, le secrétaire de la guerre, 
qui, avec une grande imprudence, hasarda en retour 
quelques insultes. Il fit remarquer que le feu lord Hol- 
land, comme payeur général des forces, ne s'était pas fait 
scrupule de gagner beaucoup d'argent au moyen des 
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sommes qui se trouvaient entre ses mains. Il fit remar- 
quer que M. Fox avait, par son père, participé à ces pro- 
fits, et qu'il eh avait dépensé la plus grande partie, dans 
sa jeunesse, aux tables de jea. Cet argument iu quaque, 
comme on rappelle à Eton, ne paraît digne ni du carac- 
tère ni du nom de lord Melville. Avec une admirable pré- 
sence d*esprit et un calme imperturbable, Fox le retourna 
coatre les amis de lord Melville. En 1785, le Parlement 
avait voté un bill qui interdisait au trésorier de la marine 
d*user en aucune manière, à son profit, des excédants 
qui se trouvaient entre ses mains ; en abolissant cette 
source de bénéfice, Tacte augmentait les appointements 
du trésorier : u Si donc, » dit Fox, « comme Tallëgue le 
très-honorable membre, il était criminel, chez un fonc- 
tionnaire public, de faire usage des deniers publics pour 
son avantage personnel, lorsque cela n'était interdit par 
aucun acte du Parlem^t, à fortiori cela doit-il être plus 
criminel depuis la publication de Tacte... Il est vrai que 
j'ai beaucoup joué ; il est vrai que mon père m'a légué 
une grande fortune; mais je laisse à la chambre le soin 
de deviner comment le très-honorable préopinant peut 
déduire, de la manière dont j'ai dépensé cette fortune, 
que je fusse de connivence avec mon père dans ce qu'il 
regarde comme une manœuvre malhonnête pour s'enri- 
chir. » 

Les adversaires de lord Melville ayant réussi à le faire 
exclure du conseil privé, ils ne pouvaient plus faire au- 
cune démarche avant le rapport de la commission choi- 
sie. L'affaire subit donc nécessairement quelques délais; 
mais, dans l'intervalle, on discuta une autre question 
bien plus importante encore. 

Les catholiques romains d'Irlande avaient vu et senti. 
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en 4804, que Tobstacle qui s'opposait à leurs réclamations 
était pour le inoment insumiontable. Ils furent donc, pour 
la plupart, et pendant plusieurs années, disposés à at- 
tendre, Mais peu à peu leur impatience s'accrut, et quel- 
ques-uns des chefs de Topposition en Angleterre l'exci- 
tèreul encore. Dès le mois de novembre 4803, nous 
voyons Fox et Fitzwiliiaui les presser vivement de pré- 
senter cette grande cause dans la session qui allait s'pu- 
vrir. « Mais Sheridan est furieusement opposé, » écrivait 
Fox, « à ce qu'on soulève une question qui l'embar- 
rassera, >i 

Ce ne fut que sous le ministère de Pitt et dans la ses- 
sion de 4805 que Teffort fut sérieusement tenté. Les chefs 
catholiques avaient tenu plusieurs réunions à Dublin, 
sous la présidence de lord Fingal. Ils étaient convenus 
d'envoyer à Londres une députation de cinq membres et 
de présenter une pétition aux deux chambres. 

Le 42 mars, la députation ainsi envoyée eut une entre- 
vue avec M. Pitt, et lui demanda de présenter la pétition. 
Il leur répondit, comme ils s'y attendaient, que, bien 
loin de soutenir leur requête dans la situation actuelle, 
son devoir l'obligerait à s'y opposer. Ils s'adressèrent 
ensuite à M. Fox, qui, en conséquence; présenta leur pé- 
tition à la chambre des communes le 25, le même jour 
que lord Grenville la présentait à la chambre des pçiir^. 

Le 40 mai, suivant l'avis qui en avait été donné, et 
selon la marche régulière des choses, lord Grenville, à 
la chambre des pairs, et M. Fox, le 4 3, à la chambre des 
communes, proposèrent de prendre en considération les 
pétitions qu'ils avaient présentées. Chez les pairs, la dis- 
cussion fut longue et solide; elle dura pendant deux soi- 
rées;- la secondé se prolongea môme presque jusqu'à six 
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heures du matin. Lord Hawkesbury et lord Sidmoaih, 
en particulier, parièrent de la question comme d'une 
concession impossible à accorder, quels que fussent les 
temps et les circonstances. Y compris les délégations, le 
vote ne donna que 49 voix en faveur de la motion et 
1 78 contre. 

A la chambre des communes, le débat dura également 
deyx jours. M. Fox, au début, parla trois heures et 
demie. Le docteur Duigenan, homme d'une laborieuse 
érudition, lui répondit par un discours qui dura deux 
heures. Alors on vit so lever un nouveau membre que la 
chambre éiail curieuse d'entendre : c'était Henry Grat- 
tan, (]ui, à la prière de ses amis, avait surmonté la .vive 
répugnance qu'il éprouvait à siéger dans le Parlement de 
l'Empire, et qui, ne trouvant pas aisément un siège en 
Irlande, occupait, grâce à l'influence de lord Fitzwilliara, 
la place de Burke comme l'un des représentants de 
"Malton. 

Le discours de M. Grattan dura plus d'une heure et 
demie. Il fut écoulé tout le temps avec une profonde at- 
tention. L'orateur parle de ce discours comme d'un lan- 
gage très-piquant et épigrammatique, illuminé parfois de 
métaphores brillantes. D'autre part, l'action oratoire était 
extrêmement affectée et prétentieuse, et les gestes très- 
exagérés : « Grattan jetait son corps, sa tête et ses bras 
dans toutes sortes d'attitudes bizarres ^ » Il faut remar- 
quer que la même action étrange accompagnait toutes 
ses harangues. Dans son âge mûr, M. Gurran avait cou- 
tume de l'imiter d'une façon irrésistiblement bouffonne, 
se courbant jusqu'à ce que sa tête touchât presqu'à terre, 

*■ Journaux de lord Colchester^ vol. II. 
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tout « en remerciant Dieu de ce qa*il n'avait aucune bi- 
zarrerie dans les gestes ni dans l'apparence ' . » 

Il est beau de voir le véritable génie s'élever au-dessus 
de ces petits inconvénients. Lord Byrouy qui, à cette épo- 
que, venait souvent d'Harrow pour assister aux débats, dit 
qu'on lui avait raconté, car il n'était pas présent ce soir- 
là, « que la chambre des communes avait hésité un mo- 
ment à savoir si elle rirait ou si elle applaudirait Grattan. 
Le début de son prédécesseur Flood avait complètement 
échoué dans de semblables circonstances. Mais, lorsque 
la partie ministérielle de nos sénateurs eut regardé Pitt, 
son thermomètre, pour prendre ses ordres, et qu'elle lui 
eut vu faire majestueusement, à plusieurs reprises, son 
signe d'approbation, on suivit la direction du chef, et on 
éclata en applaudissements enthousiastes. )> 

On dit que le passage qui valut, le premier, à M. Grat- 
tan, le signe d'approbation, ou « l'écoutez I écoutez ! » de 
M. Pitt, fut celui où Grattan attaqua les souvenirs his- 
toriques et les amères récriminations dé M. Duigenan. 
« Je me lève, » avait-il dit, « pour protéger les catho- 
liques contre ses attaques, et les. protestants contre sa 
défense *. » 

Pitt réserva son discours pour la seconde soirée. Dans 
le cours de ses paroles, il fit allusion au discours de 
M. Grattan comme à un morceau revêtu « d'une grande 
splendeur d'éloquence. » Quant à lui, il adopta la marche 
qu'il avait résolu de suivre quatre ans auparavant : 

« Monsieur, » dit-il, « je sens que, dans aucun cas, on 
n'aurait pu, avant l'union, accorder les privilèges main- 



* Vie de Byron^ par Thomas Moore, vol. II; édition 1832, vol. III. 

* Vie de Grattan^ par son fils, vol. V. 
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tenant réclamés, en ayant dûment égard aux intérêts 
des prolestants dlrlande, à la tranquillité intérieure du 
royaume, à la structure de notre constitution, ou aux 
chances d'une union permanente entre Tlrlande et ce 
pays-ci. Il est vrai, monsieur, qu'après l'union, j'ai vu 
la chose sous un autre jour, et que, lorsque cet évé- 
nement était encore en perspective, j'ai dit, comme l'a 
rappelé l'honorable membre, que celte mesure appor- 
terait un grand changement dans mes opinions; mais il 
a dit également, ce qui est parfaitement vrai, que je 
n'avais point pris d'engagement positif: Au contraire, je 
crois que l'argument que j'avançais était celui-ci : si Ton 
trouvait à propos de conférer aux catholiques ce qu'ils 
demandaient, on pourrait, après l'union, le faire avec 
plus de sécurité pour l'empire; si on jugeait à propos de 
le leur refuser, on pourrait alors refuser sans amener les 
conséquences désastreuses qu'on pouvait craindre avant 
l'union. Je viens donc, monsieur, parfaitement libre et 
sans engagement à la discussion de ce jour. J'étais assu- 
rément d'avis que, sous un Parlement uni, on pouvait 
accorder ces privilèges avec des conditions et des ga- 
ranties sufiSsantes, de manière à n'amener aucun danger 
pour l'Église établie et la constitution protestante; je 
reste encore dans cette opinion, et, s'il n'y avait pas 
d'autres circonstances qui (ont obstacle à l'accomplis- 
sement des vœux des catholiques, si un simple souhait 
pouvait les réaliser, j'avoue, monsieur, que je n'y vois 
aucun des dangers que nous ont dépeints d'autres mem- 
bres, et que je ne crois pas que l'admission d'une certaine 
proportion de catholiques dans le Parlement de l'em- 
pire pût amener aucun résultat funeste ou pernicieux 
pour le bien-être de l'État ou pour la sécurité et la sta- 
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bilité de la constitution. En donnant ainsi franchement 
mon opinion, je ne veux pas, monsieur, fermer opiniâtre- 
ment les yeux à cette vérité qu'un catholique, quelque 
honorables que puissent être ses intentions, cherche 
naturellement à faire prospérer les intérêts de sa re- 
ligion : cela est dans la nature humaine; il peut dés- 
avouer ce désir pour un temps , mais personne de ceux 
qui connaissent les mouvements du cœur humain n'i- 
gnore que le catholique doit être préoccupé de ce besoin 
lorsque le pouvoir et l'occasion lui se^ont favorables. 
Mais si Ton appliquait les garanties et les conditions 
dont j'ai parlé, et que j'aurais cherché à appliquer si 
mes vœux avaient pu s'accomplir, je crois fermement 
qu'aucun danger n'eût existé, et qu'on n'eût eu à redouter 
aucun mal. 

» Telles étaient, monsieur, mes vues sur cette importante 
question; tel était le but que je cherchais à atteindre; 
mais des circonstances malheureuses» à mou avis, m'ont 
rendu impossible, à cette époque, de présenter la mesure 
de la manière qui me paraissait alors praticable» de la 
seule manière que je croie convenable en tous temps> de 
la seule manière qui pût être avantageuse aux préten- 
tions de ceux qui présentent aujourd'hui la pétition que 
nous examinons, avec l'espoir de faire disparaître tous 
les dissentiments, d'ensevelir toutes les animosités, et 
d'amener cette union parfaite dont tout le monde, dans 
tous les partis, reconnaît l'utilité. Il n'est pas nécessaire 
maintenant d'expliquer quelles furent les circonstances 
auxquelles j'ai fait allusion et qui m'empêchèrent alors 
d'appeler l'attention du Parlement sur ce sujet de la ma- 
nière et avec la perspective que je désirais. J'ai donné au 
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moment même toutes les explications que je croyais de 
mon devoir de donner ; je ne me sens pas appelé à en 
donner davantage; rien ne me décidera à entrer dans 
d'autres détails. Je me contenterai donc de dire que les 
circonstances qui me firent alors sentir que le moment 
n'était pas opportun pour présenter la question, et qui 
amenèrent la démission du cabinet d'alors, ont fait sur 
mon esprit une Impression si profondi» et si durable que, 
tant que ces circonstances subsisteront, je croirai de 
mon devoir, non-seulement de ne pas mettre en avant 
la question, mais de ne prendre aucune part ni à sa pré- 
sentation ni au mouvement qu'elle peut causer Je 

dois dire que le moment me paraît offrir peu de chan- 
ces, je pourrais dire point de chances de succès. Si donc, 
monsieur, la question ne doit pas passer, il me semble 
qu'en la discutant dans de semblables circonstances, 
nous ne ferions que ranimer les dissensions que nous 
voulons éteindre," et réveiller toute cette ardeur et toute 
cette âpreté qui ont déjà régné dans les débats. » 

La chambre se divisa à quatre heures du matin ; les 
chiffres donnèrent : 

Pour la motion de M. Fox . .424 
Contre. . 336 



Majorité . . â12 

Pendant tout l'hiver et le printemps de 4805, Pitt, 
ainsi occupé de débats parlementaires, était tout aussi 
actif dans les négociations diplomatiques. Il était décidé 
à faire cesser l'isolement où l'Angleterre se trouvait de- 
puis quelques années, et à l'allier, au contraire, à d'au- 
tres grandes puissances contre la domination insuppor- 
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table de la France. Les dissentiments qui s'étaient élevés 
Tannée précédente entre les cours de Paris et de Saint- 
Pétersbourg étaient très-favorables à ses vues. L'em- 
• pereur Alexandre commençait à apprécier et à rechercher 
Talliance de l'Angleterre. M. de Novosiltzoff, l'un des 
seigneurs russes les plus avant dans la confiance de Sa 
Majesté, fut envoyé à Londres et eut plusieurs entrevues 
avec M. Pitt. 

Comme on peut le supposer, M. de Novosiltzoff ne 
manquait pas de transmettre à sa cour des rapports dé- 
taillés sur tout ce que disait M. Pitt. Une copie de ces 
rapports a fini^ depuis lors, par arriver en France, où 
M. Thiers l'a vue. Nous y apprenons que le ministre 
anglais condamnait en termes énergiques l'idée d'im- 
poser un nouveau gouvernement à la France : « On devait 
attendre, » disait-il, « que le pays se prononçât lui- 
même, et surtout mettre un grand soin, dans toutes les 
proclamations que nous pourrons publier, de rassurer, 
dans les termes les plus formels, les chefs de l'armée sur 
la conservation de leurs ' grades, et les propriétaires de 
biens nationaux sur la conservation de leurs biens. » Ce 
dernier point semblait si important à *M. Pitt qu'il se 
déclarait « prêt à faire, avec les fonds de l'Angleterre, 
une provision (c'est sa propre expression) pour indem- 
niser les émigrés restés autour des Bourbons, et leur 
ôler ainsi tout motif d'alarmer les acquéreurs des biens 
nationaux.' » « Ainsi, » continue M. Thiers, « (a fameuse 
indemnité des émigrés roulait dans l'esprit de M. Pitl 
vingt ans avant le jour où elle a été votée par le Parlement 
de France*.» 

1 Histoire du Consulat et de l'Empire,, vol. V, Je regrette que ces rap- 
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Les projets que M. de Novosiltzoff apportait en Angle- 
terre étaient, à ce qu'il semble, fort peu digérés. Il avait 
Tintention de conclure ce qu'il appelait « une alliance de 
médiation, » à la tète de laquelle devait se placer la Rus- 
sie. Mais ses rapports avec M. Pitt modifièrent extrê- 
mement ses vues, et, à son retour à Saint-Pétersbourg, 
il persuada à ses collègues et à son souverain de modifier 
également les leurs. Un traité fut conclu entre la Russie et 
r An gleterre, ayant pour base les opinions et les suggestions 
de Pitt. Il fut signé à Saint-Pétersbourg, le i I avril, par 
lord Granville Leveson, du côté de l'Angleterre, et par le 
prince Adam Czartorisky et M. de Novosiltzoff, de la part 
de la Russie. 

Dans cette pièce, les deux puissances contractantes 
commençaient par déplorer l'état de souffrance dans le- 
quel l'ambition du gouvernement français avait jeté l'Eu- 
rope, et elles se déclaraient disposées à mettre, sans plus 
tarder, un ternie à de nouvelles prétentions. Elles comp- 
taient essayer de former une ligue générale des puissances 
européennes, et réunir sur le continent une armée de 
cinq cent mille hommes de troupes effectives. L'objet de 
celte ligue devait être de faire évacuer le territoire hano- 
vrien et tout le nord de l'Allemagne, de rétablir l'indé- 
pendance de la Hollande et delà Suisse, de ramener le 
roi de Sardaigne en Piémont, avec un accroissement de 
territoire, d'assurer la sécurité future du royaume de 
Naples et l'évacuation complète de l'Italie, y compris l'île 
d'Elbe, par les troupes françaises ; enfin, de fonder en 

ports russes n'aient pas été publiés fn extenso. Un mémorandum, en date 
du 10 Janvier 1805, et présenté à M. Pitt par l'ambassadeur de Russie 
à Londres, a trouvé place dans la collection de Schœll, et sir A. Alison 
en a formé un appendice an 30* chapitre do son JUstoivc de l'Jiurope, 

i\. 20 
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Europe un état de ehoses qui pût opposer uoe barrière 
inébraDiable à de nouvelles usurpations. Dans ce but, 
rAngIqterre s'engageait à contribuer non-seulement par 
des troupes et des vaisseaux, mais encore par des sub- 
sides. Si la ligue venait à se conclure, aucune des puis- 
sances qui en feraient partie ne pourrait conclure la paix 
avec la France sans le consentement des autres. 

On doit remarquer que ce traité portait infiniment plus 
sur l'avenir que sur le présent, puisqu'il dépendait d'autres 
alliances qui n'étaient pas encore formées. Il n'empôcha 
pas le gouvernement russe de chercher encore à entrer 
en accommodement amical avec le gouvernement fran- 
çais, et, à cet effet, d'envoyer M. de Novosillzoff à Berlin. 
Il n'empêcha pas non plus la cour de Saint-Pétersbourg 
de continuer à manifester, sur divers points» sa jalousie 
envers l'Angleterre. L'île de Malte surtout la préoccu- 
pait, et, sur ce point, Pitt crut désirable de défendre, 
non-seulement par lord Mulgrave, mais personnellernentv 
la conduite qu'avait tenue l'Angleterre et qu'elle cooti^ 
nuerait à tenir. 



M. PITT A M. DE NOVOSILTZOFF 
(Bitrait). 

tt DoWning-Street, 1 juin 1805. 

» J'ai toujours senti bien certainement que, tant que 
l'exécution du traité. d'Amiens serait en question, ce 
pays-ci n'avait pas le droit, à l'égard de Malte^ de chercher 
autre chose qu'à assurer, s'il était possible, Ude garantie 
véritable et durable d'après l'esprit du traité. Mais une 
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nouvelle guerre, ameuée par la conduite de la France, 
ayant annulé ce traité, je ne puis croire ce pays-ci en- 
gagé par les intentions qu'il peut avoir annoncées dans 
le but d'exécuter le traité; et, par des raisons géné- 
rales de modération et de justice, je ne puis croire ce 
pays appelé à offrir une addition si considérable à tous 
les sacrifices qu'il a déjà faits de ses conquêtes pendant 
la guerre, en échange des concessions faites par la 
France, qui ne peuvent offrir à l'Europe une sécurité 
suffisante. 

» La possession de Malte me paraît de la plus haute 
impgrtance pour de graves et sérieux intérêts nationaux, 
et pour nos moyens d'union et de coopération avec les 
autres puissances. Il nous faut absolument une station 
navale dans la Méditerranée, et on n'en peut trouver 
aucune qui soit aussi sûre et aussi avantageuse que Malte. 
En dépit de ce sentiment, si l'arrangement proposé pour 
Malte pouvait assurer dans les négociations une combi- 
naison satisfaisante sur le continent, en particulier des 
barrières suffisantes pour l'Italie et pour la Hollande, si 
nous pouvions obtenir, en échange de Malte, le seul point 
qui puisse, à notre avis, répondre à nos vues, à savoir 
Minorque, nous sommes prêts à surmonter nos objections 
sur ce point ; mais, sur toute autre base, nous ne nous 
sentons pas le droit de consentir à ce sacrifice. Il nous est 
donc iih possible de ratifier la partie du dixième article 
qui se rapporte à ce sujet, et qui a été référée ici pour la 
décisioa. Nous sommes également dans la pénible néces- 
sité de protester contre toute démarche qui pourrait ame- 
ner la discussion ou la révision des principes de droit 
maritime que nous avoos établis. Nous avons cherché à 
expliquer franchement et sans réserve les motifs qui nous 
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guidaient sur les deux points. Ils sont, à notre avis, con- 
vainquants et concluants. » 

Le traité du 1 1 avril n'était pas encore divulgué. Il ne 
devait entrer en vigueur que lorsqu'on aurait obtenu 
Taccession de rAutriche et celle de la Prusse, s'il était 
possible. Dans cette situation, Pitt sentit qu'il ne pouvait 
pas (aire des communications positives à la chambre des 
communes. Mais son budget lui laissait, comme nous 
l'avons vu, une marge de 5 millions pour les subsides 
étrangers, et il tenait à ce que la session ne se terminât 
pas sans qu'un vote vint sanctionner l'application immé- 
diate d'une grosse part de cette grosse somme, si cela 
était nécesâhire. Dans ce but, un message royal fut en- 
voyé aux deux chambres le 19 juin, et, sur ce message, 
le minisire basa une proposition pour demander qu'une 
somme de 3 millions et demie fût placée, à cet effet, à la 
disposition de Sa Majesté. 

Le message royal fut accueilli par une proposition d'a- 
dresse faite par Grey, afin de demander au roi de ne point 
proroger son Parlement tant qu'il ne pourrait pas lui 
donner des renseignements plus complets sur l'état des 
affaires étrangères. Fox parla dans le mémo sens avec son 
habileté ordinaire : t Puisqu'on ne peut pas nous répondre 
à ce période de la session,» dit-il, « que la session se 
prolonge jusqu'à ce que la réponse arrive. Puisque la ré-^ 
ponse ne peut pas s'accommoder à la session, il faut que 
la session s'accommode à la réponse.... Quand un mi- 
nistre dit qu'il est de son devoir de ne point donner de 
renseignements, je dis qu'il est de mon devoir de ne lui 
point donner d'argent. » Cependant la motion de Grey fut 
repoussée par 261 voix contre ilO, et la proposition de 
Pitl passa sans en venir à la division. 
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La commission sur le dixième rapport s*était em- 
pressée dMQterroger lord Mçlville, et lord Melville lui- 
même était fort désireux d*étre interrogé. Mais les pairs 
prirent feu sar une question de privilège. Ils consultèrent 
les précédents, et finirent par voter que lord Melville ne 
devait répondre à la commission que sur les points qui 
n'avaient pas é>é l'objet d'une résolution portant condam- 
nation de la chambre des communes. Avec cette réserve, il 
ne pouvait, par le fait, ni offrir son témoignage ni le voir 
admettre. La commission dut rédiger son rapport sans en- 
tendre sa défense. La teneur de leur rapport n'était pas 
favorable. Ils insistaient surtout sur deux sommes s'éle- 
vant ensemble à plus de 20,000 liv. sterling que lord Mel- 
ville reconnaissait avoir reçues comme trésorier de la 
marine, et qu'il avait appliquées à 'd'autres objets que 
ceux de la marine. 

Dans cette situation, menacé d'une nouvelle motion de 
M. Whitbread, lord Melville adressa une lettre à l'orateur, 
pour demander la permission de paraître devant la 
chambre et de se défendre lui-même. La permission fut 
accordée, et il comparut le 11 juin. On avait placé à la 
barre une chaise qui lui était destinée. Il s'assit et se cou- 
vrit. Au bout de quelques minutes, il ôta son chapeau, se 
leva et commença son discours. Le spectacle devait émou- 
voir ceux niéme qui avaient voté contre lui ; ce n'était 
assurément pas un retour ordinaire et insignifiant de la 
roue de la fortune que de voir à la barre, comme un cou- 
pable, l'homme qui, pendant tant d'années, avait été le 
membre le plus important de celte chambre après M. Pitt ; 
d'entendre cette voix qui avait dirigé la chambre dans 
de grandes questions publiques, s'élever cette fois pour 
repousser des accusations personnelles et dégradantes. 
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Gomme le dit lord Melville lui-même dans son dis- 
cours : « Ceci n'est pas la conclusion que j'avais espë-* 
rée et que J'avais , je crois , le droit d'attendre , après 
une longue et laborieuse vie consacrée au service dé- 
mon pays. » 

Lord Melville parla deux heures vingt minutes; puis 
il salua et se retira. Dans son exposé, il était entré dans 
le détail des accusations portées contre lui. Il affirma de 
la manière la plus solennelle, comme il Tavait déjà fait, 
que la somme de S0,000 liv. sterling, qui était en ques- 
tion, n'avait été et n'avait jamais dû être appliquée à son 
usage nia son avantage personnels; elle avait été dépensée 
uniquement dans un but d'intérêt public, par lui-même 
comme secrétaire confidentiel de la couronne, mais il ne 
pouvait pas dire de quelle manière sans manquer grave- 
ment à ses devoirs politiques comme à son honneur 
privé : « J'espère, » dit lord Melville en concluant, « que 
je n'ai rien laissé échapper aujourd'hui qui ait pu, en 
aucune façon, offenser cette assemblée qui m'a permis 
de me présenter devant elle ; mais j'espère aussi qu'on ne 
me blâmera pas si je n'ai, dans aucune partie de mon 
discours, témoigné le désir d'écarter, par une soumission 
humiliante, aucun des maux h venir qu'on peut méditer 
contre moi. » 

Après tant d'années, le lecteur trouvera peut-être 
comme moi que le ton de l'accusé est remarquable par 
sa ferme dignité et la conviction de son innocence; 
mais l'impression des auditeurs fut loin d'être favo- 
rable : on le trouva trop hautain, sentant le défi; ses 
•ennemis y reprirent de l'ardeur; on pensa qu'il avait 
fait tort à sa cause au lieu de l'améliorer. C'est ce que 
rapporte l'orateur Abbot. Au dehors, la violence aug- 
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menta, et le vieux cri de guerre contre les « hommes en 
place et les Écossais » reparut dans toute sa forcée 

Lorsque lord Melville se fut retiré, H. Whitbread se 
leva et, dans un discours de deux heures et demie, pro- 
posa la mise en accusation. D'autre part, M. Bond pro- 
posa les poursuites par le procureur général. Le débat fut 
ajourné. Le lendemain, la chambre des communes vota sur 
le premier point, à quatre heures et demie du matin. Il y 
eut 195 voix pour Taccusation, 272 contre; mais la pour- 
suite fut votée, après une discussion très-vive, à la faible 
majorité de neuf voix : les chiffres furent 238 et 229. 

Les amis de lord Melville avaient espéré que les deux 
motions seraient également rejetées; mais, si Tune devait 
passer, ils préféraient la mise en accusation aux pour- 
suites judiciaires. Le 25, M. Leycester, qui avait présidé 
la commission choisie, proposa de retirer le vote précé- 
dent, et de procéder contre lord Melville par voie de mise 
en accusation. Le gouvernement soutint la motion, qui 
passa à 1 66 voix contre 143. 

Ce vote décidait la forme. Le lendemain 26, Whitbread 
proposa la mise en accusation à la barre de la chambre, 
et nomma une commission pour en rédiger les articles. 
Mais la session touchait à son terme, et la suite du procès 
fut remise à Tannée suivante. 

Au milieu de ces débats sur lord Melville, dans lesquels 
Pitt joua le principal rôle, M. Whitbread proposa, contre 
M. Pitt personnellement, une motion pour lui reprocher 
l'avance de 40,000 liv. sterling faite, en 1 796, à MM. Boyd 
et Benûeld. Mais Pitt prouva clairement la nécessité de 

1 Voir sur ce point une lettre remarquable de Francis Horner & sir Ja- 
mes Mackintosh. MémoireSy yol. I. 
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cette avance pour le service public. John-Henry Lascelles, 
qui était alors l'un des deux représentants du comté 
d'York, et qui devint par la suite le second comte de Ha- 
rewood. proposa un amendement, déclarant que cette 
avance» « sans être strictement conforme à la loi, avait 
été extrêmement utile dans les circonstances du moment, 
et avait eu les plus heureux effets. » Cet amendement pa- 
rut résumer à merveille et l'affaire même et le sentiment 
de la chambre. Il fut voté sans en venir à la division, 
et le bill d'indemnité pour M. Pitt, qui en découlait, passa 
ensuite nem. con. 

Dans sa résistance aux attaques dirigées contre lord 
Melville, Pitt avait, à ce qu'il paraît, toute la sym- 
pathie de son ancien collègue de Dropmore. Nous 
voyons lord Grenville écrire à son frère Buckingham : 
<f Vous n'ignorez pas combien tout ce qui se passe 
me déplatt, et, assurément, rien ne me déplaît da- 
vantage que ce travail pour décrier tous les conseils 
d'amirauté avec lesquels j'ai agi toute ma vie, dans 
le but de créer une fausse réputation à lord Sainl-Vin- 
cent, qui peut être et qui est, je crois, un très-bon amiral, 
mais que je n'ai pas encore vu de raisons d'admirer 
comme politique et «omme ministre... Il est grand temps 
pour nous d'enrayer, si nous ne voulons pas être entraî- 
nés à une conduite exactement opposée à celle que nous 
avons tenue toute notre vie. Pour l'amour de Dieu, pen- 
sez à ceci plus que vous n'avez encore fait* ». 

Le sentiment des amis de lord Sidmouth était fort 
différent : ils avaient voté avec M. Pitt dans la périlleuse 
division du 8 avril. Mais, dans les conflits suivants, ils 

* Cour et Cabinets de George lU, vol. III, 
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furent tous hostiles. Non contents de voter, plusieurs 
d*eatre eux, Bond et Hiley Addington, entre autres, par- 
laient avec la plus grande amertume contre lord Melville. 

Il était naturel et inévitable qu'une amertume ana- 
logue s'élevât contre eux. Les amis de Pitt, dans la 
chambre et au dehors, étaient fort irrités. Nous en trou- 
vons une preuve dans une caricature de Gillray qui 
porte la date du mois de juillet 4805. Elle représente lord 
Melville comme « le lion blessé; » il est couché de côté et 
ne peut se relever ; quelques ânes se préparent à l'assail- 
lir. L'un d'eux dit à l'autre : « Nous devons beaucoup au 
lion, frère Hiley !» Et la réponse est : t Alors, donne-lui 
un second coup de pied, frère Braggel » 

Vers la fin de la session, Pitt sentit qu'il était néces- 
saire de demandera lord Sidmouth des explications à ce 
sujet : « Observez, » dit-il, t l'hostilité et l'espèce de défi 
envers le gouvernement que semblent prouver les dis^ 
cours de Boud et de Hiley. Tout le monde doit remarquer 
leur conduite. Il m'est impossible de leur donner des 
places maintenant. Si je le faisais, ma sincérité serait' 
suspectée. » 

Lord Sidmouth répondit à cette déclaration franche et 
explicite en offrant de nouveau sa démission et celle de 
lord Buckinghamshire. Piu le pria de ne pas se décider 
précipitamment, et ils convinrent de se revoir. Leur en- 
trevue devait avoir lieu le 2 juillet; mais nous trouvons 
encore ici un indice, trop fréquent & cette époque, de 
Taffaiblissement de la santé de Pitt. t Je suis retenu 
aujourd'hui à la maison , » écrit-il à lord Sidmouth, 
« par un rhume violent et par un rhumatisme qui m'o- 
bligeront à rester encore demain sous les ordres de sir 
Walter. » 
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Les deux politiques se revirent le 4. « J'ai dit à 
M. Pitt^ » écrit lopd Sidmouth, « que mes amis ne for- 
maient aucun désir qui pût m*embarrasser, et que la ques- 
tion était entre lui et moi. Je ne lui avais rien demandé, 
mais il m'avait dit & plusieurs reprises qu'il ne pouvait 
rien faire, que nous devions suspendre le tout jusqu'à la 
session suivante, et, dans l'intervalle, voir comment nous 
pourrions aller ensemble. » Pitt resta ferme dans sa 
manière de voir, mais lord Sidmouth en fit autant ; ainsi 
le dernier finit par donner sa démission , ainsi que lord 
Buckinghamshire. 

Le 7, lorsque la démission fut un fait accompli, ils eu- 
rent une dernière entrevue d'adieu, chez M. Pitt, à Put- 
ney-Heath. Lord Sidmouth, à la fin de sa vie, aimait à 
raconter à ses amis ce qui s'était passé ce soir-là. Il avait 
demandé s'il y avait jamais rien eu dans sa conduite qui 
manquât à ce qu*il devait à M. Pitt; sur quoi M. Pitt 
lui avait répondu, les larmes aux yeux et en lui tendant 
la main • « Jamais ; je n'ai éprouvé de votre part que la 
conduite la plus honorable et la plus généreuse, et Yiotre 
séparation m'attriste. » 

La parfaite probité de lord Sidmouth, dans toutes les 
circonstances de sa vie, nous assure que cette conversa- 
tion se passa exactement comme il la rapportait. D'autre 
part, nous pouvons raisonnablement nous demander s'il 
avait dés raisons suffisantes pour donner sa démission. 
Ses principaux amis lui avaient assuré qu'à la suite de 
leurs récents votes, ils ne désiraient pas, pour le moment, 
et n'accepteraient môme pas volontiers des charges. Lord 
Sidmouth était prêt, comme on le dit en termes de pro- 
cédure, à les laisser juger par contumace. Son biographe 
l'explique ainsi : « Sr M. Pitt eût seulement retardé sans 
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mot dire, pendant quelque temps, raceomplissement de 
ses engagements, en aurait fait la part de ce qu*il devait 
éprouver; mais, en soulevant la question lorsque per- 
sonne ne songeait à le presser, il créa un grief qui n'eût 
point existé sans lui *. » 

Un grief, soit; mais qu'il était léger I Une différence, 
peut-^tre, mais de quelle faible importance! Et, assuré- 
ment, des deux lignes de conduite que M. Pilt aurait pu 
adopter, celle qu'il choisit parait la plus franche, la plus 
mâle et la plus convenable. 

Pour remplir les deux places vacantes, Pitt transféra 
lord Camden du département de la guerre à la prési- 
dence du conseil ; il donna le département de la guerre à 
lord Castlereagh, qui n'en resta pas moins à la tête du 
bureau du contrôle. La santé de lord Harrowby s'était 
remise; il rentra dans le cabinet comme chancelier du 
duché de Lancaster. Plusieurs des arrangements de Pitt, 
indépendamment de celui de lord Barham, étaient, dans 
cette conjoncture, purement temporaires, et on le savait 
bien. Il pouvait disposer de plusieurs charges impor- 
tantes, à la pleine satisfaction et du libre consentement 
de ceux qui les occupaient pour le moment, dans le cas 
où il pourrait faire une combinaison plus vaste. Pitt 
lui-même le dit à Rose, à Cuffnells, au mois de septembre 
suivant. 

La session se termina le là juillet; mais le roi ne la 
ferma pas en personne. Sa Majesté souffrait d'une cruelle 
infirmité, la plus pénible qu'il y ait peut-être au monde, 
du moins après les aberrations mentales qu'il avait 
subies. Il commençait à perdre la vue. Un de ses yeux 

1 Fie, par le doyen Pellew, ?ol. H. 
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était déjà complètement obscurci, et il y voyait de moins 
en moins de Tautre. On avait nn espoir qui se trouva 
mal fondé ; c'était que la cataracte, en faisant des pro- 
grès, permettrait de faire avec succès l'opération. Dans 
rintervalle, le roi supporta l'épreuve avec une patience 
et une résignation admirables. 
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11 faat maintenant revenir aux actes de notre infati- 
gable et impérial adversaire. Il était allé à Milan pour se 
faire couronner roi, et la cérémonie eut lieu avec une 
grande solennité, le 26 mai. On ne se servit plus des 
mots cispadane et cisalpine; il prit le titre de roi d'Italie. 
Ce titre choquait et alarmait fort TÂutriche, puisqu'il 
semblait exprimer des prétentions sur les provinces qu'elle 
venait d'acquérir en Yénétie. Mais l'offense et Talarme 
furent bien plus grandes lorsqu'on apprit deux autres 
actes de Napoléon presque à la même époque. L'un fut 
l'annexion à la France de la république de Gènes ; l'autre 
fut la cession de Lucques, à titre de fief ou de principauté 
dépendante, à l'une de ses sœurs, la princesse Ëlisa Bac- 
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ciocchi. On trouva que les deux actes prouvaient le carac- 
tère insatiable de son ambition et le progrès continu 
des agrandissements qu'il voulait pour son empire. 

On attacha à ces deux actes une telle importance qu'ils 
décidèrent, à ce qu4i semble, de Tissue des négociations. 
Uempereur Alexandre envoya l'ordre à M. de Novo- 
siltzofif , déjà à Berlin, de né pas se rendre à Paris, mais 
au contraire de revenir à Pétersbourg. L'empereur Fran- 
çois annonça toû acce^i&loii au tfâltê du 11 avril. Il fit 
cette déclaration le 9 août par le comte Stadion, son 
ministre à Pétersbourg, en réclamant cependant^ du métee 
cotipj un subside de 3,000,000 stertitig de l'Angleterre. 
Dans le même mois d^aoùt, la Suède accéda également au 
traité» et conclut avec le gouvernement anglais und autre 
convention de subside. Ce fat ainsi qué §e forma, i^ôUs la 
àifection de M. Ntt, la troisième coalition conlre la 
France révolutionnaire. 

Il ne serait pas difficile, d'après les dépêôbei qui ttôus 
restent, de raconter pas à pas et de suivre dans toutes leurs 
phases les négociatioirs avec les diverses cours que diri- 
geait M. Pitt { mais il suffît d'indiquer quelle élait leur por- 
tée générale aux yeux de lord Maimeaburyi qui» plus que 
tout autre Anglais ^e son temps ^ était en mesure d'avoir 
une opinion éclairéeà ce sujet* Cette opinion^ il faut le re^ 
marquer, n'était pas exprimée dans le but de faire st cour à 
M. Pitt puisqu'elle était uniquement oonsignée daoi leli- 
vi-e de notes du vieux diplomate : « Pejidant toute l'année, 
Pitt négocia une grande alliance avec la Russie et l'Au'- 
triche.... Jamais, autant que peut s'étendre la prévoyance 
humaine, mesure ne fut mieux combinée oïl plus habile* 
ment négociée.... Pitt, que j'ai vu à Downing-^Street U 
36 septembre, m'a raconté toute la mesure dans le plas 
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ffîîDuiieax détail, et il fondait avec raison de grandes es- 
pérances sur le succès ^ v 

Les critiques cependant ne manquent pas» Quelques 
partisans du ministère d'Addington préfèrent son d^rstëme 
d'isolement au système d'alliance de Ht Pitt, vu lasitua^- 
tion où Ton se trouvait. lis disent que TAutriche était 
épuisée par ses luttes récentes, et qu'elle eût soutenu la 
guerre avec bien plus de vigueur si elle eût eu plus de 
temps pour reprendre ses forces. Mais on oublie, à de qu'il 
semble» dans ce raisonnement, que cette période de repos 
eût profité à la France, au moins dans une égale propor- 
tion. Si la confédération contre l'immense pouvoir de la 
France était sage, et peu de gens le mettent en doute, 
il n'y a point de raison de croire que ses chances de 
succès se fussent accrues en la reculant de 1805 à 1808 
ou 1810. 

Mais les motifs de la conduite de Pitt étaient plus forts en- 
core» La politique de Napoléon, à celte époque, portai t le ca» 
ractère d'une rapide agression. Une année avait amené Tan- 
neiion du Piémont, et l'autre Tannexion de Gênes. D'une 
part, il dominait la Suisse ; de l'autre, il dictait ses lois à 
TEspagne. Si cette politique ne devait point rencontrer 
d'obstacles,leschancesdevenaieutnaturellement moindres 
en faveur des alliés à mesure qu'on retardait la luttet 

Il faut remarquer que ces raisonnements reposent tous 
sur des intérêts européens, non sur des intérêts an- 
glais» Us restent parfaitement en dehors du désir qu'on 
peut nous supposer d'avoir cherché à éloigner de nous^ 
aussitôt que possible, le torrent de l'invasion dont nous 
étipns menacés. 

* Journaux de lord Malmesàurti Vbl. IV. 
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Ayant atteint son but an delà des Alpes» Napoléon, avec 
son activité ordinaire» ^ revint dltalie comme un trait. 
Quittant Turin le 8 au soir, il arriva à Fontainebleau le 

I h juillet au matin. Le 9 août, il se retrouvait encore une 
fois dans son camp de Boulogne, préparant aussi ardem- 
ment que jamais Tinvasion des rives opposées. Le lende- 
main de son arrivée, il écrivait à Decrës, son ministre de 
la marine, presque dans les mêmes termes que Tannée 
précédente: « Les Anglais ne savent pas ce qui leur pend 
à Toreille. Si nous pouvons seulement être maîtres du 
détroit pendant douzeheures, l'Angleterre a vécu ^» 

Pour arriver à rester mattre de la Manche pendant 
quelques jours ou quelques heures, Napoléon avait 
quelque peu modifié ses projets de Tannée précédente. Il 
comptait toujours faire mettre à la mer la flotte de Ville- 
neuve à Toulon, et celle de Missiessy à Rochefort, à la 
première occasion favorable; mais il entendait cette fois 
-qu'ils se dirigeassent tout droit vers les Indes occidentales. 

II espérait qu'ils attireraient de ce côté une grande partie 
de la flotte anglaise, et qu'ils pourraient revenir tout d'un 
coup, en formant une seule escadre, pour occuper la mer 
avec des forces supérieures, en face d^ Boulogne. L'Es- 
pagne étant toujours sous le joug de la France, et main- 
tenant en guerre ouverte avec l'Angleterre, la coopération 
de ses escadres à Cadix et au Ferrol était assurée. Mais le 
commandement suprême était confié à Villeneuve, officier 
plein de courage, de fidélité et d'habileté, mais qui 
souffrait un peu d'une si lourde responsabilité^ et dont 
l'esprit était sujet à ces sombres présages qui non* 



* Lettre du 16 thennidor an XUl (à août 1805), conservée aux Ar- 
chives de France, et citée par M. Thiers. 
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seulement prédisent les calamités, mais qui les amènent. 

Diaprés ses instructions, Villeneuve saisit la première 
occasion et quitla Toulon le 30 mars, avec onze vaisseaux 
de ligne. Il rejoignit près de Cadix le vice-amiral espa- 
gnol Gravina, avec une partie de l'escadre espagnole, et 
il jeta Tancre à la Martinique le 44 mai. Missiessy, grâce 
à un orage qui avait couvert sa sortie de Rochefort, était 
déjà arrivé dans les Indes occidentales; mais Ganteaume 
n'avait pu rompre le blocus de Brest. Cependant Ville- 
neuve avait réuni sous ses ordres vingt vaisseaux de 
ligne, nombre qui paraissait suffisant à l'objet qu'il avait 
en vue. 

A cette époque, Nelson commandait dans la Méditer- 
ranée. Il avait été chaud partisan de l'administration 
d'Âddington, mais il n'était point hostile au ministère 
qui lui avait succédé : « Je suis libre et indépendant, » 
écrivait-il dans une de ses lettres les plus intimes ; « Pitt 
et lord Melville me plaisent tous les deux; pourquoi les 
combaitrais-je * ? » 

A travers tous les changements de ministère, Nelson con- 
tinuait à servir son pays avec la même ardeur et le même 
zèle infatigable. Apprenant que la flotte de Villeneuve 
avait franchi le détroit de Gibraltar, il le suivit à l'instant 
avec ses dix vaisseaux. La magie de son nom suffit à pro- 
téger nos tles des Indes occidentales. Villeneuve, qui pro- 
jetait une attaque sur les Barbades, y renonça dès qu'il 
apprit que Nelson approchait. Avec un chef comme le 
héros d'Aboukir, douze vaisseaux, car l'amiral Cochrane, 
avec deux vaisseaux, avait rejoint Nelson, pouvaient aisé- 
ment tenir tête à vingt vaisseaux. Villeneuve rencontra un ' 

i A lady Hamilton, 22 août 180/1. 
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convoi porteur de valeurs considérables qui se rendait 
en Angleterre ; il s*en empara, mais il renonça à ses rêves 
de conquêtes dans les Indes occidentales^ et, le 9 juin, il 
faisait déjà voile pour TEurope. 

Il est juste de faire remarquer, par rapport à la supério- 
rité de nombre des vaisseaux français et espagnols, que 
ces derniers partageaient la décadence générale de leur 
pays à cette époque. Sous le misérable gouvernement du 
prince de la Paix, on laissait les flottes se pourrir dans 
les port3, et, au moment d'un soudain appel, on les avait 
équipées à la hâte et d'une manière très-imparfaite. 

De son cdté, Nelson, avec ses douze vaisseaux, était 
très-pressé d'atteindre Villeneuve. Il espérait, disait-il, 
renouveler la gloire de Rodney dans les mêmes mers ; 
mais il fut induit en erreur par de faux rapports qui 
Tentratuèrent à chercher l'ennemi à Tabagd pendant qu'il 
était à la Martinique. Lorsqu'il le trouva parti, etfai^ 
sant, à ce qu'il croyait, voile vers l'Europe, il prit égale- 
ment le chemin de l'Europe avec ses dix vaisseaux ac- 
compagnés d'un seul des bâtiments de Gochrane. Le 49 
juillet, il jeta l'ancre à Gibraltar, <c et le lendemain, » dit-il, 
«j'allai à terre pour la première fois depuis le 4 6 juin 
4803.» 

Nelson, cependant, ne s'arrêta pas à Gibraltar. Après 
en avoir délibéré avec son vieil ami Collingwood, ils 
présumèrent que l'invasion de l'Irlande pouvait être 
le but définitif des escadres françaises et espagnoles. 
Nelson repartit donc h force de voiles pour protéger les 
côtes d'Irlande. Lorsqu'il apprit qu'on n'avait point vu 
les vaisseaux de Villeneuve dans cette direction et qu'on 
n'en avait pas même entendu parler, sans perdre un quart 
d'heure, il rentra dans la Manche où il espérait lès trou- 
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ver, et, le 15 août, il rejoignit à Ushaut la flotte de Taml* 
rai Cornwallis. Nelson fit preuve, dans sa poursuite de 
Villeneuve jusqu'aux Indes occidentales et au retour, 
d'une habileté et d'une ardeur qui ont rarement été éga- 
lées, et jamais surpassées. C'est ce que dit M. Southey, 
et l'éloge aurait pu paraître excessif aux écrivains fran- 
çais de son temps; mais, récemment, leur honorable 
équité a su exprimer la même opinion en termes encore 
plus flatteurs pour leur vaillant ennemi. 

Le véritable .objet de Villeneuve était d'abord de dé- 
livrer l'escadre du Ferrol. Dans les environs du cap Fi- 
nistère, il rencontra la flotte de sir Robert Calder, et, le 
22 juillet, une action partielle s'engagea entre eux. Calder 
n'avait que quinze vaisseaux de ligne à opposer aux vingt 
vaisseaux de Villeneuve ; cependant, avant la nuit tombée, 
deux des vaisseaux espagnols avaient baissé leur pavillon 
devant les Anglais. Le lendemain matin, les deux flottes 
restèrent quelque temps en présence, puis elles s'éloignè- 
rent dans des directions opposées, comme d'un commun 
accord. On reprocha sévèrement cette Inaction aux deux 
amiraux. Les officiers français se plaignirent que Ville- 
neuve n'eût pas repris le combat, lorsque ses forces supé- 
rieures lui donnaient un légitime espoir de succès. Les 
officiers anglais se plaignirent que Calder n'eût pas pour- 
suivi l'avantage qu'il avait déjà remporté. Par la suite, 
sir Robert passa devant un conseil de guerre; il fut dé- 
claré coupable , mais seulement d'une erreur de juge- 
ment. 

Après l'engagement avec sir Robert, Villeneuve toucha 
d'abord à Vigo. Delà, après avoir passé quelques jours à 
radouber ses vaisseaux, il se dirigea sur la Corogne et le 
Ferrol. Les vaisseaux de ligne espagnols prêts, à se joindre à 
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lui, portèrent sa flotte à vingt-neuf vaisseaux. Il trouva à 
terre de nouveaux ordres de Napoléon qui lui enjoignaient 
encore une fois de faire voile sur Brest, de rompre le | 

blocus en livrant bataille à Cornwallis, et de se rendre 
de là dans la Manche, après avoir opéré sa jonction avec 
Gantheaume. La bravoure personnelle de Villeneuve l'en- 
gageait à tenter Tentreprise, mais son caractère sombre 
Ten détournait. Il s'attendait à trouver Nelson ayant déjà 
opéré sa jonction avec Cornwallis ou avec Calder, et il 
savait que cette jonction suffirait à Uécraser. Il jugea là 
trop peu favorablement de sa propre fortune. Les dates que 
j'ai données prouvent qu'il y eut un intervalle dont il 
aurait pu profiter avant le retour de Nelson. 

Villeneuve passa plusieurs jours dans une grande in- i 

certitude et une profonde angoisse. Lorsqu'il eut pris son 
parti, il se contenta de l'indiquer dans ses lettres particu- 
lières air ministre Decrès. Il le cacha même au général 
Lauriston, qui commandait les troupes qui se trouvaient 
à bord. Ce ne fut que lorsqu'il eut remis & la mer, qu'il 
annonça la marche qu'il comptait suivre. Il était arrivé à 
croire que ses forces ne sufiiraient pas à l'entreprise sur 
Brest. Il crut de son devoir de se diriger dans une direc- 
tion parfaitement contraire, et de se rendre à Cadix, où 
il pouvait attendre encore la jonction de plusieurs vais- 
seaux de ligne. 

Pendant ce temps. Napoléon était à Boulogne, dans un 
état d'inquiétude et d'attente passionnée. Il se tenait 
pendant des heures sur le bord de la mer, cherchant de 
tous ses yeux sur la vaste étendue s'il ne voyait pas poin- 
dre une voile à l'horizon bleu. Quelques-uns de ses 
officiers, postés, le télescope en main, sur divers points 
des rochers, avaient ordre de lui apporter la première 
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nouvelle de ce qu'ils pourraient apercevoir. Ses troupes 
étaient prêtes, non-seulement à Boulogne, mais dans les 
autres petits ports, à s'embarquer au premier ordre. Il 
n'y avait point de temps à perdre quand les flottes de Vil- 
leneuve et de Gantheaume apparaîtraient enfin. L'Empe- 
reur était d'autant plus pressé que les desseins de l'Au- 
triche et de la Russie n'étaient plus un secret pour lui. 
L'Autriche s'était môme déclarée presque ouvertement, 
et son armée était déjà en mouvement pour traverser 
l'Inn, cours d'eau qui forme sa frontière. Napoléon es- 
pérait avoir le temps de porter à l'Angleterre un coup 
violent et mortel avant d'être appelé & diriger une guerre 
continentale en Allemagne; mais, dans tette situation, 
chaque jour, chaque heure devenait d'une «upréme im- 
portance. 

Ce fut alors que Napoléon apprit que sa flotte avait 
quitté le Ferrol, mais qu'elle se dirigeait vers «Cadix et 
non sur Brest. On peut imaginer plutôt que décrire le 
terrible éclat de sa juste colère. Non-seulement on avait 
désobéi à ses ordres, mais sa politique était déjouée. II 
se voyait obligé de renoncer à ce projet de descente en 
Anglelerre qu'il nourrissait depuis si longtemps et qu'il 
avait si habilement préparé. M. Daru, l'historien de Ye- 
nis9, qui était alors un employé supérieur au ministère 
de la guerre, vit Napoléon, le jour où les nouvelles étaient 
arrivées, et il décrit vivement la scène qui s'ensuivit, 
dans un fragment, non publié, de ses mémoires : « Il 
trouva, » dit-il, « l'Empereur agitée parlant seul, sem- 
blant ne pas apercevoir les personnes qui arrivaient. A 
peine M. Daru était-il entré, debout, silencieux, attendant 
les ordres, que Napoléon, venant à sa rencontre et s'adres- 
santà lui, comme s'il avait été instruit de tout : « Savez- 
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VOUS,» lui dit-il, «savez-vous où est Villeneuve, mainte- 
nant? Il est à Cadix I à Cadix I » Puis il se livra à une 
longue diatribe sur la faiblesse et Tincapacité de tous ceux 
qui Tentouraient, se dit trahi par la lâcheté des hommes, 
et déplora la ruine du plan le plus beau, le plus sûr qu'il 
eût jamais conçu dans sa vie ^ 

Mais le puissant génie de Napoléon s*éleva bientôt au- 
dessus de ces inutiles élans de colère et de regret. Il se 
calma tout d'un coup par un violent effort de volonté. 
Le matin même, M. Daru écrivit, sous sa dictée, pendant 
plusieurs heures, une série d'instructions détaillées, des- 
tinées à mettre en œuvre un plan complètement nouveau 
que Napoléon venait de former. Si la mer lui était fer- 
mée, le continent lui restait ouvert. Il ne pouvait plus 
porter aux Anglais le coup dont il les avait menacés, 
mais il pouvait frapper lés armées autrichiennes avant 
que les Russes fussent prêts à entrer en campagne. Dans 
cette vue, tous les ordres furent donnés. Les divisions de 
troupes françaises furent retirées des côtes de la Man- 
che avec le moins de bruit possible, et dirigées par des 
marches rapides sur divers points le long du Rhin; on 
envoya de Tartillërie etjdes approvisionnements à Stras* 
bourg et à Mayence. 

Les Autrichiens, avec le général Mack pour général en 
chef, avaient bien compté surprendre leur formidable 
adversaire pendant qu'il était encore engagé dans son 
expédition sur l'Angleterre. Le 8 septembre, ils passèrent 
rinn et s'avancèrent dans la Bavière; mais le lion avait 



i Ce document inédit a été communiqué par le fils de M. Daru à 
M. Tbiers; ce dernier l'a cité dans son Histoire du Consutat et dei'Emr 
pire^\o\. y. 
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déjà fi'anchi ses rets. Le 2 da même mois, l'Empereur 
avait quitté Boulogne ; il passa quelque temps & Paris, en 
partie pour organiser le gouvernement qui devait fon£» 
tionner en son absence, en partie pour laisser à son ar- 
mée le temps d'avancer. Le 24, il quitta les Tuileries, et 
le S6 il était à Strasbourg. Il trouva les colonnes de ses 
troupes déjà arrivées sur le Rhin et pressées de passet 
sous ses ordres. Oubliant l'Angleterre, comme leur chef 
l'avait fait, ses soldats jetaient leurs regards vers de 
nouvelles conquêtes, à la suite des aigles déployées en 
Allemagne, ou, comme les Allemands se plaisaient encore 
à l'appeler dans cette dernière année de son existence , 
t le Saint^Ëmpire romain. » Tels furent donc l'origine et 
la début de l'étonnante campagne de i 806. 

Lord Nelson ne resta pas longtemps avec l'amiral 
Cornwallis. Les forces, sinon l'ardeur, des équipages de 
son vaisseau-amiral le Vietory et du Superb étaient épui* 
sées, à la suite de leur longue campagne en mer, et, 
sur les ordres de l'amirauté, Nelson amena les deux vais* 
seaux à Spithead. Il descendit alors à terre et se rendit 
chez lui, à Merlon, dans le comté de Surrey. Même là, et 
soulagé pour un temps de ses devoirs publics, il était 
toujours occupé du service de l'État. La lettre suivante» 
écrite au point du jour, en est la preuve. 

LORD NELSON A M. PITT. 
« Gordon's-Hôtel, six heures da matin, 20 août 1809. 

» Monsieur, 

» Je ne puis avoir de repos tant que l'importance de la- 
Sardaigne n'aura pas été prise en considération. Si on ne 
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peut pas retrouver mes lettres aux différents secrétaires 
d*État, je puis les apporter. Je suis convaincu que, si la 
France s*empare de la Sardaigne, comme elle peut le faire 
quand elle voudra, notre commerce en souffrira beau- 
coup, si même il est possible de le continuer. On peut 
donner bien des raisons très-importantes pour ne pas 
permettre aux Français de posséder la Sardaigne, mais 
votre temps est trop précieux pour lire des phrases inu- 
tiles; je ne veux donc indiquer que deux points impor- 
tants pour attirer votre attention sur ce sujet. Je suis sûr 
que notre flotte trouvera de grandes difficultés, sinon une 
impossibilité, à maintenir une station danf^ les environs de 
Toulon, si nous n*avons plus cette lie pour nous fournir 
du bétail, de Teau et des vivres frais, dans Tétat actuel 
de la Méditerranée, et que nous ne pourrons, à aucune 
époque, conserver aucune certitude de commerce au delà 
de ce qu*il plaira k la France de nous laisser, soit avec 
l'Italie et le Levant. 

» Je suis, etc., 

» Nelson et Bronte. » 

Nelson se reposa à Merton pendant une semaine ou 
deux, ou plutôt il avait l'air de se reposer ; son âme brû- 
lait en lui; il lui tardait de rejoindre cette flotte française 
qu'il poursuivait ou qu'il guettait sans interruption de- 
puis deux ans. Il semblait que ces vaisseaux lui appar- 
tinssent ou dussent lui appartenir en récompense de 
ses fatigues passées, et que nul autre que lui ne dût leur 
porter le coup décisif. Incapable de résister plus long- 
temps à ce noble instinct, il écrivit à lord Barham, 
comme chef de l'amirauté, offrant de se charger du com- 
mandement de la grande flotte destinée à rejoindre, et, 
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sMI était possible, à livrer bataille à Tennemi près de 
Cadix. 

L'offre si honorablement faite fut volontiers acceptée. 
Dans l'entrevue qui suivit, lord Barham pria Nelson de 
choisir ses ofQciers. Combien d'amiraux eussent songé 
alors à leurs cousins ou & leurs clients ! La réponse de 
lord Nelson partait d'un sentiment plus élevé : « Choisissez 
vous-même, mylord, » dit-il, « le même zèle anime tout le 
service; vous ne pouvez vous tromper dans votre choix. » 

Avant de quitter définitivement Londres, lord Nelson 
alla prendre congé de M. Pitt, et retourna pour la der- 
nière fois au sein de sa famille et de ses amis,& Merton. 
Au nombre de ses hôtes, au mois de septembre 1805, 
était Tun de ses neveux, qui vivait encore, dans une hono- 
rable vieillesse, au mois de novembre 1861 , pour défendre 
sa mémoire de quelques dures accusations \ 

D'après ce que Rapporte ce neveu, à son retour à Mer- 
ton, on demanda & lord Nelson comment il avait été reçu 
par M. Pitt, et il répondit qu'il avait toute raison d'être 
satisfait. A la prière de M. Pitt, il avait expliqué tout l'en- 
semble de ses vues sur la guerre maritime. Quant à la 
flotte française à Cadix, M. Pitt ayant demandé quelles 
seraient les forces suffisantes pour assurer la victoire, 
lord Nelson lui répondit sur ce point, en ajoutant qu'il 
ne tenait pas uniquement à vaincre, et qu'il voulait 
détruire; sur quoi, M. Pitt l'assura qu'autant que cela 
lui serait possible, on lui enverrait tous les renforts que 



*■ VoirTexcellente et touchante lettre pubUée dans le Times du 6 no- 
vembre 1861, en réponse au Journal de mistriss Saint-George^ et signée 
« un neveu de lord Nelson. » Grâce à la courtoisie de l'auteur, j*ai pu 
depuis lors savoir son nom et obtenir quelques renseignements de plus 
sur la dernière entrevue. 
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lord Nelson croirait nécessaires à cet effet. Puis Nelson, 
en racontant cette entrevue à sa famille, ajouta ces motg : 
« M. Pitt m'a fait un honneur qu'il n'aurait pas fait, je 
crois, à un prince du sang; quand je me suis levé pour 
partir, il est sorti de la chambre avec moi, et m'a accom- 
pagné jusqu'à ma voilure. » 

Quelle grande scène d'adieux! Nelson envoyé par Pitt 
àTrafalgarl II faudrait, pour la dépeindre, non-seulement 
les souvenirs d'un biographe, mais encore le talent d*un 
artiste. 

Les préparatifs de Nelson pour son grand commande- 
ment furent bientôt achevés. Le 13 septembre au soir, il 
quitta sa maison de Merton : « Mon cher, cher Merton, » 
écrit-il dans son agenda, « où je laisse tout ce que j'aime au 
monde I i> Le lendemain, il s'embarqua à Portsmouth sur 
ce vieux vaisseau amiral qu'il avait rendu si célèbre, le 
Vie tory. Il mit à la voile à la tête delà grande flotte réu- 
nie pour cette grande entreprise, et, le â5, son jour de 
naissance, il arriva sur la côte de Cadix. 

Ainsi, à peu près le môme jour, à la fin de septembre, 
deux hommes d'un génie et d'une énergie qui n'ont jamais 
été surpassés, dans aucun siècle, pour la guerre de terre 
ou de mer. Napoléon et Nelson, avaient atteint les points 
d'action qu'ils avaient désirés et choisis, et se préparaient 
à porter leur coup, chacun sur son élément, avec des 
forces et contre des antagonistes dignes d'eux. Jamais l'at^ 
tente n'avait été plus excitée ; jamais l'attente, quelque 
grande qu'elle pût être, ne resta plus complètement au- 
dessous des grandes réalités. 

Dans le courant du même mois de septembre arriva de 
l'Inde un homme destiné à jouer, dans les annales guer- 
rières de son pays, un rôle tout aussi mémorable que C6lui 
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de lord Nelson. C'était sir Arthur Wellesley. A peu près 
en môme temps, M.Pilt reçut la lettre suivante: 



LE MARQUIS WELLESLBT A M. PITT. 

c( Fort William, 28 mars 1805. 

» Mon cher Pitt, 

» Ma santé el d'autres considérations me rendent 

fort désireux de retourner en Angleterre. Certainement, il 
est de mon devoir de régler ma conduite, dans le gouver- 
nement de ce vaste empire, par des motifs d'une plus 
haute .importance que par l'humeur dlndia-House; mais 
l'action dô ce corps sur J;ous les ressorts du gouverne- 
ment est ici tellement puissante qu'il est impossible de 
gouverner l'Inde avec quelque satisfaction tant que la 
cour des directeurs a mauvaise opinion de ma conduite 

et que le bureau du contrôle lui permet de manifester 
cette opinion dans le langage le plus inconvenant. Je me 
propose de vous écrire plus au long à ce sujet par un 
autre courrier, afin de justifier auprès de vous le parti 
que j'ai pris de quitter l'Inde dès que ce sera possible , 
en dépit de votre bonne lettre du Si août 1804. J'ai reçu 
cette lettre avec le plus vif sentiment de reconnaissance 
et de satisfaction. Votre approbation, votre estime et 
votre amitié sont parmi les premiers objets de mes espé- 
rances et de mes préoccupations ; mais, pour me mettre 
en^état de rester à ce poste difficile, il faut que je re- 
çoive l'appui direct, franc, effectif du bureau du contrôle, 
et qu'on ne permette pas à la cour des directeurs de me 
tracasser dans toutes mes opérations par des caprices 
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coDtradicloires et vexatoires. Je suis trop au courant de 
vos embarras pour vouloir les augmenter ; c'est pourquoi 
îe ne vous presse pas de m'assurer ce que je désire, au 
risque d'accroître vos difficultés à Tintérieur pour la con- 
duite des affaires; mais vous savez maintenant à fond ma 
situation dans Tlnde, et si vous tenez à ce que j'y reste, 
vous prendrez les mesures nécessaires à cet effet ; sans 
quoi votre équité et \^otre justice me pardonneront de 
me retirer au mois de décembre ou de janvier, au plus 
tard, quel que soit ici l'état des affaires. 

» J'ai été extrêmement satisfait des honneurs accordés à 
lord Lake et à sir Arthur Wellesley. L'effet de cette mesure 
judicieuse a été excellent sur le public dans l'Inde. Elle a 
redonné du cœur à toute l'armée, et je vous remercie sin- 
cèrement du cas que vous avez .bien voulu faire de ma 
recommandation au sujet de leurs glorieux services. 
• » Je vous félicite de vos succès dans votre travail pour 
vous prémunir avec tant de vigueur et de promptitude 
contre l'invasion dont on vous menace. Nous attendons 
impatiemment d'apprendre les détails du désastre que 
subira l'empereur dans cette téméraire tentative. Per- 
mettez-moi de vous recommander sir Arthur Wellesley; 
je crois que vous serez satisfait de ses connaissances et 
de ses talents. Si vous avez besoin d'un bon général, je 
puis vous affirmer qu'il vous sera utile. 
» Toujours, mon cher Pitt, etc. 

» Wellesley. » 

Sir Arthur, à son arrivée à Londres, fut chaudement 
accueilli par M. Pilt, comme frère d'un de ses amis les 
plus fidèles, et personnellement comme le vainqueur 
d'Assye et d'Argaum. Ils eurent plusieurs conversations 
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sur les affaires militaires, et se firent réciproquement une 
trës-favorable impression. Je dirai en son lieu et place 
ce que M. Pitt dit de sir Arthur, quelques jours seulement 
avant sa mort. Jusqu'à la fin de sa vie^ le duc de Welling- 
ton continua de parler de M. Pitt dans les termes du 
respect et de la vénération la plus vive. Pendant plusieurs 
années, il avait coutume de se rendre aux dîners anni- 
versaires de Pitt, dans le but de rendre honneur & sa 
mémoire, et il m'a dit plus d'une fois qu à son avis 
M. Pitt était le plus grand ministre qui eût jamais gouverné 
l'Angleterre. 

La session de 4805 avait épuisé les forces de M. Pitt, 
par suite des efforts qu'elle avait exigés. Un seul membre 
du conseil se trouvait avec lui dans la chambre des com- 
munes, au milieu des constantes attaques qu'un espoir 
plus prochain du pouvoir suscitait sur les bancs de l'op- 
position. Il avait à lutter non-seulement contre ses an- 
ciens ennemis, mais contre plusieurs de ses anciens col- 
lègues, et cela lorsque sa santé était affaiblie et que 
l'opinion publique était divisée. Pitt n'était pas sans 
espoir que l'expérience de Tannée qui venait de s'écouler 
pût disposer le roi à être moins hostile à ses conseils pour 
la formation d'un cabinet reposant sur des bases plus 
larges. 

Dans cet espoir, Pitt résolut de demander une audience 
à son souverain. Il était obligé de rester à Londres ou 
dans les environs tant qu'il y avait une chance d'invasion 
de la part des Français. Mais, lorsque l'armée française 
fut en pleine marche pour s'éloigner de la côte de la 
Hanche, lorsque Napoléon lui-même eut quitté Bou- 
logne, Pit^ partit pour Weymouth où le roi passait quel- 
ques semaines. Le premier jour de son arrivée, il passa 
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trois heures en tétèà tête avec Sa Majesté, et répéta de 
nouveau, mais en vain, tous les arguments quHl put ima- 
giner, ne s*arrétant qu'au moment où il craignit de trou- 
bler la santé ou Fesprit de son royal mattre \ 

Le journal de M. Rose, interrompu pendant plusieurs 
mois, recommence à cette date pour quelques jours seu- 
lement, et nous donne quelques détails sur cette visite : 

« 47 septembre. M. Pitt m'a quitté à Cuffnells pour 
aller voir le roi à Weymouth. Le soir précédent, j'avais 
eu avec lui, dans ma chambre, une conversation de deux 
ou trois heures sur l'état de la politique à rintôrieur et à 
l'extérieur. H est plein d'espérance sur la politique étran- 
gère, à cause des traités conclus avec la Russie et l'Au- 
triche, et des mesures prises en conséquence. » 

« %\ septembre. Je suis arrivé à Weymouth tard dans 
la soirée, et j'ai soupe avec M* Pitt, qui m'a raconté tout 
ce qui s'était passé entre le roi et lui, ce qui était fort 
décourageant; il m'a dit qu'il devait avoir sa réponse défi- 
nitive le lendemain. » 

« 22 septembre. Je suis allé de bonne heure, dans la 
matinée, sur l'esplanade, et, à sept heures un quart, le roi 
y est venu, accompagné par le colonel Taylor, qui s'est re- 
tiré lorsque le roi m'a appelé* Sa Majesté m'a dit alors 
que M. Pitt lui avait vivement représenté la nécessité de 
fortifier le gouvernement par l'accession de quelques per- 
sonnes du parti de lord Grenville et de M. Fox, maiâ qu'il 
était persuadé que celte jonction n'était point nécessaire... 
Je dis à Sa Majesté que, vu notre situation à la chambre 



' Voir une hôte empruntée à des documents authentiques et attri- 
buée à Bîr George C. Lewis, dans la Revue d'Edimbourg de Jan- 
vier 1858. 
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des communes j**étai6 pleinement persuadé que» si H. Pilt 
était retenu par la goutte ou par une autre indisposition, 
quinze jours ou trois semaines seulement, c'en était fait 
de nous... Je n*eus cependant pas la bonne fortune de 
faire quelque impression sur Sa Majesté ; au contraire, je 
J'ai trouvée bien plus entêtée sur ce point qu'elle ne Tétait 
l'année dernière à Guffnells. » 

Lord Grenville, par un ou deux de ses anciens collè- 
gues, et M. Fox, par lord Grenville, reçurent prompte* 
ment avis des propositions que M. Pitt allait faire au roi. 
Ne pouvant obtenir le consentement de Sa Majesté, la 
proposition tomba naturellement dans l'eau. Mais, le roi 
eût-il accordé son consentement, la négociation, du moins 
avec Fox, n'eût pas été bien loin, car nous apprenons, par 
la correspondance intime de Fox à cette époque» qu'il 
comptait exiger que Pitt renonçât au poste supérieur de 
la trésorerie pour y mettre à sa place un ami de Fox, 
6rey, lord Fitz-William ou lord Moira. 11 n'est pas bien 
clair jcependant que tous les partisans de Fox et de Oren« 
ville eussent adopté cette prétention exorbitante, en sorte 
qu'un schisme politique aurait peut*être pu s'ensuivre. 

Dans un autre passage de sa correspondance particu- 
lière, dans une lettre à Grey, du SIS août, Fox parle d'un 
autre bruit qui était arrivé jusqu'à lui : « J'entends dire 
de Pitt que ceux qui le rencontrent par hasard lui trou* 
vent, comme à la chambre des communes, l'apparence 
d'un extrême malaise qui va presque jusqu'à la souf- 
france. » Il ne faut appliquer cette description de Pitt 
qu'à sa santé physique. 11 était alors fort animé par l'es- 
poir que lui donnait la nouvelle alliance avec la Russie et 
l'Autriche; nous en avons divers témoignages, et surtout 
celui de M. Rose, pendant sa visite à Weymouth... 
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L*estime personnelle fit faire à H. Pilt une autre visite 
vers cette époque. Henry, fils aîné de lord Sidmouth, était 
un jeune homme de grande espérance. Pendant que son 
père était encore orateur, cet enfant était un favori de 
M. Pitt qui lui accordait souvent le privilège de jouer aux 
échecs avec lui. C'est ce que nous apprend le biographe 
de lord Sidmouth. Je puis dire en passant que je ne me 
souviens pas d'avoir trouvé ailleurs aucune autre trace 
du goût de M. Pilt pour ce jeu. 

Malheureusement, Henry Âddington, envoyé à Oxford 
et fort ambitieux de se distinguer, abusa de ses forces in- 
tellectuelles. Dans Tété de 4805, il fut dangereusement 
malade. Lorsque le danger fut passé, on s'aperçut qu'il 
était tombé dans un état de stupeur ou plutôt d'imbécillité, 
ne bougeant presque jamais, ne parlant pas, et ne don- 
nant aucun signe de peine ou de plaisir ; tel fut le triste 
état où il resta jusqu'à sa mort, en 1823. 

Lord Sidmouth était alors très-souffrant, et M. Pitt se 
rendit à cheval à Richmond-Park pour savoir des nou- 
velles du père et du fils. Il demanda à voir le premier, 
mais, par quelque méprise, on refusa de le laisser entrer. 
Lord Sidmouth écrivit à M. Pitt pour expliquer l'accident 
et pour lui demander de diriger, s'il le pouvait, une de ses 
promenades du même cdlé. Nous voyons le résultat dans 
la lettre suivante : 



LORD SIDMOUTH A M. HILEY ADDINGTON. 

« Richmond-Park, 29 septembre 1805. 

» Entre nous, on ne compte pas faire la dissolution, et 
il me parait probable que le Parlement ne sera convoqué 
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qu'après Noël. Vous serez surpris d'apprendre que je 
tiens tout ceci de Pitt, qui a passé ici presque une heure 
ce matin. Nous n'avons guère parlé que de l'état de ma 
famille, et les seules matières publiques auxquelles nous 
ayons fait allusion ont été les préparatifs sur le conti- 
nent, et l'état de santé de Sa Majesté dont les nouvelles 
sont aussi satisfaisantes que possible. Pitt avait assez 
bonne mine, mais il avait été très-souffrant. » 

Ce fut la dernière entrevue de ces deux hommes qui 
avaient été intimement liés depuis leur enfance. 

Au commencement d'octobre, nous trouvons M. Pitt à 
Walmer-Castle préoccupé du projet de détruire les barques 
françaises qui restaient à Boulogne. 



M. PITT A LORD GASTLERBAOH. 

« Walmer^lMtle, 6 octobre 1805. 

> Cher Cas tlereagh, 

» Vous avez appris du général Moore la substance de 
ce qui s'est passé entre lui et moi; je suis resté convaincu 
que toute tentative de débarquement serait accompagnée 
de trop de risques pour permettre l'expérience. J'espère 
encore que nous pourrons faire quelque chose d'efficace 
avec les fusées, et j'espère que vous n'aurez pas trop de 
difficulté h triompher des objections de lord Keith et de 
l'amirauté. Votre réponse à lord Barham met parfaitement 
la chose dans son vrai jour. Je vous renvoie les papiers 
sur cette affaire, ainsi que ceux sur lord Lavington. Dans 
la circonstance très*particulière dont il s'agit, il me pa- 
raît impossible de lui refuser les 20,000 livres sterling 

IV. 22 



1 
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pour lesquelles il a t|ré sur npu§, J'e§pèrç r^ter icijus- 
qu'^ 1^ seip^lue prochaine, et] je ser^i epch^nté si my 
pouve? exécftter yotrp projet de vepir Jeudi, ^veç ce vent, 
je suis fort d^pa^ppoiuté dp m vm ftPprÇRdre dg noyveae 
dq continent. 
» TQHJoiirs sincèrement à vous, 

> W. PiTT. » 

LQFd qptlereagh rejQignjt ^n effet M* ï^ltt àW^^er- 
Castle, et les dei|iL amis reViprept ep^^m^le h tondrai, 
|e 1 4 octobre S 

Dans le çqiirant 4w méipe mois, M, PUt U\ ppe visite 
de quelques jours à lor(l C^Q\den ^ WUdprQ§3§, çt yne 
autre à lord Bathurstà Cirencester; mais il ne quittait 
jamais Londres longtemps de suite. Outre le grand plan 
de guerre européenne qui réclamait son incessante vigi- 
lance, il avait alors à examiner l'état des affaires d'Irlande. 
LoFsqi|*U ^yait far(Pé lOQ dernier ministère, il s'était ré- 
concilié avec son principal adversaire à Dublin pendant 
l'affaire de l'Union, M. Poster, naguère orateur de la 
chambre d§s oommunesen Irlande. Cet i^pv^m ç^p^bie 
fut nemra'ô chancelier de l'échiquier d'Irlftqcle, cbargç 
qui n'était pas encore aboUe, Hais, dam çe^' fQnptions, 
et (^vec un siège dans le Parlement de Vempi^et U Qf^p^cité 
et rinfluenoe de M» Fqster ameQèreat cootit^mipeut d^s 
conflits eQtpe lui et le lord lieutenant ou le prepoier ^ 
crétaire* Ils ne pouvaient ii'entendre ayr \^ rit^^ç^ofi at 
a présentation des bills pourTlrland^. Ujie foi^, jtf, pes^ 



* Voir la Correspondance de lord Oastlereagh^ vol. VI. Le mémopan- 
dom de lord Gastlereagh sur Bottlogae eat doimé dftM «9 ^^^ P^ 
{»ge de ce Recueil, Tol. Y. 
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ter écrivit h, Pitt pour lai offrir forau»UemeQt sa démis* 
9190 ; an d*»utrç3 occs^ions, il $6 plaignait et ^'irritait. 
Lord Qardwiclie, de son côté^ dédirait ae ratirer, bien que 
dans un esprit amical à Tëgard du ministère, A ift flUi 
Ml Pitt crut nécessaire de changer le pouvoir exécutif à 
Dul)Un, Il nomma lord lieutenant le fils et le successeur 
du grand lord Clive qui, Vannée précédante, avait été (ait 
comte de Powls* et il envoya comme premier secrétaire 
sQu fidèle et constant ami, ftf t I^ong, 

}!. Pitt était occupé, à cette époque, h préparer, avaa 
lord Gaatlereagh, une expédition dans le ngrd de rxile^ 
magnai qui devait, espérait-on, rendre le Qanovreau roi, 
et faire uqe diversion importante en faveur de^ Autri** 
cbiens ; elle devait se compp^er, au début, de dix^buit 
unille hommes envirQn, et elle fut placée sous les ordres, 
d'abord du général Don\ puis de lord Catbcartf Sir Ar^ 
thur Wellesley fut chargé de commander une brigade 
dans- cette armée, et \^$ premien régiment» mirent i^ )a 
voile au commencement de novembre. Oq envoya égale* 
ment des forces beaucoup moins considérables, trois ou 
quatre mille hommes environ, sous les ordres de sir james 
Craig, pour agir de concert avec un armement russet dans 
la baie de Naples. 

Pes événements bien plus importants se préparaient, 
U général Maclç avait pris k Ulm une position très^forte 
qui commandait le cours du Danube, et lui permet^ 
tait de faire face au^ français, k meiure qu'ils arrivaient 
du Rhin, Mais Tempereur Napoléon . par une marche 



Veh* les instructions au lieat. gén. Don, [dans la Correspondance 
4$ hni Ca$téomi§ht vol, VI« p. 1S« et la nomination de lord Cathean, 
PSg. 9S. 
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rapide et habile, le prit par derrière. Le général autri- 
chien se trouva tout d*un coup privé de communication 
avec les États Autrichiens. Là confusion se mit dans ses 
conseils et la divrsion dans ses rangs. Deux corps de 
troupes lui échappèrent et quittèrent Ulm; Tun se diri- 
gea vers le Tyrol, Tautre vers la Bohème. Au bout de 
quelques jours, Mack, entouré et pressé de toutes parts, 
n*eut plus d*autre ressource que de se rendre sans con- 
dition. Le 19 octobre, il signa la capitulation. Le lende- 
main, il sortit de la ville en présence de Napoléon et mit 
bas les armes à la tête de trente mille hommes d'excellentes 
troupes. Ce futTun des revers les plus cruels qui eussent 
jamais atteint la maison impériale d* Allemagne. 

Les nouvelles de cette capitulation arrivèrent d*abord à 
Londres comme une rumeur sans autorité Pitt n'y vou- 
lut pas croire. Le 3 novembre, lord Malmesbury dînait 
avec lui, et, se trouvant son voisin à table, il lui parla du 
bruit qui courait : « N*en croyez pas un mot, c*est une 
fable, > répondit Pitt avec une sorte d'impatience , et si 
haut que tous ceux qui l'entouraient l'entendirent; 
« mais, » continue lord Malmesbury dans son journal, € le 
lendemain dimanche 3, il vint avec lord Mulgrave me 
trouver à Spring-Gardens vers une heure, avec un journal 
hollandais qui contenait tout au long la capitulation 
d'Ulm. Comme ni l'un ni Tautre ne savaient le hollan- 
dais, et que tous les bureaux étaient fermés, ils venaient 
me prier de le traduire, ce que je fis de mon mieux; et je 
remarquai trop clairement l'effet de la nouvelle sûr Pitt, 
bien qu'il fit de son mieux pour le cacher. Ce fut la der- 
nière fois que je le vis. Cette visite m'a laissé une im- 
pression indélébile; son regard et ses manières ne lui 
étaient point naturels, et me donnèrent, en dépit de moi- 



WILLIAM PITÏ ET SON TEMPS. 341 

même, un cruel pressenliment du malheur qui nous me- 
naçait. > 

Quatre jours après, cependant, la tristesse générale de 
l'Angleterre fut changée en une joie générale, mais non 
sans mélange. La nouvelle d'une victoire éclatante arriva 
des environs de Cadix. Après quelques semaines de repos 
dans ce port, l'amiral de Villeneuve en sortit avec des 
vaisseaux, non-seulement fort augmentés en nombre, 
mais récemment radoubés et équipés. Sa jonction avec 
Gravina lui donnait trente-trois vaisseaux de ligne et 
sept frégates, tandis que Nelson n'avait que vingt-sept 
vaisseaux et quatre frégates. Au point du jour, le 21 oc- 
tobre, les deux flottes s'approchèrent l'une de l'autre, les 

m 

deux chefs et les équipages également pressés d'en venir 
aux mains,. On était en vue du cap Trafalgar, qui donna 
son nom à la bataille. Ce fut alors que Nelson fit arborer 
son fameux signal à la flotte : « L'Angleterre compte que 
chacun fera son devoir. > 

Depuis plusieurs jours, Nelson avait communiqué son 
plan d'attaque à Collingwood, comme à son second dans 
le commandement. Ils devaient s'avancer en deux lignes; 
Collingwood, à la tête de la seconde, devait s'ouvrir un 
passage dans les rangs de l'ennemi, à peu près à la hau- 
teur du douzième vaisseau de leur arrière-garde, et Nelson 
lui-même devait passer au milieu. La flotte s'avança 
ainsi, Nelson et Collingwood conduisant chacun leur 
ligne. La bataille commença quelques minutes avant 
midi. Nelson, debout sur le pont du Victory, portait, 
comme de coutume, son uniforme d'amiral ; les étoiles 
de ses divers ordres brillaient sur sa poitrine. Il ne vou- 
lait ni les cacher ni les mettre de côté : « Je les ai gagnées 
avec honneur, avait-^il dit dans unQ autre occasion, je 
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'mourrai avec hoûneur en les portant. » Il devint ainsi le 
point de mire des tireurs du m&t de misaine sur le vaiâ- 
seau.frâûO&is le Redoutable. Il fut frappé d^une balle à 
Tépaule au plus fort dé ractioû. Il tomba sur le visage, on 
le porta dans Tentre-pont, et il y mourut trois heures 
après. Les derniers mots qu'on lui entendit murmurer, 
et qu*il répéta plusieurs fols, furent ôeux-ci : « &rftcô à 
Dieu, J'ai fait mon devoir. % Il vécut assez pour apprendre 
lé glorieux résultat de ses efforts, et que la victoire était 
complète et décisive ; on lui dit que quatorze ou qulnîè 
des vaisseaux français et espagnols avalent déjà amené 
leur pavillon. Par le fait, le succès fut plus grand encore : 
vingt vaisseaux se rendirent; mais un orage, qui s*éleva 
ausisitôt après la bataille, fit perdre ou mit à la côte la 
plupart des prises. Villeneuve avait été fait prisonnier, et 
Gravida était mortellement blessé. 

tl y a, je crois, un souvenir qui peut mettre dans tout 
son jour la gloire de Nelson. Nos grands exploits mari- 
times, dans la guerre révolutionnaire de France, peuvent . 
être portés à six : le 1** juin, Camperdown, Saint-Vittcent, 
Aboukir, Copenhague et Trafalgar. Sur les six, quatre 
furent accomplis avec le concours de Nelson, et deux 
sous les ordres de Nelson. 

Trafalgar et Waterloo, les deux plus grandes vic- 
toires sur terre ou sur mer que contiennent nos anna- 
les, ayant été remportées à dix ans Tune de l'autre, il 
m^était quelquefois venu à Tesprit de me demander si, 
par quelque hasard, on pouvait nommer quelqu*un qui 
eût assisté aux deux combats. J'en fis une fois la question 
au duc de Wellington. Il me dit quMl ne connaissait 
qu'une seule personne à qui cela fût arrivé, le général 
Âlàva. A Trafalgar, le général était dans le service de la 
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marine espagnole, à bord du vaisseau amiral, et on sait 
qu*à Waterloo il ne quitta pas le duc. 

Les dépêches de CoUingwood, avec la nouvelle de is 
bataillé dé ïrafalgar, arrivèrent à Londres le 7 novembre. 
Jamais nouvelles n'exciiërent dans le public des éhio- 
tions si diverses et si contraires. La joie du triomphe na- 
tional était empoisonnée par la mort du héros. On sentait 
que, dans une pareille situation, on ne pouvait ni se ré- 
jouir oomtne on aurait dû se réjouir, ni pleurer comme 
on aurait dû pleurer. 

Cette double émotion ne fut nulle part pliis forte que 
datlë lë cœtir du préiilier ministre. Lord Pitz-Harris dit 
dans son journal : t Un jour, au Biois de novembre 1805, 
je file trouvais à dîner avec Pitt, et naturellement la côd- 
vétsaildti tdtit entière roula sur Trafsilgar. Je n'oublierai 
jamaid l'éloquence avec laquelle il décrivit Ses sehtimenll 
dOûtmifës ldfst(U*on tint \ë réveiller dftns la litiit pôUî* 
lire les dépêches dé Cotlingwood. Il remarqua qUe, daîië 
sa vie drftgèUëè, db TâVait souvent réveillé à différentes 
hefifespôur recevoir des nouvelles de genres bien ditfé^ 
fents; ifials, qUe bonnes ou mauvaises, i] lui lâuffisait tou- 
jours de remettre la tête sUr Toreiller pout se rendormii* 
pfofdtldélïieht. Cette fols, le grand ôvénetnent lui appor- 
tait tant dd i^âlâoiiâ de pleurer eu même temps que dd 
sujets de joie, qu'il ne put faire taire àès pensées, et 
quil flhit pài* ifeé lever, bieU qu'il né fût que trois heures 
du lâatiu. ri 

Fox partagea égâlenieut le seûtiment public, bien qu'il 
soit pénible de retrouver dans son esprit quelque al** 
liage d'un vil métal. Voici ses paroles à lord Holland, 
le jour même de l'afriVéê des nouvelles : 4 C'est Un grand 
événement, et les avantages en sont assez solides en même 
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temps qu'assez brillaots pour faire plus que compenser 
le secours n^omentané qu'il apporte à Pitt dans sa dé- 
tresse *. » 

Le 6 novembre, Pitt écrivit la lettre suivante au frère 
de Nelson, qui héritait de sa baronie anglaise : i 

M. PITT A LORD NELSON. 

« Downing-Street, noTembre 1805. 

» Mylord, 

» J'éprouve un mélancolique plaisir en annonçant à 
Votre Seigneurie, par les ordres du roi, Tintention de Sa 
Majesté de conférer aux héritiers de votre illustre et mal- 
heureux frère, les honneurs qui eussent témoigné, dans 
sa personne, le cas que fait Sa Majesté de ses héroïques et 
incomparables services, si sa vie eût heureusement été 
prolongée pour le bonheur et la gloire de son pays '. 

» Sa Majesté a donc donné Tordre de préparer des lettres- 
patentes pour créer Votre Seigneurie comte du rojaume- 
uni, sous le titre de comte Nelson de Trafalgar, avec 
les avantages de succession déjà attachés à la baronie qui 
vient d'échoir à Votre Seigneurie. Sa Majesté compte re- 
commander au Parlement d'assurer un revenu suffisant à 
tous les possesseurs futurs de cette dignité. 

x^ Je ne puis fermer cette lettre sans exprimer Pespoir 
que ces marques d'honneur, venant du souverain et ac- 
compagnées, comme elles le seront, par tous les témoi- 
gnages de la reconnaissance publique, contribueront en 

^ Note aux Journaux de lord Maimesbury^ vol. IV. 
^Correspondance, publiée par lord John Russfill, vol. IV. 
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quelque mesure à adoucir la douleur de ceux qui ont à 
lutter contre le poids des afflictions domestiques, ajoutées 
au sentiment d'une perte nationale qui pèse sur le pays 
tout entier. 
» J*ai Thonneur d*étce, etc., 

» W. PlTT. > 

D'après les intentions exprimées dans cette lettre, lord 
Nelson fut créé comte Nelson et vicomte Trafalgar. Un re- 
venu de 6,000 livres sterling par an lui fut en outre assuré ; 
la Chambre vola également 100,000 livres sterling pour 
Tacquisltion d'une terre. On conféra aussi une baronie 
anglaise à CoUingY/ood, ce qui n'était que de la stricte 
justice envers « ce vraiment bon et vaillant homme, » 
comme Nelson le disait du capitaine Riou, après la bataille 
de Copenhague. 

Le 9 novembre, jour de la fête du lord maire, il y eut, 
comme de coutume, un grand dtner à Guildhall. En qua- 
lité de premier ministre, Pitt avait accepté l'invitation, et 
il s'y rendit ayec quelques-uns de ses collègues. Sa popu- 
larité, qui avait p&li dans les derniers temps, parut, ce jour- 
là, briller de tout son ancien éclat. En allant à Mansion- 
House, il fut salué par de vives acclamations, àCheapside; 
la multitude détela les chevaux de sa voiture et l'entraîna 
avec transport au banquet; le lord maire proposa sa 
santé comme « le sauveur de l'Europe. » Pitt se leva 
alors, et répondit à peu près en ces termes : « Je vous 
remercie beaucoup de l'honneur que vous me faites, mais 
l'Europe ne peut être sauvée par un seul homme. L'An- 
gleterre s'est sauvée par ses propres efforts, et j'espère 
qu'elle sauvera l'Europe par son exemple. » Le ministre 
se rassit après ces deux phrases. Paroles mémorables , 
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et qui firent une profonde impression sur les auditeurs ^ 
outre leur beauté et leur puissance intrinsèques, ce 
furent les dernières paroles que M. Pitt prononça en 
public. 

L'un des inrités à ce banquet était sir Arthur Welles- 
ley. Mes lecteurs seront certainement bien aises de voir sa 
description du discours de Pitt et de Pitt lui-même à cette 
époque. Je là donne eifactement comme je Tai écrite 
le jour de notre conversation. 



Notes d'une conversation avec le duc de Wellington 
à Walmer, le 25 octobre 4838. 

Le duc me parla de M. Pitt, et nous regrettions sa mort 
prématurée^ « Je n'aurais pas cru, » me dit le duc, « qu'il 
mourût si tôt. Il mourut au mois de janvier 1806, et je 
l'avais vu dans le Kent au mois de novembre précédenti 
chez lord Gamden ; il ne m'avait pas paru malade. Il était 
fort animé et extrêmement en train. Il est vrai qu'il passait 
alors pour malade. On parlait souvent de ses prome- 
nades à cheval , car il avait coutume de faire dix-huit 
à vingt milles à cheval tous les jours, et on prenait 
beaucoup de peine pour lui envoyer son luncheon à 
quelque endroit désigné d'avance, une bouteille de porter, 
je crois, et un beefsteak ou une côtelette qu'on lui prépa- 
rait. On annonçait toujours à la co.mpagnie l'endroit où il 
allait» afin que ceux qui restaient à la maison le matin 
pussent aller le rejoindre, si bon leur semblaiti En reve- 
nant de ces promenades, on allait changer d'habits^ et 
on tenait le conseil, car tout le monde faisait partie du ca- 
binet, le duc de Montrose et moi exceptés, je crois. A 
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dlûer, put buvait peu de vin ; mais c^était alors la mode 
de souper, et, en soupant, il buvait une grande quantité 
de vin de Porto avec de Teau. » 

« Le mime mois» je rencontrai également M. Pitt au 
diner du lord maire; il ne paraissait pas malade. Dans 
cette occasion, je me souviens qu'il remercia les assistants 
par Tun des discours les meilleurs et les mieux tournis 
que j'aie entendus de ma vie* Ce ne fut que quelques mots» 
Le lord maire avait proposé sa santé comme celle d'un 
homme qui avait été le sauveur de l'Angleterre et qui 
serait le sauveur du reste de l'Europe; M< Pitt se leva 
alorSf et repoussa le compliment personnel en lyoutanl: 
, « L'Angleterre s'est sauvée par ses efforts, et le reste de 
l'Europe sera sauvé par son exemple I > Ce fut tout; il ne 
fut pas debout plus de deux minutes, mais rien ne pouvait 
être plus parfait* » 

« Je me souviens d'un autre fait curieux à oé dîner. 
Erskine était là. Or, M<Pitt exergait toujours sur Erskine 
un grand ascendant^ l'ascendant de la terreur. Parfoisi k 
la chambre des communes, il lui suffisait, pour tenir 
Êrskine en bride, de lever la main ou de prendre une 
nole< A ce dtner, on avait bu k la santé d'Efskine; il se 
levait pour remercier, lorsque Pitt leva le doigt et lui dit 
à travers la table : « Erskine, rappelez* vous qu'on boit 
il votre santé en qualité de brillant colonel des volon^- 
taires< » Erskine* qui avait eu, à ce qu'on nous dit» 
l'intention de parler sur les droits des jurés» les procès 
politiques et autres questions du même genre, perdit 
tout h fait contenance, fut troublé comme un écolier en 
classe, et, dans son discours, il reâta strictement dans 
les limites qui lui avaient été prescrites. » 

J'ajoute ici quelques autres réminiscences qui se rap- 
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portent exactement à la même époque, aux mois d'octobre 
et de novembre \ 805 : 



Livre de notes de lord Fitz-Harris. 

€ Je rencontrai Pitt chez lord Bathurst, dans le comté 
de Gloucester, où il passait quelques jours. Nous allâmes 
à Téglise à Cirencester. En causant des beautés de notre 
liturgie, il cita particulièrement la prière d'actions de 
grftces comme remarquablement touchante et d*une ap- 
plication étendue. Il admirait fort celle « pour les temps 
de guerre et de tumulte, » ainsi que celle « pour le Parle- 
ment; » mais il ajouta, h Tégard de la première, qu'il ne 
pouvait jamais se débarrasser, en l'écoutant, de l'analogie 
entre ces paroles : « Abaisse leur orgueil, dissipe leur 
malice, » et le vers de God save the king, « confonds 
leur politique, déjoue leurs perfldes menées. » J'ai remar- 
qué que Pitt prenait constamment Lucain. et en citait 
des passages; cet auteur paraissait lui plaire beaucoup. 
Rien ne pouvait être plus gai et en même temps plus 
instructif que la conversation de Pitt sur toutes sortes de 
sujets pendant qu'il était assis dans la bibliothèque de 
Cirencester. Vous n'auriez jamais deviné que l'homme 
qui se trouvait devant vous était le premier ministi% du 
pays, et l'un des plus grands esprits qui eussent jamais 
occupé cette situation. Son ton et ses manières étaient 
exactement ceux d'un savant oisif ^ » 



* Déjà pubUé en note dans les Journaux de hrd Malmesbury^ 
vol. IV. 
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Livre d* anecdotes de lord Eldon. 

€ Peu avant la mort de H. Pitt, je me rendis avec lui 
de Roehampton à Windsor. Après avoir beaucoup causé 
sur différents sujets Je lui dis que sa position lui avait 
fourni roccasion de mieux connaître les hommes que 
personne, et je lui demandai si, à tout prendre, il avait 
été amené à croire que la plus grande partie d'entre eux 
fût gouverjiée par des principes honorables ou par de mau- 
vais motifs. Il me répondit qu'à tout prendre, i] avait 
bonne idée de l'espèce humaine, et qu'il croyait que la 
majorité était réellement animée de bons principes et d'in- 
tentions honorables^ » 

* ru de lord BtdoH^ par Twisi, yoL L 
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Mission de lord Harrowby à Berlin. — Pitt à Bath. — Sa critiq\)<) 
des poèmes de lord Mulgrave et de M. Ganning sur la victoire de 
Trafalgar. — Napoléon à Vienne, -rr- Bataille d^Austerlits. — • Traité 
de Presljoupg. — pffet ^ç U npuv^HQ sur pitt, -r, Iqf|9$^tu4Q d^ 
se^ amis. — Sa maladie à Putney, — 8a derrière lettre, r- Son en- 
trevue avec lord Wellcsley; son opinion sur sir Arthur. — Notes de 
l'honorable James Hamilton Stanhope. -«- Réalt de l^éf èqua de Ub^ 
coin. — Mort de Pitt 



La Ticloire de Trafalgar sembla avoir donné, au public 
anglais et à Pitt lui-même, meilleur espoir pour la guerre 
en Allemagne. Bien qu*aucune relation n'existât entre 
les deux affaires, il n'est pas étonnant que des hommes, 
enivrés d'un grand succès maritime, ne perdissent pas si 
aisément l'attente de quelque succès, analogue sur terre. 
On pensait que les événements d'Ulm seraient bientôt ré- 
parés, que le reste des armées autrichiennes, en se joi- 
gnant aux armées russes, se trouveraient trop fortes pour 
les Français, et que le roi de Prusse, las de ses longues 
hésitations, finirait par prendre, parti avec l'Autriche et 
par jeter son épée dans la balance. 

L'accession du cabinet de Berlin à l'une ou l'autre des 
parties belligérantes était en effet d'une importance vitale 
pour toutes deux. Napoléon cherchait depuis quelques 
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moi9 à le séduire en lui promettsint Iç Haqovre. f\i\ ^vaU 
essayé de le réveiller en lui représentant les dangers qui 
menaçaient l'indépendance de rAllemagne et la siienne 
propre. Il av^it également fait à la Prusse les plus libé- 
rales offres de subsides, dans le cas où elle se décide- 
rait à s*unir aux alliés. Pour donner plus de poids à ses 
représentations et à ses offres, il résolut d'envoyer en 
Prusse un membre de son cabinet qui dernièrement en- 
core occupait la charge de secrétaire des affaires étran- 
gères. C'était lord Harrowby que Ton décida à tenter 
à Berlin une mission spéciale, en la compagnie de 
H. Hammond, sous-secrétaire aux affaires étrangères. 

Cependant, M. Pltt était fort pressé par ses médecins 
de faire un voyage à Bath, et il espérait également trouver 
le temps de faire une ou deux petites visites à ses amis. 



M. PITT A LORD GARRINGTON. 

« Downing-Street, 10 novembre 1805. 

» Cher Carrington, 

» Je suis très-t|gureux de pouvoir, 4ès à présent, fixer 
un moment pour aller vous voir à Wycombe, mais je 
sers^i trës-probableno^nt retenu toute cette semaine par 
l'attente journalière des nouvelles de Harrowby; dès que 
Je les aurai reçues, si les renseignements sont de na- 
ture à le permettre; je compte aller passer quinze Jours 
à Bath, pour y renouveler peut-être ma visite avant Noël, 
après quelques jours passés en ville dans Tintervalle. 
Tout ceci, du reste, dépendra beaucoup des événements 
qui peupront survenir. Si vous passez les vaoaooes de 
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Noël à Wycombe , j*espëre trouver deux ou trois jours 
pour vous aller voir. 
» Toujours siDcèrement à vous, 

» W. PiTT. » 

Pitt parait cependant être resté à Londres pendant tout 
le mois de novembre ; il faisait, à cette époque, ses prépa- 
ratifs pour soutenir de son mieux la campagne qui allait 
s'ouvrir au Parlement. Il résolut de faire entrer dans le con- 
seil Canning et Charles Yorke, fortifiant ainsi son premier 
rang par une grande accession de;talents oratoires. Ses io- 
tentions n'étaient pas encore publiques, mais Canning 
les annonça en confidence à lord Malmesbury , dans le 
journal duquel nous les trouvons consignées. . 

H. Charles Yorke devait avoir le bureau du contr6le, 
que lord Castlereagb avait continué, temporairenient, de 
présider, comme nous Tavons vu, conjointement avec le 
ministère de la guerre et des colonies; mais rien ne devait 
être changé dans la charge qu'occupait M. Canning ^ 11 
fait lui-même allusion à ce sujet dans la lettre suivante : 



M. GANMNG A M. PITT. 

« South-Hill, 27 novembre 1S05. 

» Vous me trouverez toujours ici. J'espère que vous 
ne laisserez pas reculer votre voyage de Bath jusqu'à ce 
qu'il soit trop tard pour que les eaux vous fassent beau- 
coup de bien. 



t Comparez sur ce point le Journal de tard Malmesbury^ yoL IV, avec 
eeliii de M. Rose, vol. IL 
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> Ne pourriez-vous pas voas arranger, avant de quitter 
Londres, pour préparer les voies à la mise en exécution 
de rnffaire que nous avons réglée la dernière fois que je 
vous ai vu? Je ne vous le demande point par un sot désir 
devoir la chose précipitée ou rendue publique; mais, 
comme une fois que vous serez parti, vous resterez pro- 
bablement le plus longtemps que vous pourrez, et que 
d'ailleurs le temps qui doit s'écouler avant la réunion du 
Parlement» en la supposant le plus loin possible, ne serait 
pas trop long, je voudrais avoir autant de loisir que pos* 
sible pour examiner de mes propres yeux tout ce qu'on a 
fait, au moins depuis le début de la mission de Leveson; 
et surtout en l'absence de Hammond, il m'est impossible 
de le faire à mon aise et à ma pleine satisfaction, bien 
moins encore quand vous n'y êtes pas. 

» Toujours bien affectueusement à vous, 

» G. C. » 



En dépit du vif désir ici manifesté par Canning, Pitt 
remit l'arrangement officiel jusqu'aux approches de la 
session. 

Je puis saisir cette occasion pour faire remarquer que les 
lettres de Canning à Pitt, conservées dans les papiers de 
M. Pitt, commencent toujours absolument comme celle 
que nous venons de citer. Canning trouvait probablement 
'« mon cher Pilt, » trop familier, et « mon cher mon- 
sieur, » trop officiel. 

Ce fut seulement le 7 décembre que Pitt put arriver à 
Bath; il y passa plus d'un mois. Il y reçut la visite de 
plusieurs de ses" amis. Du nombre furent lord Hawkes- 
bury, lord Mulgrave ot lord Melville. Cette dernière visilc 

IV. _ 23 
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semble avoir donné beaucoup d*onibrage à lord Sidmou th : 
€ J'apprends, » écrit Fox dans sa correspondance, « que 
le docteur en a parlé en levant les yeux au ciel, et qu'il 
dit ne pouvoir y croire *. » 

Même avec une santé détruite et au milieu des plus 
graves soucis de TÉtat, nous voyons les amis de Pitt lui 
faire encore appel sur des questions purement poétiques. 
Lord Mulgrave avait composé une ode sur la bataille de 
Trafalgar. Il l'apporta dans sa poche à Bath, et insista 
pour obtenir les corrections de son chef. Voici la lettre, 
avec quelques-unes des retouches de M. Pitt; mais je 
n'insère qu'une stance du poëme : 

LORD MULGRAVE A M. PITT. 

« Bath, 12 décembi-e 1805. 

» Cher Pitt. 

» Le docteur Calcott me demande ma chanson, et moi 
je suis pressé de m'en débarrasser. Voulez vous donc, en 
qualité de prmceptor musarum, faire votre choix (peut- 
être n'y a-t-il rien à choisir) entre les vers suivants, pour 
remplacer ceux que vous aviez marqués, comme on dit à 

Eton 

P. Q. 

> Les malheureuses prises, arrachées à leurs ancres, 
périssent ou sombrent sur les côtes de l'Ibérie; elles 
couvrent de leurs débris les côtes ennemies, tandis que, 
portée en triomphe sur les vagues furieuses, la tlotle victo- 
rieuse n'a point à déplorer de naufrages anglais. 

< Lettre de lord Lauderdale, 17 déc. 1805. 
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» Vos critiques ont obligé nau/ra^e à passer au pluriel. 

» C'est une bien forte preuve de i'éloignement de 
Downing-Street que cette longue dépêche au sujet d'une 
chanson; mais, après toute la bonté que vous m'avez té- 
moignée à ce sujet, je n'ai pas eu l'audace de l'envoyer 
sans Yotre sanction, ou du moins, sans votre permission. 

» Toujours à vous, 

» MULGRÀVE. » 

Dans une biographie ' écrite par Tun des fils de lord 
Mulgràve, il soutient que M. Pitt, en voyant cette ode, 
y regretta l'absence du nom de l'amiral Collingwood. Il 
en fut d'autant plus fâché qu'il se rappelait l'huma- 
nité dont Collingwood avait fait preuve dans ses efforts 
pour sauver les prisonniers qui se noyaient, et, prenant la 
plume« on dit qu'il ajouta la strophe suivante de son 
propre fait : 

« Uni à Nelson et voué à la gloire, le temps se rap- 
pellera, dans cette journée, le second qui ajouta, au 
lustre de la couronne de son souverain, l'éclat de son 
plus pur rayon. » 

Je dois cependant remarquer qu'il ne reste aucune 
preuve écrite que M, Pitt soit l'auteur de cette strophe, 
bien que le fait soit très-positivement affirmé. 

La bataille de Trafalgar avait également inspiré une 
plus noble muse que celle de lord Mulgràve, la muse de 
M. Canning. Cet homme distingué avait écrit un poëme 
d'une grande beauté sur ce mémorable événement. Je 
n'en donne que le commencement en le transcrivant sur 

* Mémoires de R, P. ITarrf, esq, par l*hon. Edmond Phipps, vol, I. 
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la copie définitive, écrite de sa main, que M. Canning 
donna par la suite à iady H. Stanhope. 

Vers sur Trafalgar. 

« Tandis que les armées soumises de l'Autriche, inu- 
tilement vaillantes, suivaient avec une triste pompe les 
vagues teintes de sang du Danube, là où les tours or- 
gueilleuses d*Ulm dominent le fleuve, un vainqueu r, insul- 
tant au milieu des chefs captifs, déplorait, avec un regret 
prétendu, les malheureuses chances de la guenre, et 
souillait de ses insultes la gloire de son épée. Puis, à me- 
sure que ta fureur lui montait au cerveau, aveuglé par 
de téméraires espérances, vain de ses conquêtes imagi- 
naires, exalté par sa haine et Tinsolence du pouvoir, » 
(Oh I vantard malencontreux, moment mal choisi I] < il 
projetait d'étendre sa domination nouvelle sur les mers 
anglaises, pendant que la poudre enflammée brûlait en- 
core dans les mains de Nelson. » 

M. Canning écrivit au sujet de ces vers, avant la cor- 
rection définitive, une longue letlre à M. Pilt, qui était 
à Bath, pour lui demander ses conseils, vers après vers, 
et presque mot après mot. Je ne donne, de ces questions, 
que la partie qui se rapporte aux quelques vers que je 
viens de citer. 

M. CANNING A M. PITT. 

» Soutii-Hill, 27 décembre 1805. 

» Je vous envoie les vers écrits sur une feuille de papier 
a peu près de la taille de celui de Bellman qui, je sup- 



WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 357 

pose, à l*heure qu'il est, doil avoir ajouté un exemplaire 
à votre collection. 

» Si les nouvelles du continent ne vous sont pas encore 
arrivées, peut-être aurez-vous le temps d'examiner les 
variêB lectiones. 

> Vers \ . < Armées soumises. » Je suis très-content do 
mon expression ; mais il y a une excellente règle d*un 
vieux professeur du collège de Madeleine : « Quand il se 
trouve dans votre composition quelque chose qui vous 
platt particulièrement, le plus sûr c*est de le biffer. » 
Cependant je laisse le jugement à d'autres. Le mérite c'est 
Texactilude Peut-élre est-ce trop exact. Prononcez. 

» Vers 4 et 2. Inutilement vaillantes ^ vaillantes en 
vain, etc. Le choix doit se régler un peu sur l'adoption 
ou le rejet des vers de la strophe suivante, qui se termi- 
nent par cerveau et vain; si vous ne les adoptez pas, 
je crois la première version la meilleure. 

» Vers 7. Voici trois formes à choisir. Il y avait d'abord : 
4 Alors dans la fureur de la haine et l'orgueil du pou- 
voir. » Orgueil est sujet à des objections. Le mot revient 
déjà trop souvent; dans les dix strophes suivantes, il se 
trouve deux fois appliqué à Bonaparte à la fin d'un vers. » 

» Je doute aussi si « Aveugle au destin, etc... » tout 
simplement, à moins que ce ne soit par une faute ou une 
présomption personnelle, veut dire quelque chose. Qui 
n'est aveugle? Et sans avoir de reproche à s'en faire?. . . 

» Je suis revenu ici, et j'attends de vos nouvelles. 

» J'espère que vous n'avez pas oublié d'écrire à propos 
de l'affaire dont nous avons récemment parlé. Je deviens 
impatient, ce que je n'ai pas été, vous me rendez la jus- 
tice de TOUS en souvenir, jusqu'à ce que le temps devint 
une question importante. 
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» J'espère, par-dessus tout, que vous continuez à vous 
remettre. 
» Toujours affectueusement à vous, 

» G. C. » 

Pendant ce temps, l'empereur' Napoléon poursuivait, 
en Allemagne, sa victorieuse carrière. D'Ulm il avait 
manche sur Munich, où il avait rétabli l'électeur de Ba- 
vière, son allié. Poussant toujours les armées autri- 
chiennes devant lui, et suivant la rive méridionale du 
Danube, son avant-garde entra à Vienne, le \ 3 novembre, 
pendant qu'il prenait ses quartiers aux environs, dans le 
château de Schœnbrunn. On montre encore les apparte- 
ments qu'il occupa alors, de môme qu'en 4809; c'est dans 
la même chambre que son fils expira plus tard. 

De leur côté, les forces autrichiennes, qui se retiraient, 
prirent la direction d'Olmûtz, et opérèrent leur jonction 
avec les alliés russes qui s'avançaient. Mais Napoléon ne 
leur laissa guère le temps de consolider leur union. Il les 
poursuivit en Moravie, et leur donna bataille le 2 décem- 
bre, jour anniversaire de son couronnement à Notre- 
Dame. L'action prit son nom de la ville voisine, Austerlitz. 
Les Allemands rappelèrent égalemenldîJe^ai^erScA/flcA^, 
ou la bataille des empereurs , parce que François et 
Alexandre étaient sur le champ de bataille comme Napo- 
léon. Parmi les Français, d'autre part, le mot « le soleil 
d' Austerlitz » prononcé d'abord par l'empereur Napoléon, 
passa bientôt en proverbe. Voyez, par exemple, comment 
Béranger l'applique à cette armée si souvent victorieuse: 

Et, s'élançant du sol des Pyramides, 
Pour voir briUer le soleil d'AusterfitE. 
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A Austerlitz, en effet, le soleil, d*abord voilé par ua 
brouillard épais, apparut tout d*un coup avec un éclat 
qui n'appartenait pas à Thiver, et darda ses rayons étince- 
lants sur le grand théâtre de cette lutte des hommes. Avant 
le coucher du soleil, les Autrichiens et les Russes étaient 
dispersés, laissant derrière eux quinze mille hommes tués 
ou blessés, vingt mille prisonniers et cent vingt pièces 
de canon. Cette victoire peut être regardée, je crois , 
comme la plus éclatante parmi toutes celles que Napoléon 
a remportées. Elle décida non-seulement de la journée, 
mais de la campagne, et non seulement de la campagne, 
mais de la guerre. L'empereur d'Autriche demanda sur-le- 
chanip la paix, et fut obligé de faire de grands sacrifices 
avant d'obtenir môme la cessation des hostilités. Il finit, à 
Presbourg, le 25 décembre, par conclure un traité, en 
acceptant toutes les dures conditions que lui faisait le 
vainqueur, la cession du Tyrol à l'électeur de Bavière et 
de la Vénéiie au royaume d'Italie. La Russie suivit 
bientôt l'exemple de son allié, et la nouvelle coalition fut 
complètement détruite. 

Le mauvais succès de la guerre en Allemagne devint na- 
tui'ellement une arme puissante entre les mains de l'op- 
position anglaise. Lord Grenville et Fox avaient résolu 
de pousser le ministre avec toute la vigueur possible, dès 
le début de la session. Lord Sidmouth, en professant l'in- 
tention de rester plus modéré dans sa conduite future, 
n'était point du tout favorable à la politique récente de 
Pitt: « Qn verra, je crois, » écrivait-il déjà avant la nou- 
velle d'Austerlitz*, « que le gouvernement a été à la fois 
précipité et négligent. » Je ferai remarquer, en passant, 

> Lettre à M. Bragge Batbarst, 7 déc. 1805. 
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que ces épilhëtes sont très-commodes, étant presque con- 
tradictoires ; toute accusation qui ne pourrait pas rentrer 
sous un chef serait sûre de trouver place sous Tautre. 

Nous avons vu, d* autre part» que M. Pilt prenait ses 
mesures pour fortifier son cabinet dans la chambre des 
communes. Ici, on peut se poser une question assez inté- 
ressante : si M. Pitt avait pu ouvrir le Parlement dans un 
état de santé tolérablo, en face de tels adversaires et avec 
un tel appui, son ministère eût-il pu se maintenir? Pour 
mon compte, je le crois. On pouvait lui opposer les revers 
ruim et d'Austerlitz, mais il avait à répondre par la vie- 
jire de Tiafalgar. Nous devions ce triomphe à nos 
prouesses personnelles; les revers étaienî Jus, après tout, 
aux fautes ou à la mauvaise fortune de nos alliés. La 
question k poser pour M. Pitt était celle de savoir si un 
étroit accord entre TAngleterre, la Russie et TAutriche, 
offrait ou non une chance raisonnable de triompher de la 
France. Si cette chance raisonnable existait, M. Pitt ne 
pouvait être à blâmer d'avoir conclu Talliance , et on ne 
pouvait, avec la moindre apparence de justice, poursuivre 
à cet effet, contre lui, un vote de censure. 

D'ailleurs, mettant pour un nooment décote les raisons 
et les causes, le peuple anglais, en général, ne pouvait 
s*empècher de remarquer, comme résultat définitif du 
gouvernement de M. Pitt jusqu'à cette époque, que la sé- 
curité de notre île s'était accrue. Le projet d'une descente 
dans les comtés de Kent ou de Sussex, si fort à la mode 
encore au mois di3 juillet 1805, était complètement aban- 
donné au mois de janvier suivant, et les cœurs les plus 
fermes ne pouvaient s'empêcher d'y voir un grand avan- 
tage. Nous pouvions nous croire sûrs de repousser l'in- 
vasion, mais tout en préféi^nt Téviler. 
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En regardant à la disposition du temps, il me semble 
que plus la violence de M. Fox, de lord Grenville ou de 
lord Sidmouth se serait accrue, plus ils auraient perdu 
de partisans. La popularité de M. t^itt avait certainement 
siibi quelque déclin, mais je ne vois aucune rai3on de 
douter qu'elle fût encore profonde et étendue. 

On peut dire, d'autre part, que plusieurs des collègues 
de M. Pitt, à cette époque, manquaient d'éloquence parle- 
mentaire et de vigueur administrative. Mais, sous ce rap* 
port, il est bon de peser l'opinion de Fox, opinion expri- 
mée avec trop de brusquerie et même d'injustice à 
l'égard de certains individus , mais cependant toujours 
marquée au sceau de sa sagacité pratique. Fox écrivait à 
un ami, au mois de juillet 4805': « Dans l'ensemble, il me 
semble que les choses sont dans le meilleur train possi- 
ble, et cependant il me vient quelquefois à l'esprit que 
le ministère avec lequel ce même Pitt a débuté dans l'an- 
née 1784 était, sous tous les rapports, aussi faible et aussi 
méprisable que le ministère actuel ^ » 

Pour ces raisons, entre plusieurs autres, je crois qu.e si 
la santé de M. Pitt eût pu se soutenir, en 4806, son mi- 
nistère n'aurait pas été renversé; mais le rétablissement 
de sa santé était indispensable, et cette condition ne fut 
pas accomplie, comme on le verra bientôt. 

La défaite d'Austerlitz fut un coup terrible pour le pre- 
mier ministre anglais. La secousse fut d'autant plus 
grande que les premières nouvelles de Moravie avaient an- 
noncé une victoire des alliés; les nouvelles avaient été 
communiquées au roi comme telles ' ; comme telles, elles 



^ Correspondance^ voL IV. 

3 Lettre de lord Taylor à lord Gastlereagh en date du 20 décem- 
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avaient amené lea félicitations de M. Huskisson, dans la 
letlre même où il exposait et déplorait rembarras financier 
produit par la guerre. 

M. HUSKISSON A M. PITT. 

« De la Trésorerie, 10 décembre 1805. 

» Mon cher monsieur, 

» Sir Francis Baring est venu ici aujourd'hui pour 
dire (]U*aussitôt après vous avoir quitté, il avait écrit à 
Amsterdam, par une occasion sûre, pour faire entendre à 
Hope ce qui se préparait. Il a reçu aujourd'hui une rér 
ponse à cette lettre dans laquelle Hope lui apprend quV 
vaut la réception de sa communication, ils avaient envoyé 
par Parib un agent à Madrid, pour quelques arrangements 
qui se rapportent aux autorisations dont ils jouissent pré- 
sentement, mais qu'ils vont envoyer après lui pour lui 
faire dire de ne rien faire à ce sujet, et de préparer les 
voies aux transactions ultérieures, sans toutefois se com- 
promettre avant d'avoir reçu de nouvelles instructions. 
Ils pressent donc fort la décision. Je suis f&ché d'avoir à 
ajouter qu'eu dépit de tous nos efforts et de tout Targent 
monnayé envoyé pour éviter toute opération d'échange, 
chaque courrier du continent nous l'apporte à un taux 
plus onéreux : si nous avions maintenant à donner des 
ordres pour tirer une somme un peu considérable, on ne 
le pourrait faire sans une perte très-sérieuse, et peutrétro 



bre 1805, citée dans mon appendice. Voir également dans l'Histoire de 
M, Thiers^ vol. VII. On disait que Napoléon a?ait perdu fingfe-sept 
mille hommes et toute son lurCiteri^. 
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ne le ferait-on pas, tant l'embarras qui règne sur le con- 
tinent, depuis la perte de Vienne, est grand. En propor- 
tion de l'abaissement du cours de l'échange, l'argent 
monte naturellement; il est maintenant à 5 s. 4 d. l'once, 
ce qui fait un accroissement de \ 4 pour cent sur le prix 
que nous avions avant la guerre. Sir Francis reviendra 
samedi. J'espère que les nouvelles reçues aujourd'hui sont 
assez authentiques pour me permettre de vous féliciter 
sur les perspectives favorables qui s'ouvrent devant ceux 
qui sont et devant ceux qui seront bientôt, j'espère, en- 
gagés dans la guerre. 
» Je reste, mon cher monsieur, etc., 

» W. HUSKISSON. » 

Il n'est pas étonnant qu'après la nouvelle et l'espé- 
rance d'une victoire en Moravie, ainsi communiquée à 
M. Pitt, le choc soudain des nouvelles contraires fût trop 
violent pour un corps affaibli. J'insère ici une note écrite 
par mon père, qui devait, je crois, ses renseignements 
aux domestiques qui servaient M. Pitt à Bath. 

Notes sur M. Pitt. 

La cause immédiate de sa mort fut la bataille d'Auster- 
litz. J'avais dîné avec lui la veille de son départ pour 
Bath, et je l'avais trouvé aussi en train qu'à l'ordinaire; 
en m'enquérant de sa santé, j'appris de ceux qui l'entou- 
raient qu'il avait eu quelques douleurs de goutte volante 
et qu'on espérait que cela deviendrait un accès en règle. 
Tel fut, en effet, le résultat des eaux de Bath; mais, lors 
qu'il eut reçu les dépêches qui annonçaient cette désas- 
treuse bataille, il se fit apporter une carte, et demanda 
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qu'on le laissât seul : ses réflexions furent si douloureu- 
ses, que la goutte, repoussée des pieds, attaqua quelque 
organe vital. » 

Les renseignements de M. Rose sont exactement ana- 
logues : « Là (àBath), les eaux jetèrent presque immédia- 
tement la goutte sur le pied droit, et bientôt après sur le 
pied gauche; pais, en recevant la nouvelle de Tarmistice, 
à la suite d'Austerlitz, la goutte quitta les extrémités, et 
il tomba dans une faiblesse qui alla toujours croissant. » 

Tel fut Teffet de ces diverses causes sur M. Pitt que, 
comme le dit lord Macaulay, peut-être avec quelque exa- 
gération, « il était tellement maigri dix jours après, que 
ses amis les plus intimes le reconnaissaient à peine. » 

Ce n'était pas, qu'il me soit permis de le remarquer, 
que le ferme courage de Pitt eût faibli un- seul instant; si 
ses forces physiques ne lui avaient pas fait défaut, il aurait 
supporté Austerlitz avec Tindomptable énergie d'âme 
qu'il avait déployée contre tant d'autres revers et tant de 
désastres pendant la guerre. Tel est, également, l'avis d'un 
critique excellent quej'ai cité plus d'une fois : « Les soucis 
et les inquiétudes de ce moment dépassèrent les limites 
ordinaires; mais l'âme de M. Pitt était assurément assez 
forte pour en porter le poids, si sa santé n'avait été mi- 
née par des causes physiques*. » 

Wilberforce a décrit souvent, avec beaucoup de sensi- 
bilité, l'air triste et fatigué de Pitt pendant les dernière 
mois de sa vie : il avait coutume de dire que c'était son 
« air d'Austerlitz. » L'expression était frappante et bien 
choisie; mais elle n'était pas parfaitement exacte, puisque 



* Retme d'Edimbourg, janvier 1858. 
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Wilberforce ne revit pas M. Pilt après la bataille d'Aus- 
terlilz. 

Une lettre de M. Ganning, après Tarrivée des mauvaises 
nouvelles, montre avec quelle ardeur, dans ses communi- 
cations avec ses amis, le premier ministre avait cherché 
à se rattacher ii tout ce qu*on pouvait conserver d'es- 
poir. 

M. GANMNG A M. PUT. 

« iSomerset-House, 31 décembre 1805. 

» Je vous remercie de votre lettre qu'on vient de me 
renvoyer de South-Hill, bien que je sois lâché que vous 
ayez pris la peine de récrire. Je n'ai pas recueilli en ville 
d'autres circonstances que celles que vous m'indiquiez 
pour justifier votre incrédulité sur des faits exposés d'une 
manière si officielle et si détaillée. 

» D'après ce que je me rappelle de la dernière dépêche 
de Leveson, que j'ai vue à Bath, la part de l'empereur 
d'Autriche dans cette affaire ne me paraît que trop croya- 
ble Mais il est possible, n'est-ce pas? que l'armistice soit 
vrai, et cependant que la partie ne soit pas complètement 
perdue. La Russie n'y a pas pris part. Pourquoi l'empe- 
reur de Russie se retirerait-il? La raison qu'on lui fait don- 
ner, « il est venu pour assister l'empereur d'Autriche, » 
n'est pas suffisante. Il a également un traité avec la Prusse. 
Je n'ai pas fondé beaucoup d'espérances sur la Prusse; 
cependant la bon le extrême et le ridicule dont elle se cou- 
vrirait en ne faisant absolument rien nous donnent lieu 
d'espérer, si la Russie ne cède pas, qu'on pourra encore 
faire un effort pour empêcher BonaparDs de devenir empe- 
reur d'Occident. 
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» Les cessions provisoires consenties par TAutriche dé- 
passent presque ce qu'on peut imaginer^ quelle que soit 
l'étendue de la défaite. Et qu'est devenue l'armée de Tar- 
chiduc Charles? Et toutes les nouvelles de Berlin, du 4 
et du 41 , comment les expliquer? 

^ En dépit de cette douloureuse incertitude, je retourne 
demain à Soulh-Hill. Je déteste de traverser les rues 
quand les nouvelles sont si mauvaises. 

» Toujours à vous, 

» G. C. » 

Voici deux lettres de M. Pitt lui-même à ce cruel 
ïnoment; l'une existe à Melville-Castle et porte cette 
inscription de la main de lord Melville: «M. Pitt; le 
dernier billet que j'aie reçu de lui. » Lord Melville était 
alors à Bath avec M. Pill. L'autre est adressée à lord 
Castlereagh. 



M, PITT A LORD MELVILLE. 

« Vendredi 3 janvier 1806, une heure. 

» .Te regrette de vous dire que la malle arrivée de Ber- 
lin confirme la nouvelle de l'armistice et de la retraite 
des troupes russes. 

» Cela est d'autant plus contrariant qu'après l'action 
l'armée alliée se montait encore, dit-on, à 85,000 hommes. 
On ne dit rien de l'archiduc Charles. 

» Secret : — La dernière dépêche de Berlin est du 48. 
Le grand-duc Constantin est arrivé avec l'offre de joindre 
toutes les troupes russes aux Prussiens. 

» Harrowby n*a pas pu encore voir Hardenberg depuis 
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cette proposition, et la conduite de la Prusse n'avait pas 
l'air d'être décidée. Mais on ne peut guère compter sur 
ce côté-là. 
» Toujours à vous, 

» W. P. » 

M. PITT A LORD CASTLEREA6H. 

« Bath, lundi janvier 1806 a. 

» Cher Castlereagh, 

» Je vous renvoie la botte que j'ai reçue. Je pense parfai- 
tement comme vous que, dans l'incertitude où nous nous 
trouvons sur le parti que prendra définitivement la Prusse, 
il n'est peut-être pas à regretter que lord Calhcart ait 
donné, à la dernière division de nos troupes, Tordre de 
revenir sans débarquer. Mais, autant que je puis m'en 
rendre compte» lord Calhcart, lorsqu'il écrivait, n'avait 
encore reçu que la dépêche de lord Harrowby, écrite lors- 
que la réponse de la Prusse était encore évasive. Il aura 
reçu peu après la dépêche du âl3, promettant une sécurité 



1 Cotte lettre a été publiée dans la Correspondance de lord CasUe' 
reagh avec la date de Bath, lundi 6 décembre 1805. Sans doute, l'édi- 
teur était justifié par le jLapsus calami de Pitt, qui, comme dans la 
lettre suivante, avait écrit décembre au lieu de Janvier. Mais, outre Té- 
vidence intrinsèque contenue dans le dernier paragraphe qui, à lui tout 
seul, tranche la question, remarquez que la date, telle qu'elle a été pu- 
bliée, est contradictoire en elle-même, puisque le 6 décembre de cette 
année là tombait le vendredi. Ainsi donc il est clair que la lettre ré- 
pond à une lettre de lord Gastlereagh datée du 5 janvier 1806, et en- 
voyée par un exprès. On trouve cette dernière lettre dans la môme 
correspondance imprimée, bien que l'éditeur n'ait pas saisi le rapport 
étroit qui existe entre elles. Voir les Lettres et les dépêches de lord Cas- 
îlereagh^ vol. VI. 
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positiye à nos troupes» à condition pour elles d'observer 
les engagements spécifiés qui ne sont pas déraisonnables- 
Dans cette situation, je penche à croire qu*il n*aura rien 
renvoyé des troupes; et, s*il en est ainsi, j'avoue que je ne 
sais pas comment, dans nos instructions, nous pourrions 
faire une différence entre la première et la seconde division. 

» Le raisonnement que vous exposez dans votre lettre, en 
faveur de notre consentement à laisser pour le moment en 
Allemagne la première division (sur l'assurance générale 
qu'on vient de donner à Berlin], me paraît s'appliquer 
avec une égale force et d'une manière presque irréfu- 
table, à la seconde. J'éprouve certainement un vif dé- 
sir de revoir chez nous un corps de troupes aussi utiles ; 
mais je ne crois pas, dans tous les cas, que le relard 
puisse s'étendre au delà du moment présent ou du prin- 
temps, ce qui serait assez tôt pour servir ici dans un but de 
défense. En les rappelant maintenant, je crains que nous 
ne donnions pas assez beau jeu aux bonnes dispositions 
de la Prusse, si elles existent véritablement. Lorsque les 
troupes devront revenir, je crois excellent l'arrangement 
que vous proposez au sujet des Hanovriens, et je suis 
bien aise qu'il soit adopté. Il me semble que c'est tout au 
plus si nous sommes assez bien instruits pour envoyer 
de nouvelles instructions à Craig. 

> Voilà ma seconde attaque de goutte qui s'en va, et 
j'espère m'en remettre plus vile que de la précédente; mais 
je regrette de dire qu'avant d'être bon à quelque chose, 
j'ai plus de terrain à regagner que je n'ose espérer d'y par- 
venir en quinze jours. Bath ne peut plus me servir à 
rien, dit-on, et je quitterai ceci dès que je pourrai. 

» Toujours à vous, 

» W. P. » 
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« Ayez, je vous prie, la bonié de dire en conseil ce que 
je vous écris au sujet du retour des troupes. Je serai satis- 
fait de ce que vous déciderez après y avoir mûrement 
réfléchi. » 

Deux jours après, M. Pitt écrivit à mon père une lettre 
qui se trouva, par le fait, la dernière de sa vie. Elle porte 
en date, Bath, 8 décembre 1806, car là, comme dans la 
lettre précédente, M. Pitt avait mis par mégarde décembre 
a^ lieu de janvier. 

Il commence ainsi : 

« CherMahon, 

» Je suis désolé qu*une accumulation d'affaires fort au- 
dessus de mes forces de malade m*ait empêché de vous 
rendre les papiers que vous m*aviez envoyés. Uopinion 
de Richard est très-satisfaisante, et, sans une seule cir- 
constance, elle me paraîtrait concluante. » 

M. Pitt donne alors, avec une grande bienveillance, un 
avis pratique excellent sur des affaires légales qui préoc- 
cupaient fort son correspondant, mais qui n'auraient au- 
cun intérêt pour le public, et il termine ainsi : 

« Mais vous devez savoir que, n'ayant pas sous les yeux 
les projets tels qu'ils ont été proposés, je ne puis en juger 
qu'imparfaitement, et si, en réunissant toutes les circon- 
stances, vous avez des raisons de croire que la réponse ^st 
purement évasive et dilatoire, il serait certainement bon 
de recourir sur-le-champ aubill. Je vous donne cette idée 
comme bonne à examiner plutôt que comme une opinion 
arrêtée. 

» Toujours affectueusement à vous, 

» W, P. » 

IV. 24 



' 
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Pendant les dix derniers jours de sa résidence à Bath, 
M. Pitt eut la compagnie de son ami et fidèle médecin, 
sir Walter Farquhar ; M. Charles Stanhope était égale- 
ment chez lui dans ce moment. La réunion du Parlement 
avait été fixée au 21 janvier, et, le 9, il prit le chemin de 
Londres avec sir Walter et Charles Stanhope. La veille, 
il eut avec lord Melville une dernière conversation. Il dit 
alors avec un accent pénétré, comme lord Melville récri- 
vit à lord Eldon un an après : « Je désire bien que le roi 
ne vive pas assez pour se repentir, et plus tôt qu'il ne croit, 
d'avoir rejeté les avis que je lui ai tant répétés à Wey- 
mouth. » 

Les forces de M. Pitt étaient tellement amoindries en 
quittant Bath qu'il lui fallut trois jours pour arriver à sa 
villa de Putney. En le revoyant, lady Rester Stanhope fut 
effrayée de son apparence détruite et du son creux de sa 
voix. On a souvent raconté un petit incident qui survint à 
cette époque; mais on n'est d'accord ni sur le moment ni 
sur le lieu; le rapport n'est peut-être pas bien authentique. 
On dit qu'en quittant sa voiture et en suivant le corridor 
pour se rendre dans sa chambre à coucher, il aperçut 
une carte d'Europe étalée sur le mur ; là dessus, se tour- 
nant vers sa nièce, il lui dit tristement : « Roulez celle 
carte, on n'en aura pas besoin d'ici à dix ans. » 

Qelques lettres de cette époque prouveront l'anxiété de 
ses amis et avec quel zèle il lui offraient leurs soins et 
leur hospitalité. 



WILLIAM PITT KT SON TEMPS. 371 

LORD HAWKESBURY A M. PITT. 

c White-Hall, 7 Janvier 1806. 

> CherPitt, 

» Je viens d'apprendre que la goutte s*étant fixée à 
votre autre pied, on croit nécessaire de vous faire quitter 
Bath. Je voudrais bien vous persuader de venir tout 
droit à Coombe; non-seulement vous y seriez en bon air, 
mais la maison est particulièrement chaude. Vous seriez 
assez près de Londres pour qu'on y pût venir vous voir 
pour affaires, et cependant vous seriez libre des interrup- 
tions et des fatigues auxquelles vous serez inévitable- 
ment exposé à Londres. J*espère donc que vous n'aurez 
pas le moindre scrupule à accepter ma proposition ef à vous 
rendre là tout droit en venant de Balh, si cela vous est plus 
commode. Vous trouverez la maison prête et bien aérée. 

» Casllereagh vous aura rendu compte de la teneur géné- 
rale de nos conversations au sujet des troupes anglaises 
sur le continent. J'espère que nous apprendrons bientôt 
le retour de celles qui se sont embarquées les dernières. 
Il est bien heureux que le temps soit assez favorable pour 
rendre probable qu'aucun des transports ne sera pris par 
les glaces. Quel bonheur si nous pouvions apprendre le 
succès d'une attaque sur Carlhagènel Retournez, je vous 
prie, dans votre esprit, l'idée de la Sicile. J'avoue que je 
ne vois pas de temps à perdre pour donner à Craig de 
nouvelles instructions discrétionnaires. Si nous sommes 
forcés de négocier, voyez le grand avantage qu'il y aurait, 
pour discuter la question de Malte, à tenir la Sicile entre 
nos mains. 

» Croyez-moi, mon cherPitt... 

» Hawkesbcry. » 
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LE COMTE GAMDEN A M- PITT. 

« Arlington*Street, Janvier 1806. 

» CherPitt, 

» Je regrette d'apprendre par lord Bathurst que, tout 
en vous remettant de votre second accès de goutte, vous 
ne sentez pas vos forces revenir, et que vous n'êtes pas 
bien sûr de vous trouver en mesure de supporter la fa- 
tigue des séances du Parlement, dès le début. D*autres 
membres du conseil vous écriront à ce sujet; mais, en 
tout cas, je veux vous suggérer mon opinion et celle de 
nos coUègu^îs : si on ne peut pas retarder le Parlement assez 
longtemps pour que vous soyez certain de pouvoir siéger, 
ce qui ne se peut pas, me dit-on, il vaudrait bien mieux 
le réunir, et que vous ne fissiez pas l'effort d'y assister. 
Il est impossible que l'opposition insiste, en votre absence, 
sur la discussion des affaires du continent; s'ils l'es- 
sayaient, nous leur en serions fort obligés, et le cou- 
rant ordinaire des affaires peut marcher dans les deux 
chambres pendant votre convalescence. Nous tâcherons 
de faire aller la machine en vous demandant le moins 
possible votre avis. 

» Je ne vois donc aucune difiSculté pour vous à comp* 
ter sur plusieurs semaines avant le moment de l'effort, 
et je ne cloute pas, d'après tout ce qu'on me dit» que vous 
n'ayiez chance d'être remis longtemps avant que cela 
ne devienne nécessaire pour le service public. 

» Lord Hawkesbury me dit qu'au lieu d'aller à Sait- 
Hill, comme on vous l'avait conseillé, vous devriez aller 
à Coombe-Wood, votre maison étant un peu humide. 

» Nous avons eu l'idée, lord Chatham et moi,~que si 
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VOUS aviez envie d'aller chez Long, on pourrait arranger 
la maison, bien que Coombe me paraisse très-désirable; 
je tiens aussi à vous offrir Wilderness , qui est parfaite- 
ment bien aéré, si ce n*est pas trop éloigné de Londres. 
J'espère qu*il m'est inutile de dire avec quel plaisir je 
mets ma maison à votre service; rien ne saurait me dé- 
ranger moins que votre arrivée. Ma famille quitte Wil- 
derness avant huit jours. 
» Très-sincèrement et véritablement à vous, 

» Camden. » 



M. GANNING A M. PITT. 

« South-Hill, 9 janyier 1806. 

» Le vœu que vous exprimez dans votre lettre d'hier, 
que je viens de recevoir, s'accorde si bien avec la propo- 
sition que j'ai faite à Charles*, que j'espère que rien ne 
vous empêchera de le mettre à exécution. J'écris un mot 
à sir Waller pour m'engager solennellement envers lui 
à ne vous point parler, et autant que cela sera en mon 
pouvoir, à vous empêcher de parler de questions inté- 
ressantes, tant que vous n'y serez pas plus propre que 
vous ne dites. 

» Vous aurez un appartement au midi parfaitement 
indépendant, et vous nous verrez aussi peu ou autant que 
vous voudrez. 

» Nous avons de la place pour Charles et pour lady 
Rester, et pour sir Walter tant qu'il lui plaira de rester 
ou lorsqu'il lui conviendra de revenir vous voir ; il y a 

* Hon. Charles Stanhope. 
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aussi de la place pour Slurges^ ou Huskisson, ou CasUe- 

reagh, ou qui que ce soit que vous voudrez voir, quand 

vous serez en état de voir quelqu*un. 

» Venez donc, je vous en prie, et restez jusqu'à ce que 

vous soyez plus en mesure de supporter le voisinage de 

la ville. J'espère qu*on pourra retarder le Parlement. 

» Dieu vous bénisse. 

» G. C. » 

« Je n'ai pas besoin de vous dire avec quel empresse- 
ment mistriss Canning se joint à ma requête. » 

M. STURGES BOURNE A M. ROSE. 

« Dimanche 12 Janvier 1806. 

» Cher Rose, 

» M. Pitt est arrivé hier soir à Putney, ayant accompli 
son voyage avec moins de fatigue qu'on n'eût pu s'y at- 
tendre, et j'ai été le voir ce matin d'après son désir. Il n'a 
pas plus mauvaise mine que je ne m'y attendais, bien 
que lady Hester en ait été très-frappée, à ce qu'il parait. 
Il se trouve mieux, surtout à l'égard du sommeil. Il est 
cependant bien faible, et il a horreur de toute nourri- 
ture animale. Vous aurez plaisir à savoir que le docteur 
Reynolds et le docteur Baillée attendaient pour le voir 
quand je l'ai quitté. Ils nous diront quand ils comptent 
le mettre en état de s'occuper des a£faires et de siéger au 
Parlement. Il pense qu'à Wilderness, que lord Camden a 
mis à sa disposition, il serait plus à l'abri des interrup- 
tions 

» Toujours à vous sincèrement, 

» W. S. B. » 
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Pitt n*était pas inquiet, 6t ne se doutait pas du danger 
qui le menaçait. Son ancien ami, lord Wellesley, venait 
d'arriver de Tlnde, et lui avait écrit à Bath. Pitt répondit 
à sa lettre. Celle-ci est, je crois, la dernière qu'il ait 
écrite. 

« Patney-Hill, dimanche 13 Janvier IBM. 

» Mon cher Wellesley , 

» En arrivant ici lu^di au soir, j'ai reçu avec un inex- 
primable plaisir votre affectueuse et bonne lettre. Si on 
ne me conseillait pas autant de rester hors de Londres 
tant que je n'ai pas repris plus de forces, je serais parti 
immédiatement pour vous voir le plus tdt possible. Pour 
le moment, j'ai peur d'être obligé de me fier à votre bonté 
pour me donner la satisfaction de vous voir ici. Dès que 
vous pourrez trouver une heure à cet effet, si vous pou- 
vez, sans vous gêner, me faire votre visite dans le milieu 
du jour (en anglais de deux à quatre heures), cela me 
conviendrait peut-être mieux que tout autre moment; 
mais aucune heure ne saurait m'étre incommode. 

» Je me remets assez lentement d'une série de maux 
d'estomac^ suivis de fortes attaques de goutte; mais je 
crois que je suis en train d'aller décidément mieux. 

» Toujours véritablement et affectueusement à vous, 

» W. Pitt *. » 

Dans la matinée du lundi 43, Pitt put faire une pro- 
menade en voiture. Plus tard, dans la journée, il reçut la 



1 Cette lettre fut pubUée poor la premi^ fois par lord WeUeiley 
ltii-même,en 1830. Quarterly rwiew^ n» GXIV. 
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visile de deux de ses principaux collègues, lord Hawkes- 
bury el lord Castlereagh. Ils venaient régler avec, lui une 
affaire qui ne pouvait plus se relarder, le rappel des trou- 
pes anglaises du aord de rAUemagne. Leur visite fut 
courte, et ils cherchèrent, autant que possible, à épargner 
M. Pitt. Il souffrit cependant de cette entrevue, et, le len- 
demain matin, le mauvais effet fut encore plus évident. 

Ce jour-là, cependant, c'est-à-dire le mardi 14, M. Pill 
fît une nouvelle promenade en voiture. Ce fut la dernière 
fois qu'il quitta la maison *. Dans l'après-midi, son frère, 
lord Chatham, vint lui faire une visite. Lord Wellesley 
vint également le môme jour. M. Pitt eut le cœur joyeux 
en revoyant cet ami si cher et depui^ si longtemps 
absent. 

» Il me parut aussi en train que jamais, » écrit lord 
Wellesley dans ses réminiscences de 1836. » et son esprit 
était aussi vfgoureux et aussi net que de coutume. Entre 
autres choses, il me dit avec beaucoup de bonté et de 
bienveillance que, depuis mon départ, il avait eu le bon- 
heur de faire la connaissance de mon père Arthur , dont 
il parlait avec les plus grands éloges. Il me dit : « Je 
n'ai jamais vu un militaire avec lequel la conversation 
fût aussi satisfaisante. Il expose toutes les difficultés 
avant d'entreprendre un service, mais aucune dès qu'il 
Ta entrepris. » 

Tous ceux qui ont eu l'honneur de connaître le duc de 
Wellington reconnaîtront, j'en suis sûr, combien l'éloge 
de M. Pitt était sagace et exprimait bien le tour d'esprit 
de Sa Grâce. 



1 Journaux de lord Colchester, voL II. L'orateirr devait ces rensei- 
gnements à M. Sturges Boiirne. 
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Mais TagitalioD de cette entrevue était au-dessus des 
forces de M. Pitt. Il s'évanouit pendant que lord Welles- 
ley était encore avec lui. C'est ce que nous apprend le 
journal de lord Malnoesbury. Lord Wellesley, sans noter 
particulièrement cet incident, exprime l'impression géné- 
rale que lui produisit sa visite : « En dépit de la bienveil- 
lance et de l'entrain de M. Pitt, je vis que la main de la 
mort était sur lui ; ni ses amis ni ses adversaires ne sa- 
vaient cette mélancolique vérité ou n'y voulaient croir^^... 
Je prévins lord Grenville que la mort de M. Pitt était 
prochaine. Il reçut cette fatale nouvelle avec la plus 
grande émotion et des torrents de larmes ; il résolut im- 
médiatement de suspendre toute hostilité au Parlement. » 

Telles n'étaient pas cependant les prévisions du docteur 
Baillie ou du docteur Reynolds, quand ils virent M. Pitt le 
dimanche 12. Ils dirent que les probabilités étaient en 
faveur de la guérison de H. Pitt, et que, si sa maladie ne 
tournait pas mal, il serait en état, au bout d'un mois, de 
reprendre les affaires. 

Dès le samedi ou le dimanche, l'évéque de Lincoln 
alla aussi à Putney où il resta jusqu'à la fin pour soigner 
sans relâche son ancien élève et son ami. Le mercredi i 5, 
M. Rose vint voir M. Pitt; mais les médecins en étaient 
venus à comprendre le mal que faisaient les visites poli- 
tiques amenées par les meilleures intentions. M. Rose 
écrit dans son journal : 

« Sir Walter Farquhar, que je trouvai dans la maison, 
m'en dit si long à ce sujet que je refusai positivement de 
voir M. Pitt, lorsqu'il m'en fit prier par l'évéque de Lin- 
coln . M. Pitt insista alors pour me faire rester à Putney 
jusqu'au soir, et, vers huit heures, sir Walter vint me 
dire qu'il était convaincu que je ferais du bien à M. Pitt 
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en Fallant voir. Je n*hésitai plus alors, et je montai 
dans sa chambre, où je le trouvai étendu sur un canapé, 
dans un état d*amaigrissement doni je n*aurais pas eu 
ridée. Il me serra la main de toutes ses forces [bien fai- 
blement, Dieu le sait!) et me dit vivement qu*il se sentait 
mieux en me tenant la main. Je ne restai pas chez lui 
plus de cinq minutes. La courte conversation que nous 
eûmes fut absolument générale; je voyais l'importance de 
ne pas toucher à un seul sujet qui pût Tagiter le moins du 
monde, et, à dix heures du soir, je quittai la maison. Sa 
physionomie est extrêmement altérée, sa voix est faible 
et son corps presque détruit; tous ses membres sont dans 
le même état. » 

Le lendemain au soir, M. Rose reçut le bulletin sui- 
vant : 

L*ÉVÊQUE DE LINCOLN A M. ROSE. 

a Putney-Heath, jeudi, 9 h. 1/2 dix soir, 16 janvier. 

» Mon cher monsieur, 

» Je n'ai que le temps de vous dire que M. Pitt est resté 
au lit tout le jour, assez tranquille et calme dans l'en- 
semble, sans accroissement des mauvais symptômes. On 
va le mettre sur son canapé pendant une heure; l'avis de 
sir Waltei* est un peu plus satisfaisant. J'espère que nous 
vous verrons demain. 
» Toujours à vous, 

» G. Lincoln. » 

« Du jeudi 16 au dimanche 49, » continue M. Rose, 
« il y eut fort peu de changement dans l'état de M. Pitt. 
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Il De prenait aucune nourriture, à Texception d'une pe- 
tite tasse de bouillon de temps en temps, et il était rare 
que son estomac pût le conserver; il ne parlait presque 
point, bien qu'il eût Tesprit aussi net qu*à aucun moment 
de sa vie. Les quelques paroles qu*il disait à ses médecins 
et à Tévéque de Lincoln (seules personnes qui le vissent 
outre ses domestiques) ne faisaient aucune allusion aux 
affaires publiques * . 

» Il paraît cependant, à ce que dit un autre écrivain 
bien informé, que le vendredi lord Chatham fut également 
admis près du lit de son frère *. » 

Mais le récit le plus authentique et le plus détaillé des 
derniers jours de M. Pilt se trouve dans quelques notes 
rédigées à cette époque par mon oncle, Thon. James Ha*- 
milton Stanbope. Ces notes s'expliqueront sufBs^i^mment 
d'elles-mêmes, et je veux seulement raconter comment 
elles sont tombées entre mes mains. James Stanbope en 
avait fait présent à notre parent, le comte de Harrington ; 
à la mort du comte de Harrington, elles passèrent, avec ses 
autres papiers, à son gendre, le marquis de Tavistock, 
plus tard duc de Bedford. Le duc, quelques mois avant sa 
mort, en 4S60, eut la bon^ de m'envoyer le manuscrit 
original que je n'avais jamais vu et dont je n'avais jamais 
entendu parler. 

Notes sw la dernière maladie de M. Pitt. 

Je revins à Downing-Street de Norman-Cross, où 
j'avais escorté un convoi de prisonniers français, le soir 



* Journaux de M, Rose^ vol. II. 

' Voir le portrait inséré dans le nêffUin amhuiéy 1306. 
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de renterrement de lord Nelson. M. Pitt était alors en 
chemin pour- se rendre de Bath à Pulney ; j*appris qu'il 
était très-malade, mais je n'avais aucune idée que le fatal 
événement qui survint si promptement fût aussi rap- 
proché. 

Parmi les différents récits que j'entendis faire, ce qui 
m'effraya le plus fut d'apprendre que M. Pitt avait perdu 
le timbre grave et l'harmonie merveilleuse qui caracté- 
risaient sa voix, soit en public, soit en particulier, et que 
cette voix était devenue faible et tremblante. Ma sœur 
resta à Putney, sans bouger, depuis l'arrivée de M. Pitt 
jusqu'au dîner donné à Downing-Street pour l'ouverture 
du Parlement. Comme on lui conseillait de se tenir très- 
tranquille, et qu'une entrevue qu'il avait eue avec lord 
Hawkei^ury lui avait fait beaucoup de mal, je n'allai à 
Putney que le dimanche, i 9; je m'y rendis en voiture avec 
Rester. Nous étions à trois cents yards de la maison quand 
M. Rose arrêta la voiture ; nous conçûmes immédiate- 
ment les plus vives inquiétudes, quand nous le vtmes en 
larmes; ses manières indiquaient la douleiir la plus poi- 
gnante. 11 dit : « Je crains qu'il n'y ait du danger; » ce fu- 
rent, je crois, ses seules parolea. En arrivant à la maison, 
nous apprîmes que ces funestes nouvelles n'étaient que 
trop vraies : on craignait pour sa vie, la fièvre typhoïde 
ayant succédé à son état de faiblesse. Le dimanche, il prit 
cependant deux jaunes d'œuf battus, et, comme il lès 
digéra, sirW. Farquhar en conçut de grandes espérances. 
Il passa une nuit tolérable; mais, dans la soirée du lundi 
SO janvier, l'état empira : la nuit fut mauvaise, et le mardi 
matin 21 janvier, il était certainement beaucoup pins 
mal. 

Pendant ces jours-là, une quantité de personnes de tout 
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rang vinrent savoir de ses nouvelles : lord Chatham se 
présenta le mardi matin ; mais, sur l'avis de sir Walter et 
des docteurs Baillie et Reynolds, qu'on avait envoyé 
chercher le lundi, il ne lui fut pas permis de voir son 
frère. Les ducs de Cambridge et de Cumberland, ainsi que 
Ganning, Sturges, Steele et Rose vinrent le mardi. Le 
mercredi matin 22 janvier, son pouls atteignait parfois 
cent trente pulsations. Il était très-faible et ne conservait 
rien de ce qu'il prenait; on crut alors nécessaire d'avertir 
M. Pitt de son danger, ce que fit l'évéque de Lincoln, le 
mercredi matin, à huit heures. N'étant pas présent, je ne 
puis affirmer positivement les détails de cette entrevue, 
mais j'ai entendu dire que l'évéque avait offert à M. Pitt 
de lui donner la communion, et qu'il avait refusé en s'en 
déclarant indigne. L'évéque pria quelque temps avec 
M. Pitt, à côté de son lit ; M. Pitt reçut la nouvelle de son 
danger avec une fermeté sans égale et exprima à l'évéque 
tous les sentiments dignes d'un vrai chrétien. Il déclara 
alors ses dernières volontés à l'évéque de Lincoln ; je n'ai 
pas besoin de les répéter, elles ont déjà paru dans les 
journaux. M. Pitt essaya d'écrire lui-même, mais il en fut 
incapable; il dicta alors h l'évéque, lut ensuite tout haut 
ce que l'évéque avait écrit, et le signa en présence de trois 
témoins, dont deux étaient l'évéque et sir Walter; l'autre 
était son fidèle domestique Parslow. 

Ceci terminé, M. Pitt demanda qu'on le laiss&t seul, et 
resta tranquille et apparemment endormi pendant deux 
ou trois heures. Les docteurs Baillie et Reynolds arrivèrent 
à trois heures ; ils furent d'avis que M. Pitt ne pouvait 
pas vivre plus de vingt-quatre heures. Je n'essaierai pas 
de décrire nos sensations en perdant notre unique protec- 
teur, qui nous avait élevés avec un soin plus que paternel. 



382 WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 

A partir de mercredi ihatin, je ne quittai sa chambre 
que pendant quelques minutes jusqu'au moment de sa 
mort, sans cependant me montrer, car je me sentais hors 
d'état de supporter la' cruelle scène de la séparation, et, 
quoique les médecins l'eussent condamné , je craignais 
que Témôlion ne précipitât le terrible événement qui 
paraissait maintenant inévitable. Hester demanda la per- 
mission de le voir , mais on la lui refusa. Saisissant 
le moment où sir Walter était à dîner, elle entra dans 
la chambre de M. Pitt. Ses idées n'étaient pas bien 
nettes ; cependant il la reconnut aussitôt et, avec la bonté 
angélique qui lui était ordinaire; il lui souhaita beaucoup 
de bonheur, et lui donna solennellement sa bénédiction, 
en lui disant affectueusement adieu. J'entrai dans la 
chambre comme elle en sortait, et, pendant quelques mo- 
ments, M. Pitt continua de parler d'elle, répétant plusieurs 
fois : « Chère enfant, je sais qu'elle m'aime I Où est Hester? 
Hester est-elle partie? » Dans la soirée, sir Walter lui 
donna du vin de Champagne dans l'espoir de soutenir 
quelque temps des forces presque épuisées, et, comme 
M. Pitt paraissait souffrir en l'avajant, par suite d'une 
éruption dans la gorge, sir Walter lui dit : «Je suis fâché, 
monsieur, de vous faire souffrir; ne m'en veuillez pas. » 
M. Pitt répondit avec cette douceur qui le caractérisait 
dans la vie privée : « Je n'en veux jamais à personne de 
ce qu'on fait pour mon bien. » A trois heures, le mer- 
credi, le colonel Taylor vint en exprès de Windsor de la 
part de Sa Majesté, et repartit avec la fatale nouvelle que 
tout espoir avait disparu. Je passai toute la nuit du mer- 
credi avec M. Pitt; son esprit semblait absorbé parles 
affaires du pays, et il exprimait ses idées tout haut, quel- 
quefois avec incohérence. Il parlait souvent d'une lettre 
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particulière de lord Harrowby et s'enquérait de la direc- 
tion du vent ; puis se parlant à lui-même : « De Test I ah I 
c'est bieni il viendra vite! > D'autres fois, il semblait en 
conférence avec un messager, et s'écriait de temps à autre: 
€ écoutez ! écoutez I > comme à la chambre des communes. 
Quand il ne parlait pas, il gémissait; souvent il s'écriait: 
« Hélas! Seigneur! » Vers minuit, le râle commença dans 
sa gorge, annonçant une dissolution prochaine. Sir Wal- 
ter, l'évéque, Charles et ma sœur, épuisés de fatigue, s'é- 
taient jetés sur leurs lils. A une heure, le 23 janvier, un 
monsieur South arriva de Londres, en chaise de poste, 
apportant une fiole d'huile de corne de cerf, et il insista 
pour que M. Pitt en prit une cuillerée, disant qu'il avait 
vu des gens dans la dernière agonie revenir par ce 
moyen. En vain lui représenta-t-on que l'inutilité était 
évidente. Sir Walter disant que le remède ne pouvait avoir 
aucun inconvénient, nous en versâmes deux cuillerées 
dans la bouche de M. Pitt. Elles n'eurent d'autre effet 
que d'amener une petite touxconvulsive. Une demi-heure 
après, M. South repartit pour Londres, et, à deux heures 
et demie, M. Pitt cessa de gémir; pendant quelque temps, 
il ne bougea pas et ne faisait pas le moindre bruit ; les 
extrémités devenaient froides. Je craignais qu'il ne fût 
mourant; mais, au bout d'un moment, il s'écria d'une voix 
beaucoup plus claire que celle dont il parlait depuis quel- 
ques et jours, d'un ton que je n'oublierai jamais : « Oh ! 
mon paysl dans quel état je laisse mon pays! » Depuis ce 
moment, il ne dit plus un mot, ne fit plus un mouvement, 
et, à quatre heures et demie, il expira sans un effort ni 
un gémissement. Ses forces étaient épuisées, sa vie 
s'éteignit comme une lampe sans huile. 
» M. Pitt, pendant sa maladie, demandait souvent où 
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nous étions, Charles et moi; dans ses rêvasseries, il répétait 
nos noms, comme il avait répété celui d'Hester au moment 
où elle venait de sortir de la chambre. A cinq heures, je 
quittai Putney avec M. Adams, dans la voiture de M. Pitt, 
pour me rendre à Downing-Street, où nous scellâmes ses 
livres et ses papiers. Je fis ces notes le dimanche 26 jan- 
vier, et je suis certain de leur exactitude. 

» James H. Stanhope. » 

Je n*ai autre chose à ajouter à ce récit que le compte 
rendu de la conversation qui eut lieu le 22, entre Févèque 
de Lincoln et M. Pitt, lorsqu'ils se trouvèrent seuls. L'é- 
véque la raconta peu de jours après à plusieurs amis de 
M. Pitt, il en fit même le récit à Tun d*eux le jour même^ 
Elle a été consignée depuis, sous une forme peut-être un 
peu amplifiée, par M. Gifford, dans sa Vie de Pitt. Nous 
la tenons donc, au moins pour le fond, comme un fait 
reposant sur Tautorité positive et formelle de Tévêque. 

Il parait donc que Tévéque, en présence de sir Wal- 
ter Farquhar, s'approcha du lit de M. Pitt, et lui fit com- 
prendre le plus douc^ement qu'il put l'état de danger im- 
minent où il se trouvait, en lui demandant la permission 
de lui lire les prières et de lui donner la communion. 
M. Pitt reçut cette nouvelle avec un calme et une fermeté 
parfaite. Tournant la tête vers sir Walter, qui se trouvait 
de l'autre côté du lit, il lui dit lentement : € Combien de 
temps croyez-vous que j'aie encore à vivre? » Sir Walter 
répondit qu'il ne savait pas ; peut-être M. Pitt pensait il 
se remettre. M. Pitt sourit comme s'il savait bien le peu 



* Journaux de M. Rëse^ vol. II, p. 230. Comparez ce passage avec 
un autre, p. 25'i. 
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de valeur d'une pareille phrase, et, au bout d'un moment, 
sir Waller le laissa seul avec l'évêque. € Je n'ai pas la 
force de supporter cela, » dit M. Pitt en parlant de la 
communion. L'évêque lui demanda alors de prier avec 
lui; H. Pitt répondit : € J'ai trop négligé la prière, 
comme bien d'autres, j'en ai peur, pour espérer qu'elle 
soit maintenant bien efficace; mais, » ajouta-t-il, en se 
soulevant sur son lit et en joignant les mains avec fer- 
veur, « je me remets complètement à la miséricorde de 
Dieu par les mérites de Christ. » L'évêque lut alors les 
prières , auxquelles M. Pitt prit part les mains jointes et 
avec beaucoup d'attention. 

Trois semaines après, l'évêque et M. Rose étant ensem- 
ble à Buckden-Palace, et parlant fréquemment de leur 
ami si cher, l'évêque répéta le même récit, en y ajoutant 
cependant une circonstance qui n'est rapportée nulle 
autre part : «J'appris, » dit M. Rose, « que M. Pitt, 
quoique trop faible pour parler longtemps, lorsqu'il eut 
avoué le peu d'usage qu'il avait fait de la prière, fit allu- 
sion à l'innocence de sa vie, et exprima une ferme con- 
fiance dans la miséricorde de Dieu par l'intercession de 
son Rédempteur, et cela avec une grande ferveur. » Nous 
apprenons ainsi que le souvenir de « l'innocence de sa 
vie » fut parmi les pensées qui consolèrent M. Pitt sur 
son lit de mort '. 

Ces devoirs religieux accomplis, Tévêque demanda à 
M. Pitt ses dernières volontés testamentaires : « Vous 
n'avez point de biens à laisser, » dit l'évêque, « mais 
vos papiers sont importants, et vous aurez peut-être le 
désir de donner là-dessus quelques instructions. » M. Pitt 

* Journal^ dimanche 16 février 1806. 

IV. 25 
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était trop faible poar écrire longuement, m&is 11 dicta 
ses intentions à l'évâque en trois cédules séparées, qu'il 
signa ensuite, filles portaient ce qui sait : 

Cédules. 

« Je dois à sir Walter Farquhar mille guinées, à partir 
du mois d'octobre 1805, pour ses honoraires. 

t W. PiTT. » 

« 12,000 livres sterling, avec 166 intérêts, à partir du 
mois d'octobre 4801, ^ M. Long, M. Steele, lord Garring- 
ton, l'évéque de Lincoln, lord Camden, M. Joseph Smllti, 
et je les conjure d'accepter cette somme. Je désire, si on 
peut en trouver le moyen, que l'on t)aye à tous les do- 
mestiques qui se trouveront chez moi au moment de ma 
mort, le double de ce que je leur dois, 

» W. PlTT. » 

< Je prie mon frère et l'évéque de Lincoln d'examiner 
mes papiers et de régler mes affaires. Je dois plus que 
je ne puis laisser. 



Avec un sonvei 
trois nièces, privé 
père, M. Pilt exprj 
de1,000on1,S00 
ter, ainsi qu'une ] 
p Je suis loin dep 
vices publics aient 
père qu'on accédei 



WÎLLUM PITT BT SON TEMPS, 387 

En retournant dans sa chambre, Tévéque y trouva 
M. Rose, auquel il avait demandé de l'attendre. Il lui dit 
ce qui s*élait passé entre H. Pitt et lui quant à ses affaires 
spirituelles et temporelles» et lui montra les trois cédules 
dont Tencre était à peine sèche : € Je remarquai , » dit 
M. Rose, « que les signatures différaient très-peu de la 
manière dont M. Pitt signait son nom quand il était en 
bonne santé. » 

Le 27 février suivant, les trois cédules constatant le 
testament de M. Pitt furent affirmées à Doctors'-Commons, 
parW. D. Adams Esq. et W. Huskisson Esq., au nom 
des deux exécuteurs testamentaires, lord Chatham et l'é- 
véquede Lincoln'. 

' Registre annuel» 1800. 
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Bmbarras des ministres. — Réaniou du Parlement. — Effet de la nou- 
velle de la mort de Pitt. ~ Formation da nouveau ministère. — Vo- 
tes à la chambre des communes. — Sommes votées par le Parlement 
pour le payement des dettes de Pitt. — Pensions à ses nièces. — 
Funérailles publiques. — Statues et portraits. — Caractère de Pitt. 

— Ses principes religieux. — Sa bonté envers les pauvres. — Sa 
négligence de toute protection de la littérature et des beaux-arts. — 
Son habileté pour les versions classiques. — Son talent comme ora- 
teur. — Comme ministre des finances. — Sa conduite de la guerre. 

— Conclusion. 



Ce ne fat qu*au milieu de janvier que les amis el les 
ennemis de iM. Pitt commencèrent, du moins la plupart, à 
prévoir sa fin prochaine. On croyait, en général, qa*ilne 
s'agissait pour lui que d'un affaiblissement de sa sanié 
ou d'une lente convalescence. Mais, defpuis le lundi 43, il 
n'avait pas même été en état de voir un seul de ses collè- 
gues; même par lettre, on ne pouvait le consulter sur au- 
cun point des affaires publiques. Il était évident, au point 
de vue le plus optimiste, qu'il fallait ouvrir la session en 
son absence, et que trois ou quatre semaines, pour le 
moins, s'écouleraient avant qu'il pût reprendre sa place 
à la chambre des communes. 

Dans cette situation, les autres ministres se trouvaient, 
dans un grand embarras et de graves difficultés. Le 
dimanche 19, on se réunit chez lord Casticreagh ; Ihs 
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membres du conseil n'étaient pas seuls présents; on avait 
convoqué aussi tous les conseillers privés en fonctions. 
Le but était d'examiner les termes du discours du roi. On 
convint de le faire aussi inattaquable que possible, afin 
d'avoir chance d'unanimité pour l'adresse. A cet effet, on 
fit quelques petites modifications au projet présenté. Le 
roi devait commencer par faire allusion aux succès déci- 
sifs dont la Providence avait bien voulu gratifier nos ar- 
mes sur mer. Sa Majesté devait recommander la famille 
de lord Nelson à la munificence nationale. Le roi devait 
déclarer que les traités d'alliance conclus avec les puis- 
sances étrangères seraient communiqués au Parlement, 
tout en regrettant que les événements de la guerre en 
Allemagne eussent si fort déçu ses espérances. Mais on 
devait rappeler, comme une fiche de consolation, que 
« Sa Majesté continuait à recevoir de son auguste allié, 
l'empereur de Russie, les plus fortes assurances de son 
inébranlable concours. » Le discours devait en outre an- 
noncer le don que faisait Sa Majesté d'un million sterling 
au service public, sur sa part des prises. 

Le dîner accoutumé à Downing-Street, pour l'anniver- 
saire de la reine, avait été fixé au samedi 48. Bien que lés 
invitations fussent déjà faites, plusieurs des amis de M. Pitt, 
dans le ministère, désiraient que cette soirée fût remise, à 
cause de son état de santé *. Mais M. Pitt lui-même avait 
spécialement demandé que le dîner eût lieu, et il eut lieu 
en conséquence. Ce fut, à vrai dire, un lugubre repas. La 



^Journaux de lord Colchester^ vol. II. Il parait, d'après ctj Journal 
comme d'après les notes de James Stanhope, qu'on regardait ce dîner 
comme une affaire importante. Sur le désir de Pitt, lady Rester vint de 
Putney à Londres pour y assister. 
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conversation presque tout entière roula, à ce quUl paraît, 
sur les rumeurs et les nouvelles de la chambre du malade, 
à Putney. Canning dit : « C*est la rechute d*un seul jour 
qui a réduit M* Pitt à l'état où il est maintenant. C'était 
le triste jour de la dépêche d'Austerlilz. » 

Le lundi 20 , il y eut un second dtner officiel à 
Downing-Street où, en l'absence de M. Pitt, lord CasUe* 
reagh lut le discours du roi aux invités. 

Cependant on préparait, du côté de Topposition, an 
amendement sur l'adresse pour rappeler les désastres de 
la guerre d'Allemagne, en les imputant à la politique 
suivie en Angleterre, L'amendement devait être proposé, 
dans l'une des deux chambres, par lord Henri Petty; dans 
l'autre, par le comte Cowper^ Mais les nouvelles de l'état 
alarmant de Pitt modifièrent cette résolution. Le journal 
de Francis Borner dira mieux que nous ce qui en ré- 
sulta. 

Journal. — iijanvi^ 4806. 

« Quelques heures avant de nous rendre à Westminster, 
il y eut, chez M. Fox, une réunion de quelques membres 
principaux de l'opposition. Cowper était là. Fox leur dit 
qu'il croyait impossible d'engager la discussion ; il ne le 
pouvait pas tant qu'on avait l'idée que M. Pitt était à l'a- 
gonie : « Mentent mortalia tangunty » .dit-il. Cowper 
disait qu'il avait l'air de sentir très-vivement le malheur 
de son illustre rival, plus que lord Grenville, qui était 
également présent. :» 

A C'était Pieire Léopold, cinquième comte, né en 1778. Au mois de 
j uiUet 1805, il avait épousé la fille de lord Melbourne, Thon. Emilie 
Lamb, maintenant (1861) la comtesse Palmerston. 
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Lord Cowper était ici injuste sans le savoir. J*ai déjà 
cité les paroles de lord Wellesley racontant comment lord 
Grenvilie, lorsqu'il avait appris en particulier, quelques 
jours auparavant, la mort prochaine de M. Pitt, s'était 
mis à fondre en larmes. Lord Cowper fut donc témoin de 
la première émotion de M. Fox, mais non delà première 
émotion de lord Gren villa. 

Grâce à ce changement de plan des chefs de l'opposi'*- 
tion, la discussion du premier jour eut peu d'intérêt. Le 
Parlement fut ouvert par commission. Lorsque l'adresse 
eut été proposée et appuyée dans les deux chambres, se-^ 
Ion la coutume,* le comte Cowper se leva dans l'une, et 
lord Henry Petty dans l'autre, et tous deux lurent Tamen- 
dement qu'ils avaient projeté. Ils firent allusion aux senti-' 
ments personnels qui les avaient empêchés de les présen- 
ter; mais ils firent observer que la situation du pays n% 
permettait pas de longs délais, et ils annoncèrent que, le 
lundi suivant, ils proposeraient les mêmes termes, ou à 
peu près, pour amener un vote motivé. A la chambre des 
communes, M. Fox se leva ensuite pour exprimer son 
approbation de la marche tenue par ses amis, ainsi que 
son « indignation contre les projets mal conçus, mal con-' 
duils, mal soutenus et mal exécutés des ministres. » Lord 
Castlereagh et M. Windham dirent chacun quelques 
mots, et la chapibre s'ajourna. 

Le jeudi â3, les membres se rendaient» suivant l'u* 
sage, à Saint-James, l'orateur en tête, pour présenter à 
Sa Majesté l'adresse qu'ils avaient votée, lorsqu'ils ap- 
prirent que M: Pitt était mort de bonne heure dans la 
matinée. A ce moment^là, il n'y eut peut-être pas un 
seul d'entre eux qui ne fût plus ou moins solennelle- 
ment ému ; une grande colonne de l'État venait de s'é- 
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crouler; une nouvelle ère politique venait de s'ouvrir. 

Pendant près de dix-neuf ans, M. Pitt avait été premier 
lord de la trésorerie, et, sans conteste, le chef du mi- 
nistère. En remarquant ce fait, lord Macaulay dit avec 
raison que, depuis que le régime parlementaire avait été 
établi en Angleterre, jamais un homme d*Ëtat anglais 
n'avait si longtemps conservé le pouvoir suprême. « Wal- 
pole fut, à la vérité, ajoute-t-il, premier lord de la trésorerie 
pendant plus de vingt ans; mais Walpole était premier 
lord de la trésorerie depuis quelque temps, avant qu'on 
pût à juste titre lui donner le nom de premier ministre *. » 

Le roi n'était pas sans quelque espoir' que ses minis- 
tres pourraient maintenir leur terrain, méine sans M. Pitt. 
Il leur en lit faire l'offre par lord Hawkesbury, qu'il vou- 
lait mettre à la tête du cabinet; mais ils furent tous d'avis, 
à ce qu'il parait, que ce projet n'avait pas la moindre 
chance de succès. Lord Hawkesbury refusa donc cette élé- 
vation momentanée, tout en s'appropriant la charge de 
gardien des cinq ports, également restée vacante par la 
mort de M. Pitt. 

Sa Majesté, qui, par le fait, n'avait pas de choix, s'a- 
dressa alors à lord Grenville, et, dans les premiers jours 
de février, celui-ci forma un ministère qui réunissait les 
chefs des trois partis qui avaient récemment fait ensem- 
ble de l'opposition. Lord Grenville devint premier lord de 
la trésorerie, M. Fox secrétaire d'État aux affaires étran- 
gères, et lord Sidmouth garde du sceau privé. 

Dans la première entrevue de M. Fox avec le comte 
Stahremberg, ministre d'Autriche, au ministère des af- 
faires étrangères, celui-ci lui demanda : « N'êtes-vous pas 

^ Biographies^ p. 231. 



WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 393 

dans l'embarras au sujet des catholiques? » « Point du 
(out, » répondit Fox, «je suis décidé à ne point troubler 
mon souverain en mettant cette question en avant'. » 

Je n'ai, dans cet ouvrage, rien à dire de la^ marche 
subséquente des affaires politiques, si ce n'est pour ce qui 
regarde les témoignages de respect rendus à H. Pitt. Dès 
le â4 janvier, l'honorable Henry Lascelles, collègue de 
M. Wilberforce dans la représentation du comté d'York, 
donna avis d'une proposition à cet effet. Le 27, il pré- 
senta sa motion. Il demanda qu'on fît une adresse à la 
couronne pour prier Sa Majesté de vouloir bien ordonner 
que les restes du . trèsJionorable William Pitt fussent 
enterrés aux frais du public, qu'on élev&t un monu- 
ment dans la chapelle collégiale de Saint-Pierre, à West- 
minster, à la mémoire de cet admirable homme d'État, 
avec une inscription indiquant le sentiment public au 
sujet d'une si grande et si irréparable perte, et pour as- 
surer Sa Majesté que la chambre pourvoirait aux dé- 
^penses qui en résulteraient. Tels avaient été exactement 
les termes qu'avait adoptés la chambre des communes, en 
1770, en l'honneur du grand lord Chatham. Les amis de 
M. Pitt étaient décidés à s'en tenir à ce noble précédent. 
Ils n'y voulurent rien ajouter pour satisfaire leur dévoue- 
ment personnel, ni rien en retrancher pour s'assurer l'u- 
nanimité du vote. 

Là motion de M. Lascelles fut appuyée par le marquis 
de Tichfield. Elle fut vivement soutenue par le comte 
Temple et les Grenville. D'autre part^ elle rencontra une 
vive résistance : lord Folkestone fut le premier à l'atta- 
quer. Windham se leva également pour s'y opposer , à 

i riê de lord Sidmouth^ vol. H. 
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Tétonnement et au déplaisir de ceux qui se rappelaient 
pendant combien d*années de sa vie il avait été le collè- 
gue de Pitt dans le conseil. Fox suivit la même marche, 
mais il n*était pas exposé aux mêmes reproches; son 
discours fut non-seulement celui d'un homme parfaite* 
ment conséqucfnt , mais plein de bon goût et de bons 
sentiments : « Si Tambition, si la satisfaction de mes 
sentiments de parti avaient été mes motifs, » dit-il, « il 
eût été dans mon intérêt comme dans mes inclinations 
de ne point contrarier en cette occasion les vues du 
noble lord à cdlé de moi (le comte Temple), non plus que 
celles d'autres parents proches du ministre décédé, avec 
lesquels je me trouve probablement inséparablement lié 
pour le reste de ma vie... Si la marque de respect public 
qu'on nous demande ne compromettait pas mes devoirs 
envers le public, personne ne s'y joindrait plus volontiers 
et avec plus d'empressement que moi. Si on nous avait 
demandé, par exemple, de remédier aux embarras pécu- 
niaires que M. Pitt avait contractés dans le cours de sa 
vie politique, si on nous avait proposé de faire pour ses 
parents ce que son désintéressement reconnu ne lui a pas 
permis de faire, si on nous avait proposé de suppléer à 
son défaut de fortune, je consentirais volontiers à ce que 
tout cela se fît avec la plus grande libéralité. Mais c'est 
tout autre chose quand on nous demande de conférer des 
honneurs à M. Pitt comme à un homme d'État adroi- 
rablè... On ne peut s'attendre à me voir h ce point ou- 
blier les préceptes que j'ai toujours professés et consen- 
tir à la condamnation de ces principes en acceptant la 
motion aujourd'hui présentée à la chambre. » 

Dans une conversation qu'il eut par la suite avec l'ora- 
teur, M. Fox dit: «J'ai été dans un grand embarras à 
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cette occasion ; mais j'ai refusé de retirer mon opposition 
à ce vote, bien que lord GrenviUe me Tait demandé 
comme une faveur personnelle '. » 

Lord Gastlereagh, qui résuma le débat au nom des mi-' 
nistres, reconnut la franchise et Tesprit libéral du grand 
orateur wbig qui, dit-il, « n'avait pas eu un seul instant, 
dans son discours, le ton d'un adversaire* » Il n'avait au-» 
cune raison de se plaindre de la marche adoptée par Fox 
et par ses amis, mais il faisait avec confiance appel à la 
chambre tout entière. Son appel ne fut pas inutile. La 
motion fut votée à une majorité écrasante : 358 voix 
contre 89. 

Avant que la chambre se séparât ce soir-là, M. Cart- 
wright, l'un des représentants du comté de Northampton, 
donna avis que, le lundi suivant 3 février, il proposerait 
une motion pour le payement des dettes de M. Pitt. 

La question de ces dettes avait été matière à délicate 
considération pour les amis personnels de Pitt. Ils eurent à 
ce sujet deux ou trois petites réunions. On s'assura que, 
pris dans l'enseoible, le passif dépassait l'actif d'une va-* 
leur de 40,000 livres sterling. M. Wilberforce et quelques 
autres desiraient se procurer cet argent par des contribu- 
tions volontaires; mais la somme était si considérable 
qu'ils ne virent pas chance de la réunir aussi facilement 
qu'on l'avait cru au premier abord. 

Une autre question s'éleva ensuite. La demande au 
Parlement comprendrait -elle, en outre, la somme de 
42,000 livres sterling que quelques amis de M. Pitt lui 
avaient avancée en 1801? L'évêque de Lincoln, comme 
l'un des souscripteurs à cette somme, soutint qu'elle de- 

' Journaux de lard Colchestery vol. II. 
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vait y être comprise. Il dit qu'en agissant autrement, on 
manquerait aux dernières volontés de M. Pilt ; mais les 
autres souscripteurs envisagèrent différemment la chose. 
L'un d'eux, M. Wilberforce, alla jusqu'à déclarer solen- 
nellement que, si on demandait au Parlement cette 
somme, il se lèverait de sa place pour s'y opposer, autant 
qu'il serait en son pouvoir. En face d'une pareille décla- 
ration, l'évéque ne pouvait insister. On finit par décider 
qu'on ne demanderait rien de plus au Parlement que les 
40,000 livres sterling*. 

Telle fut donc la proposition que fit M. Cartwright à la 
chambre des communes, le iO février, sous forme d'une 
adresse à la couronne, et sans entrer dans aucun détail. Sa 
motion fut appuyée par M. Wilbraham Bootlo, celui qui, 
en 1828, fut élevé à la pairie sous le litre de lord Skel- 
mersdale. Une longue discussion s'ensuivit, bien que les 
différences d'opinion ne fussent pas grandes. M. O'Hara, 
représentant de Sligo, et M. William Smith, représentant 
de Norwich, exprimèrent quelque hésitation: ils furent 
cependant modérés en comparaison du vicomte Folkes- 
lone : « Je nie les services publics de M. Pitt, » s'écria sa 
seigneurie ; « je n'admets pas son grand talent. » Mais 
lord Folkestone lui-même ajouta qu'il ne s'opposait pas à 
la proposition, bien qu'il y eût des objections. Fox et 
Windham, par un sentiment plus généreux, se levèrent 
pour dire avec quel plaisir ils donnaient leur assentimenf. 
« Je n'ai jamais de ma vie, » s'écria Fox, « donné mon vote 
avec plus de satisfaction que je n'en éprouverai ce soir 

A Comparez sur cet incident les Journaux de M. Wilberforce , 
vol. III, avec ceux de M. Rose, vol. II. Lord Malmesbury, qui n'était pas 
présent, parait s*être mépris sur le récit que lui fit lord Garrington, 
vol. IV. 
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en votant pour la motion. » Elle finit par passer nem. 
contra. L'argent fut donc voté et versé au compte des 
exécuteurs testamentaires. 

La dernière prière de M. Piit en faveur de ses nièces 
Stanhope fut également exaucée. On accorda une pension 
de 1 ,200 livres sterling par an à. lady flesler, et une 
pension de 600 livres par an à chacune de ses deux 
sœurs: Les mandats à cet effet furent présentés à la si- 
gnature du roi par lord Hawkesbury avant qu'il quittât 
le ministère. La pension de lady Rester, lorsqu'elle fut 
réglée, fut datée du 30 janvier 1806. Mais la pension de 
ses sœurs fut assignée sur une différenle série des fonds 
quatre et demi pour cent, et n'était pas payable, comme 
la première, par l'oiBcier du foiids, qu'on appelait d'ordl- 
naire « le Mari. » Toutes les pensions de cette série étaient 
sujettes à une réduction annuelle de vingt-cinq pour cent 
sur leur valeur nominale ^ 

Les funérailles publiques que la chambre des com- 
munes avait votées pour ce grand homme d'Etat furent 
fixées au samedi 22 février. Depuis deux jours le cercueil 
reposait solennellement dans la chambre peinte. A midi 
et demi, au jour 4it, la lugubre procession commença 
à sortir de la salle de Westminster. Les ^cordons étaient 
portés par l'archevêque de Cantorbery et trois ducs, 
Beaufort, Rutland et Montrose. Lord Chatham conduisait 
naturellement le deuil. Derrière lui marchaient six assis- 
tants du deuil, au nombre desquels étaient lord Wellesley 
et le nouveau premier ministre, lord Grenville. La « ban- 
nière des emblèmes » qui suivait, était portée par M. Spen- 



^ Appendice au troisième rapport du comité pour les dépenses pu- 
bliques en 1807. 
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cer Perceval, assisté à gauche par M. Rose et à droite 
par M. Canning. Bn avant, la « bannière du cimier de 
Pitt » était portée par un parent de la famille, Thomas 
CholmoDdeley du Cheshire, assisté par Morton Pitt et par 
Wllberforce. Sir Arthur Wellesley et son frère Henry pri- 
rent place parmi les sept fils cadets des comtes. L'orateur, 
avec sa robe, était là, ainsi que le lord maire, avec son 
collier et sa chaîne. Il y avait une quantité de pairs, un 
grand nombre de membres de la chambre des communes, 
et la procession se terminait par les officiers des volon- 
taires des cinq ports *. 

Le spectacle dut être profondément frappant au mo- 
ment où Ton descendit le cercueil de Pitt à Tendroit où il 
devait reposer, en face de la statue de Chatham : « Il sem- 
blait, "» dit M. Wilberforce, «que celte statue contemplât 
avec consternation le tombeau qu'on venait d'ouvrir pour 
son fils favori, le dernier impérissable soutien de son 
nom 2. Lord Wellesley décrit avec tout autant d'émotion 
cette scène solennelle : < Nous Tavons accompagné à 
Westminster*Abbey. Le tombeau de son illustre père était 
ouvert pour le recevoir, et nous avons vu ses restes déposés 
sur le cercueil de ce père vénéré. Quel tombeau contient 
un tel père et un tel fils ? quel sépulcre renferme les restes 

de tant de vertu et de gloire humaines'^? » 
L'exécution du monument à M. Pitt, voté par lachambre 

* Gazette de Londres, 1-4 mars 1800. J'en ai trouvé un exemplaire 
dans les papiers de mon père, avec quelques corrections manuscrites 
faites au moment même. C'est ainsi que, par quelque oubli, le nom de 
Tévèque de Lincoln a été oublié dans la liste imprimée, comme l'un 
des exécuteurs ; il marchait immédiatement après la « bannière d^ 
emblèmes. » 

* rie, vol. in, p. 254. 

s Lettre du 22 nov. 1806. 
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des communes, fut confiée à sir Richard Westmacott, 
pour une somme de 6,300 livres sterling. On ne Téleva 
pourtant pns dans le transept du nord, près de l*endroit 
où il avait été enterré; le monument fut placé âU-dessus 
des grandes portes, du côté de Foccident, beaucoup trop 
haut pour Teffet général. 

Du vivant de f itt déjà, on avait eu Tintention de lui 
élever une statue. C'était pendant le printemps de 1802. 
Les souscriptions avaient déjà commencé et les progrès 
en étaient rapides, à la grande colère des rimailleurs de 
l'opposition : 

« Quoi! donner une statue à un loup qui veut à peine 
nous laisser vivre *? » 

C'est ainsi que commence un poëme de Peter Pindar à 
ce sujet. Mais le projet fut arrêté par Pill lui-môme : il 
déclara qu'il ne pouvait ni ne voulait accepter un hon- 
neur si inusité pour un homme encore vivant. On n'ap- 
pliqua donc point la somme déjà recueillie, mais elle fut 
pour le moment placée dans les fonds publics au nom 
de certains fondés de pouvoirs ■. 

Depuis la mort de M. Pitt, à l'aide, je présume, de cette 
souscription, deux statues d'un grand mérite ont été éle- 
vées à sa mémoire. L'une, en marbre, par Nollekens, se 
trouve dans la salle du sénat, à Cambridge; l'autre, en 
bronze, de Chântrey, est placée au centre de Hanover- 
Square. Outre cette statue, Nollekens fit plusieurs bustes 
parfaitement ressemblants, qui ont été souvent copiés et 
répétés. Le présent comte de Grenville a reçu de son 
père, l'ami personnel de Pitt, l'un des meilleurs originaux 

* OuvtageSy vol. IV. 
s Begistre annuel, 1S02. 
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de ce buste. £d 1861, lord Gren ville, avec la libéralité 
qui Ta toujours caractérisé, en a fait don à la collection 
de portraits de la Galerie nationale*. 

Des portraits à l'huile de Pitt, les trois meilleurs, et, à 
vrai dire, les seuls bons, furent peints par Gainsborough, 
Hoppner et Lawrence. Le premier fut peint pendant les 
premières années du ministère de Pitt. Gainsborough 
lui-même Ta répété plusieurs fois, et il a été plus souvent 
encore copié par ses élèves, tantôt en pied, tantôt jusqu'à 
mi-corps, souvent la tête seule ; un des meilleurs origi- 
naux est entre mes mains et a servi à faire la gravure 
en léte du troisième volume de cet ouvrage. 

D'autre part , Pitt ne posa pour Hoppner qu'à la fin 
de sa yie. Il existe également plusieurs doubles et de 
nombreuses copies de ce portrait. On m'assure qu'au 
nombre des plus authentiques sont : i^ celle qui appar- 
tient au marquis de Normamby et qu*on voit à Mulgrave- 
Castle; 2"" celle qui appartient à lord Garrington, et qui 
était récemment encore à Wycombe-Abbey. 

Le portrait par sir Thomas Lawrence est en pied; il est 
suspendu dans la grande galerie du château de Windsor. 
En fait de mérite et de talent artistique, il surpasse, je 
crois, tous les autres portraits de Pitt. Le feu lord Aberdeen 
m'a assuré que Pitt n'avait jamais posé, mais qu'il était 
en visite au prieuré, où Lawrence était invité, et où lord 
Aberdeen faisait également partie des hôtes; tant que 
Lawrence fut en compagnie avec Pitt, il s'appliqua à 
étudier ses traits, et, dès qu'il fut seul, il se hâta de fixer 
ses souvenirs sur la toile. 

Parmi les dessins et ébauches, je voudrais surtout en 
citer deux, d'abord la petite ébauche de Copley, faite, je 
crois, avant la majorité de M. Pitt. BUe a été gravée deux 
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fois, d*abord par Bartolozzi, mais sans son talent ordi- 
naire, ensuite, comme frontispice au premier volume de 
celte biographie. Secondement, le dessin d*£dridge fait 
en 1801 et gravé dans le courant de la môme année. C*est 
un petit dessin en pied qui représente M. Pltt dans son 
costume journalier, assis devant son bureau ordinaire. 
J*ai entendu déclarer, par plusieurs personnes intimes 
avec M. Pitt, qu'elles étaient frappées de la parfaite res- 
semblance de cette gravure. 

Comme j*ai rintention de réserver le reste de ce chapi- 
tre à un résumé du caractère de M. Pitt, ou à rapporter 
quelques faits qui le mettent dans tout son jour, je veux 
d*abord insérer deux communications qui m*ont été 
adressées. 

LE TRÈS-HONORABLE R. H. HAMILTON AU COMTE STANHOPE. 

« Chesham-Palace, 30 Juin 1861. 

» Mon cher Stanhope, 

» J*ai eu, dans ma jeunesse, la bonne fortune d*enten- 
dre raconter beaucoup d'anecdotes sur M. Pitt, que je re- 
grette maintenant de ne pas avoir écrites. 

» Je me rappelle bien avoir entendu mon beau-père, 
le feu lord Elgin, décrire sa première entrevue avec ce 
célèbre homme d'État. 

» Il parait que lord Elgin, jeune, avait attiré Tatten- 
tion du premier lord Melville par un discours qu'il avait 
fait à la chambre des lords sur les affaires étrangères. 
Lord Melville, connu à cette époque sous le nom de 
M. Dundas, fit savoir à lord Elgin que le gouverne- 
ment avait besoin d'envoyer à Vienne quelqu'un de con- 

IV. 2> 
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fidentiel pour une mission qui exigeai! du secret et de la 
promptitude, et il conseilla à lord Blgin de s'en charger. 
Lord Ëlgin fut trop heureux d'accepter cette offre, et le 
jour même, il reçut une invitation à dîner chez M. Pitt. 

» A sa surprise, il trouva M. Pitt seuU et fut naturelle- 
ment fort embarrassé de se voir en tôte-à-téte avec le 
grand ministre. 

» Les manières et la conversation de Mi Pitt étaient si 
séduisantes qu'elles le mirent bientôt à Taise^ et ils restè- 
rent fort tard à causer des affaires étrangères. 

» Lorsque lord Elgin se leva pour partir, M. Pitt lui dit 
qu'il était désirable qu'il partit pour Vienne le plus tôt 
possible : « Je suis prêt à partir demain, » dit lord Ëlgin, 
« mais je n'ai point d'instructions. — Si vous voulez at- 
tendre un moment, » répondit M. Pitt, « vous aurez vos 
instructions avant de sortir d'ici. » Il demanda ce qu'il lui 
fallait pour écrire, et se mit à faire les instructions lui- 
même. Lord Elgin remarqua qu'il écrivait avec une rapi- 
dité merveilleuse, tout en modifiant et en corrigeant sou- 
vent ce qu'il écrivait. Lorsqu'il eut fini, il dit : « Voilà vos 
instructions, faites-les tenir à lord GarmartheUé II con- 
naît mon écriture, et les signera sur-lechamp. » 

» Lord Elgin exécuta les ordres de M. Pitt et, vingt- 
quatre heures après, il était en route pour Vienne. 

» Il n'y avait pas de bureau de circonlocution dans 
ce temps-là I 

» Bien sincèrement à tous, 

» R. H. HAMILTONi » 
» 

L*auteur de la lettre suivante ne m'a pas permis de dire 
son nom : 
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« JuiUet 1861. 

» Pitt a été ma première idole. J'avais cinq ans au mo«- 
ment de sa mort, mais je m'en souviens comme si c'était 
hier. Ma mère vivait à cette époque dans une grande re- 
traite, pendant l'absence de mon père pour le service ; 
ses enfants, dont j'étais l'ainé, étaient sa principale» je di- 
rai presque sa seule compagnie ; j'étais, par conséquent, 
très-précoce ; elle s'occupait beaucoup de politique, avec 
les prévisions les plus sinistres, mais non plus sinistres 
que ne le justifiait la sombre apparence des temps. Les 
famines, les invasions et les jacobins (il n'y avait pas en- 
core de radicaux) étaient pour moi l'objet d*une terreur 
véritable et pressante. Je me rappelle parfaitement l'élan 
d'irrésistible douleur avec lequel ma mère reçut la nou- 
velle de la mort de M. Pitt. Je la regardai quelque temps 
dans un effroi muet, et puis je me sauvai dans ma petite 
chambre pour pleurer à mon aise, comme un patriote 
précoce que j'étais, sur le malheur de mon pays. Mais ne 
vous figurez pas que nous fussions étranges dans notre 
douleur : quelque peu nombreux que fussent les amis et 
les voisins que nous avions occasion de rencontrer, j'en 
vis d'autres en larmes comme nous. La politique avait 
alors une réalité qu'il est difficile de faire comprendre de 
nos jours. 

» J'oublie quand le feu lord Sldmouth est mort, et je 
ne sais pas si vous pouvez l'avoir connu dans votre pre- 
mière jeunesse. 

» Il aimait à parler de sa carrière politique. Je me rap- 
pelle lui avoir entendu raconter un jour que la pre- 
mière fois que Pitt rencontra Burke dans le monde, après 
sa rupture avec Fox, ce fut chez lui (alors M. Addingion). 
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Pitt n*était pas inquiet alors de la contagion possible des 
principes français dans ce pays-ci, et, en réponse à quel- 
que sinistre prévision de Burke, il dit : « Oh ! je ne 
crains rien pour l'Angleterre, nous tiendrons jusqu'au 
jour du jugement. » « Oui, monsieur, » répliqua Burke, 
€ mais c*est le jour du non-jugement dont j*ai peur. » 
» Croyez-moi... » 

L*anecdote que rapporte ce dernier paragraphe fut éga- 
lement racontée par lord Sidmouth au doyen Pellew, au- 
quel une note du temps a permis de fixer la date *■ exacte 
de la réunion en question, à savoir, le samedi â4 septem- 
bre 1791. Outre Pitt, Burke et Addington, lord Grenville 
était présent. Il parait, du reste, d'après la note contem- 
poraine, que le dîner n'eut pas lieu chez M. Addington, 
mais chez Pitt, à Downing-Street. 

11 y a également une anecdote sur les rapports de Pitt 
avec un autre homme éminent, que lord Sidmouth se 
plaisait à raconter. Pitt avait le talent , disait lord Sid- 
mouth, d'embellir les idées des autres et de les leur rendre 
sous une meilleure forme. Un jour, lord Sidmouth dinait 
avec Dundas et Adam Smith chez Pitt ; Adam Smith dit 
à lord Sidmouth, après dtner : < Quel homme extraordi- 
naire est Pitt 1 il me fait comprendre mes idées mieux que 
je ne faisais auparavant * ! » 

L'impression produite par le grand ministre sur tous 
ceux qui l'avaient connu était, sur bien des points, 
très-frappante, et nous la voyons souvent se produire 
d'une manière incidente. € Pilt, le plus indulgent et 
le plus facile à vivre de tous les hommes, » dit lord 

* Voir ane note daos la Fie de lord Sidmouih^ par Pellew, vol. I. 
Md. 
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Malmesbury * en parlant d*un autre sujet. < Pitt est 
rbomme politique le plus droit que j*aie jamais connu ou 
dont j'aie jamais entendu parler, » écrit Wilberforce & 
Bankes*. L'observation de Rose sur un autre trait de son 
caractère n'est pas moins importante : «. Par rapport à 
M. Pitt, je puis dire avec une sincérité absolue que, pen- 
dant des relations qui ne furent presque jamais interrom- 
pues pendant plus de vingt ans, je ne l'ai jamais vu une 
fois de mauvaise humeur, et qu'un mot désagréable n'a 
jamais été échangé entre nous '. » 

M. Pitt ne parlait jamais ou presque jamais de ses prin- 
cipes religieux dans la conversation générale € Pitt, i dit 
M. Wilberforce à lord Macaulay, < était un homme qui 
en disait toujours moins qu*il n'en pensait sur ce genre 
de sujet. » Mais, quant à sa véritable manière de voir, nul 
témoignage ne peut être de plus de poids que celui de 
rhomme éminent qui, jusqu'en 1797, avait vécu avec lui 
dans les rapports les plus intimes et presque journaliers. 
« M. Pitt, » écrit lord Wellesley, « avait été régulière- 
ment et systématiquement instruit dans les principes de 
la religion chrétienne, d'ans la doctrine et la discipline de 
l'Église anglicane, et dans toutes les branches de l'his- 
toire ecclésiastique. Ses connaissances sur tous ces sujets 
étaient complètes et exactes. Il était parfaitement armé 
contre tous les assauts du scepticisme, comme contre 
toute illusion du fanatisme ; et, par le fait, il était non- 
seulement un membre fidèle et soumis, mais un membre 
savant de l'Église établie \ » 

^ JaumauXy vol. IV. 

* Lettre da H octobre ISOft. 
JournauXy vol. II. 

* Lettre du 22 nov. 1836. 
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La bonté et la douceur de M. Pitt pour tous ceux qai 
dépendaient de lui en quelque manière, formaient un 
trait important de son caractère. Son indulgence pour ses 
domestiques était même poussée à un excès très-blâma- 
ble, puisqu'il ne contrôlait pas leurs dépenses et ne véri- 
fiait pas leurs comptes comme il Taurait dû. Il était tou- 
jours prêt à tendre une main secourable aux pauvres 
familles qui Tentouraient. Lorsque je vivais, il y a bien 
des années, à Deal et à Walmer, j'entendais souvent ra- 
conter des histoires de ce genre, dont je ne me souviens 
pas parfaitement après ce laps de temps; mais, dans le 
courant de Télé dernier, j*appris qu'il y avait encore, 
dans le village de Keston, près de Holwood, deux per- 
sonnes qui avaient été, elles ou leurs familles, au service 
de M. Pitt. J'allai les voir un après-midi, çt j'insère ici 
mes notes sur ce qu'elles me dirent : 

Notes prises à Keston^ 24 août 1861. 

Russell, jadis second charretier chez M. Pitt, âgé 
maintenant de 82 ans, bon vieillsrrd robuste : « M. Pitt, 
Dieu le bénisse! il faisait toujours du bien à quelqu'un!.. 
Si la bonté pouvait faire vivre les gens, M. Pitt serait 
encore en vie... Une pouvait pas souffrir de voir les pau- 
vres gens la tète nue devant lui ; dès qu'il voyait quel- 
qu'un se découvrir à sa venue, il disait toujours : « Met- 
tez votre chapeau, mon ami. » 

Betty Ëlliot : «Son oncle et son père étaient bûcherons 
chez M. Pitt. Quand elle était enfant, elle entendait con- 
stamment parler de sa bonté pour les pauvres. « Bien 
sûr, il a bien manqué quand il est parti ; c'était un bien 
excellent monsieur. » 
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Un jour, son oncle étant pris poar le service militaire 
et n'ayant aucun désir de devenir soldat, M. Pitt lui avait 
donné de l'argent pour se racheter. Seulement le régis- 
seur lui dit : < Ayez soin de ne pas aller remercier notre 
maître ; il ne veut pas qu'on le remercie; si vous le remer- 
ciez trop, il ne fera plus jamais rien pour vous. » 

Avec rtiumanité bien connue de M. Pitt et sa bonté 
pour les classes pauvres, je me demande s'il est néces- 
saire de réfuter les faits avancés sans aucun fondement 
par un écrivain étranger. Dans un ouvrage tout nouveau 
« la Femme, » par M. Michelet, se trouve un passage 
qu'on peut traduire ainsi : 

« Lorsque les manufacturiers anglais, déjà énormément 
enrichis par l'introduction des machines, vinrent se plain- 
dre à M. Pitt en disant : « Nous n'en pouvons faire d'avan- 
tage! nous ne gagnons pas assez d'argent I » M. Pitt pro* 
nonça un mot effroyable qui pèse sur sa mémoire, il dit: 
« Prenez les enfants 1 * » 

Je remarque qu'aucune autorité quelconque n'est ci- 
tée à l'appui de cette histoire, et je me permets d'y don- 
ner un démenti aussi formel et aussi direct que le tolère 
la politesse. 

Sur aucun point, M. Pitt ne fut aussi souvent attaqué 
de son vivant que pour la rigidité de ses mœurs. C'était 
le refrain des chansons et des épigrammes, quelquefois 
même des discours qu'on lançait contre lui. Lorsqu'il 
était étudiant à Cambridge, combien il était cruel de re- 
pousser les jolies bouquetières « qui arrivaient toutes 



4 La Femme, par Michelet, introdiiçtion, eliap. IL Je regrette de voir 
que M. Jules Simon a adopté sans autre enquôte cette histoire dans 
Touvrage très-utile et très-intéressant qu'il a publié depuis, ÇOuwrière. 
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fraîches de la campagne, et qui ne demandaient qu'à 
vendre aux jeunes gens leurs roses et leurs lis ! > C'est 
ce qu'écrit un satiriste qui avait revêtu les ordres sacrés *. 
Comme chancelier de l'échiquier, quelle injustice de met- 
tre un impôt sur les servantes au lieu de faire la cour à 
deux où trois, comme le doit tout homme bien élevé. Tel 
était le cri d^'un véritable chœur à la chambre des com- 
munes *. Les plaisanteries de ce genre trouvent aisément 
un écho dans les jours do la jeunesse, « lorsque toutes 
nos boucles sont noires comme l'aile du corbeau; » mais, 
à un autre moment de la vie, on les envisage différem- 
ment. J'ai déjà cité le solennel témoignage qui prouve 
que, sur son lit de mort, M. Pitt devait quelque conso- 
lation au souvenir de l'innocence de sa vie. 

Lord Macaulay remarque, en cherchant à expliquer 
comment M. Pitt s'abstint d'amours passagères, qu'il 
était d'une constitution faible^, très-timide et très-oc- 
cupé. Je ne refuse pas une certaine part d'influence à cha- 
cune de ces trois causes, mais je trouve évident, d'après 
les dernières paroles de M.. Pitt à l'évéque Tomline, qu'il 
n'avait pas été indifférent sur ce sujet. Il est impossible 
que, sur son lit de mort, un homme pût tirer quelque 
consolation de l'innocence de sa vie passée s'il n'avait pas 
eu dans sa jeunesse des efforts à faire et des tentations à 
surmonter. 

Ce n'était pas seulement sur ce point, mais sur tous 
les autres, que les sentiments de Pitt étaient dominés 
par l'énergie de sa volonté. Soit dans les débals de la 



* Œuvres de Peter Pindar^ voL IV. 

i Voir les débats du 10 mai et du 8 iuin 1785. 

s Biographies, 
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chambre des communes, lorsqu'il les dirigeait, soit à la 
tète du gouvernement de son pays, il se montra toujours 
parfaitement maître de ses émotions , agissant constam- 
ment, non d'après des impulsions, mais d'après des prin« 
cipes. C'est avec une grande vérité que lord Macaulay 
décrit « le calme majestueux' qui lui était ordinaire. » Le 
caractère de Pitt répond bien, sous ce rapport, à une ré- 
plique de lui que rapporte lord Brougham. On se deman- 
dait un jour quelle était la qualité la plus indispensable 
à un premier ministre : l'un dit, l'éloquence; un autre, les 
connaissances; un troisième, le travail; M. Pitt dit : « Non, 
la patience *. » 

L'empire que M. Pitt exerçait sur lui-même était d'au- 
tant plus méritoire que c'était chez lui une vertu acquise 
et non pas naturelle. On lui attribue, dans son enfance, 
des dispositions toutes contraires. « M. William est très- 
vif, » dit sa mère, en i 766. » « L'impétueux William, » écrit 
son père à la même époque. Et, en 1773, lord Chatham 
parle de nouveau de « l'ardeur de William ^. t> 

Peu d'hommes célèbres ont moins voyagé que M. Pitt. 
Ses voyages à l'étrangery comme nous l'avons vu, se bor- 
nèrent à six semaines d'automne passées une fois en 
France. Il n'alla jamais ni en Ecosse ni en Irlande. Je ne 
trouve point de traces qu'il ait jamais été plus loin dans 
le nord que chez lord Westmoreland, à Apthorp, dans le 
comté de Northampton, et, sauf dans ses circuits, il n'alla 
jamais plus loin du côté de l'ouest, que chez le roi, à 
Weymouth. 

On a souvent reproché à M. Pitt de n'avoir rien fait 

* Biographies, 

3 Esquisses d'hommes d'états, par lord Brougham, vol. I. 

* Cmrespondanee de lard Chatham, voL II et IV. 
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OU à peu près, pendant sa longue puissance, pour en- 
courager la littérature ou les beaux-arts, ni pour récom- 
penser les hommes qui s'illustraient dans cette carrière. 
Je suis obligé de dire que je crois cette accusation bien 
fondée. Pour certains cas, il serait facile de la justifier. 
S'il s'agissait de Porson, par exemple, on serait, je 
crois, forcé d'admettre que l'intempérance et les idées 
démocratiques de cet illustre érudil rendaient impossible 
de lui donner alors une situation considérable. Mais, pour 
bien d'-autres, le poète Cowper, par exemple, il n'y avait 
aucune raison de ce genre à alléguer. Nous cherchons 
partout en vain la trace de la main secourable du puissant 
premier ministre. Ce pauvre morceau de pain si maladroi- 
tement donné à Burns, lorsqu'on le fit commis de 
l'excise, ne paraît pas même avoir été le fait de Pitt, mais 
bien de Dundas. 

Je veux consigner ici les seules exceptions ou appa- 
rences d'exception à cette constante négligence de M. Pitt, 
comme je me vois forcé de la qualifier. Je dis des appa- 
rences, parce qu'après tout, il n'alla jamais au delà des 
tentatives et des intentions. 

En premier lieu, Pitt avait envie de faire Paley évéque ; 
mais on dit que le roi repoussa cette proposition à cause 
des tendances libérales des vues sur le gouvernement, 
contenues dans la « Philosophie morale^. » 

Secondement, le Lai du dernier Ménestrel y publié 
au commencement de 1805, eut peu d'admirateurs plus 
décidés que M. Pitt. Sa conversation à ce sujet a été 
conservée dans une lettre adressée quelques années plus 
larda l'auteur, par William Dundas : «Je me souviens,» 

< Journaux de lord Colchester^ vol. I. 
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. dit M. Dundas, « qu'à la table de M. Pitt, en 1805, le 
chancelier me demanda quelques détails sur vous et sur 
votre situation d'alors; lorsque je lui eus répondu, M. Pitt 
dit: « Il ne peut pas rester comme il est , » et pie dit de 
«^m'en occuper. » Il récita alors quelques vers du Lai^ 
décrivant l'embarras du vieux harpiste, lorsqu'on lui 
demande de jouer, en disant : « Voici une chose que j'au- 
rais cru qu'on pouvait retracer en peinture, mais non 
en poésie*. » 

Un homme politique éminent parmi nous m'écrivait, 
au mois de janvier 1861, une remarque frappante à ce 
sujet: « Si Pitt a négligé les hommes littéraires, comme 
Macaulay Ten accuse dans sa brillante esquisse, la litté- 
rature s'en est bien vengée, car il est difficile de décider 
si c'est de ses amis ou de ses ennemis que sa grande 
gloire a le plus souffert par la voie de la presse. > 

J'ai raconté dans mon premier chapitre la facilité que 
M. Pitt avait acquise, dans sa jeunesse, pour traduire à 
livre ouvert les meilleurs auteurs grecs et latins. Qu'il 
me soit maintenant permis d'en donner un exemple em- 
prunté à son âge mûr. M. Redbead Yorke, qui se trouvait 
présent, l'a raconté à M. Rogers qui l'a consigné dans 
ses « Souvenirs^ » Un jour, en la présence de Pitt, quel- 
qu'un citait la phrase suivante du dialogue de Tacite 
de Oratoribus : 

« Magna eloquentia sicut flamma materiâ alitnr et 
motibus excitaiur et urendo clare'scit. » 

* Voir la lettre à Walter Scott insérée dans sa vie, par Lockhart , 
vol. IL 

* Tacite de orat. c. 36 et Souvenirs de Rogers. L'édition de ces sou- 
venirs a transféré ce passage de Tacite à Gicéron, erreur qui eût bien 
choqué M. Rogers lui-même. 
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Une autre personne soutint que c'était intraduisible, 
mais M. Pitt répondit sur-le-champ : « Non ; voici com- 
ment je traduirais : 

« Il en est de Féloquence comme de la flamme; elle a 
besoin d*aliment pour la nourrir, de mouvement pour 
Texciter, et son éclat s'accroît à mesure qu'elle brûle. » 

Je n*ai presque rien à dire de plus sur le style de Pitt 
dans ses discours; je Tai décrit et j*en ai cité des passages 
plusieurs^fois daos cet ouvrage. J'ajoute seulement que, 
de l'avis unanime de ceux qui le connaissaient bien, il 
ne préparait d'avance ni la structure ni les termes de ses 
phrases, bien moins encore les écrivait-il. L'assurance 
de ses amis à ce sujet est fort confirmée par les notes qu'on 
trouve éparses dans ses papiers. Ces notes, toutes de son 
écriture, sont extrêmement concises, touiau plus quelques 
chiffres pour les discours de finances et quelques divisions 
des arguments. Je veux citer comme exemple la seule 
préparation écrite qui existe pour deux de ses harangues 
les plus célèbres : 

NOTES DE DISCOURS (30 DÉCEMBRE 1706). 
Première moilié du manuscrit* 

1. Négociations antérieure!. 
Wickham. 

Note de Tempereur. 
Danemark. 

2. Négociations de lord M.... 
Leurs bases. 
Quelques-unes nécessaires et 

conformes à l'usage, — justes et 
raisonnables (en principe) admises 
(bien que contestées, la justice en 
a été saisie). Demande de Vulti- 
wMtum survenue dans l'interyalle. 

3. Exposé des conditions (sépa- 
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Autres acquisitionB de la France. 
— Savoie. — Nice. — États de 
Sardaigne* État des puissances 
beHigérantei. Pays-Bas. Extrait 
du débat sur la réunion. —Traités 
des Barrières. La guerre depuis 
deux cents ans. 



La cession de 
notre part n*est 
pas une acquisi- 
tion. 



Première base. 

Utilité de la discussion person- 
nelle. Demande des plénipoten- 
tiaires. Offres d'explications. 

1. Aucune loi ainsi spéciale ne 
peut être obligatoire pour d'au- 
tres nations. Vatel. — M. Fox. 
— Pourquoi. 

3. Ne se trouve pas dans la con- 
stitution. (Sens non-public. Gom- 
ment le comprendre ?) 

3. Si cela ne s'applique pas à 
la Belgique, ou si l'on n'y renonce 
pas pour les colonies. 

6. Gela s'applique tout aussi 
bien à l'Irlande. 



rées quant à la France et aux 
alliés). 

Dans quelles circonstances. L'I- 
talie. L'Empereur. 

Par quellesv Traité. Équili- 
oonsidérations \bre général. — Im- 
on doit être in- jportance spéciale, 
fluencé. 

Par quelç 
principes. 

Ce qu'on a 
offerte 

Ce qu'on de- 
mande et pour 
qui. 

t. Ouvertures aux modifications. 

Hollande. 

Id. Espagne. 

2. Conduite de la France. 
Demande de signature de l'u^ 

Umatum» 
Renvoi. 
Bases. 
Courriers. 

3. Ce que les bases et les offres 
-sont maintenant. Argument sur 

la Constitution et les lois fran- 
çaises. 



Traités, (Nabuchodonosor.) 

Ceci comme préliminaire. Ex- 
posé des autres points. 
La Hollande reste ouverte. 
Italie. 
Allemagne. 
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5. Sans affection de celui-là. 

Ass. primitive. Ab inconvehienti. 

Colonies. 

Constitutions. 

Article P% indivisible. 



Espagne. 

Nouvelles acquisitions. 

Marine. 

Argent. 



NOTES t)E DïSCOURÔ (23 MAI 1803). 



Actes depuis le§ préliminaii!^. 

Elbe. 

Étrurie. 

Louisiane. 

bepuis le ti'aité définitif. 

Mei* Noii'e. 

Piémont. 

Allemagne. 

SUiSBO. 

Affaires qui peuvent «*élôveK 
Empiétement sur rAutrich% ou 

sur d'autres parties du continent. 
Sur des puissances protégées 

par nous. 

Sur les intérêts maritimes. 



Sur des questions purement 
anglaises. 



Ëtat général des préparatifs ma- 
ritimes et militaires. 

Système de finances. 

Système de relations exté- 
rieures. 



Le Portugal. 

Naples. 

Malte. 

La Turquie. 

Sspagne ou Amérique du Sud. 

Portugal ou Brésil. 

La Hollande ou ses colonies» ■ 

L'Egypte ou les possessions ma- 
ritimes de la Turquie. 

L'Amérique du Nord. 

I*ermeture des ports de l'Eu- 
rope. 

Envoi des troupes dans Tlndè. 
Prétentions soulevées là. 

PrUssô. 

Ëibigrés fràti^aià. 
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En parlant, Tàction oratoire de Pitt ne répondait pas à 
ce qu'on aurait peut-être pu attendre de son style toujours 
mesuré et majestueux. Son débit était très-animé. Lord 
Lyndhurst, qui Tavait souvent entendu, me Ta décrit. Il 
se pencliait quelquefois en avant si vivement que son 
corps touchait presque le bureau. Ce récit s'accorde bien 
avec celui de Francis Borner, en 1796, alors fort jeune, 
mais déjà témoin fort intelligent et qui fréquentait habi- 
tuellement la tribune de la chambre des communes. Il 
remarque sur les deux orateurs, que « l'un (M. Fox] fend 
l'air avec ses mains^ l'autre (M. Pitt) le fend avec tout son 
corps.* » 

Comme ministre des finances, M. Pitt a été assailli 
depuis sa mort par diverses accusations» On a trouvé son 
système d'emprunts, pendant le temps de la guerre, im- 
prudent et imprévoyant. Mais je ne crois pas que cette 
accusation ait beaucoup de chance d'être reprise par des 
* hommes sérieux à la suite de l'essai si savant et si con- 
cluant publié en 1855 par M. Newmarch, et auquel j'ai 
déjà fait allusion dans un autre passage. M. Newmarch, 
reprenant l'un après l'autre tous les emprunts, en met- 
tant en regard les détails de chaque transaction avec les 
prix sur le marché des diverses espèces défends* depuis 
le mois de janvier 1791 au mois de décembre 1800, a 
prouvé que ces difSciles opérations avaient été conduites 
avec une grande habileté financière, et aux plus favo- 
rables conditions que pût admettre alors l'état financier 
du pays. Une table de nos subsides aux puissances 



* Lettre à M. J A. Murray, 15 fôv. 1796. Mémoires, Vol. I. 
' Voir^ Yol. IL On peut compar«r aax calculs de .M. Newman dans 
cet essai- ceux de M. Gladstone dans «on discours du 8 mai 1854. 
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étrangères, depuis le début de la guerre, en 4793, jus- 
qu'à la paix d'Amiens, en 4804, montre que ces sommes 
s'élevèrent à plus de quinze millions sterling dans cet 
intervalle; une autre table des prix et des importations 
de blé, de 4794 à 4803, avec le montant des primes ac- 
cordées pour rimporlation du blé par suite de TinsufiS- 
sance des récoltes (dans Tannée 4804, seufe, les primes 
s'élevèrent presque à un million et demi sterling], vient 
nous démontrer également toutes les difficultés contre 
lesquelles TAngleterre eut alors à lutter, etTimpossibi- 
bilité où Ton se trouvait, en dépit de l'énorme accrois- 
sement des impôts, de lever dans l'année tout l'argent 
indispensable. 

Un avantage fort important découlait d'ailleurs du 
système de Pitt, et on n'eût pu l'espérer du système pré- 
conisé par quelques-uns de ses adversaires, c'est-à-dire 
la substitution de forts impôts annuels aux emprunts. 
Par le système de M. Pitt, au milieu de la guerre, non- ' 
seulement notre commerce s'est maintenu, mais il s'est 
étendu. Cela est clairement prouvé dans la série des 
trente et une résolutions financières que proposa M. Pitt 
et que vota la chambre au mois de juillet 4799. Il parait 
que la valeur de toutes les importations dans la Grande- 
Bretagne se montait, dans l'année qui s'arrêtait au 5 jan- 
vier 4784, à 43,422,000 livres sterling; en 4793, à 
49,659,000 livres sterling;, en 4799, à 25,654,000 livres 
sterling. En prenant les mêmes dates, la valeur totale des 
produits manufacturés exportés de la Grande-Bretagne 
était, en 4784, de 40,409,000 livres sterling; en 4793, 
de 48,336,000 livres sterling, et, en 4799, de 19,774,000 
livres sterling. Le valeur totale des marchandises étran- 
gères exportées par la Grande-Bretagne était, en 4784, 
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de 4,332,000 livres sterling; en 1793, de 6,568,000 livres 
sterling, et, en 1799, de U,0â8,000 livres sterling. 

Il est également bon de remarquer que le système d'éco- 
nomie et d*exacte comptabilité dans les détails du revenu 
fut introduit par M. Pitt, en 1784, et qu*il ne Tabandonna 
ni ne s'en rel&cha un seul instant, même au milieu d'une 
guerre très-coûteuse. C'est un point sûr lequel M. Rose, 
alors l'un des deux secrétaires de la trésorerie, insistait 
fort, avec raison, dans son excellent pamphlet sur les 
finances nationales, publié en 1799 : < En attribuant leur 
juste mérite à l'adoption de ces mesures, » dit-il, « nous 
ne devons pas oublier qu'elles ont été fermement main- 
tenues dans des circonstances de la plus grande diffi- 
culté*. » 

Plus nous pénétrerons dans les détails, plus nous nous 
confirmerons dans cette vue générale. Prenez, par 
exemple, le département de l'excise. L'administration de 
Pitt avait si bien réussi, qu'en 1799, il y avait 747 em- 
ployés de moins, pour un maniement d'un revenu de 
douze millions sterling, qu'en 1784, pour un revenu de 
six millions sterling. Et, en 1799, lorsque le revenu brut 
était arrivé à près de vingt-deux millions sterling, les 
dépenses pour les recettes ne s'élevaient qu'à 3,000 livres 
sterling de plus qu'en 1784, lorsque le revenu n^était 
guère que de quatorze millions. 

Dans les douanes, les documents établissent qu'en 1799 
quatre-vingt-cinq charges avaientété abolies depuis 1784; 
toutes étaient des sinécures, s'élevant de 1 00 livres ster- 
ling et au-dessous jusqu'à 2,000 livres sterling d'appoin- 
tements; je n'ai pas besoin de dire que tout cela était un 

* Bref examen par George Rose, Esq., 1799. 

IV. • 27 
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patronage fort utile dans les mains du gouvernement, 
quel qu'il fût. 

Jusqu'au temps de Pitt, les fournitures de Tarmée 
avaient été, sous tous les ministres, une source fertile de 
bénéfices illicites, surtout depuis que les contrats se fai- 
saient par accords privés, et que des membres du Parle- 
meiit devenaient souvent fournisseurs. Dans ce cas, 
comme pour les emprunts, M. Pitt mit définitivement un 
terme à tout danger d*abus par le simple expédient de la 
libre concurrence et des offres cachetées. 

L'amirauté subit un autre changement non moins iai- 
portant. Depuis le temps de Charles II, les livres ne 
remontent pas plus haut, les payements pour les appro- 
visionnements et les vivres de la marine se soldaient par 
d^s traites payables à des intervalles incertains. On les 
escomptait, par conséquent, et c^t escompte augmentait 
considérablement toutes les fois qu'on avait là guerre. 
Pendant les cinq dernières années de la lutte avec l'Amé- 
rique, il varia de onze et demi à seize trois quarts pour 
cent. On n'apporta cependant point de remède à ce mal 
immense. Jusqu'au moment où M. Pitt prépara un nou- 
veau règlement et le présenta à la chambre sous forme 
d'acte du Parlement. D'après cette nouvelle loi, l'ami' 
rauté était obligée de faire tous ses payements en traites 
payables à quatre-vingt-dix jours, et ces traites, toujours 
acquittées avec une ponctualité exemplaire, arrivèrent à 
être regardées et acceptées comme de l'argent comptant. 
Ceci valut au public Téconomie de l'escompte que subis- 
saient auparavant les e|fetsde l'amirauté. 

Avec des faits semblables devant les yeux, nous avons 
assurément de bonnes raisons d'afiirmer que les dépenses 
de l'Angleterre, lorsque M. Pitt était à la tête des finances, 
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quelque considérables qu'elles fussent, et fort au delà de ce 
qu'elles avaient jamais été en temps de guerre, ne furent 
jamais des actes de prodigalité. Â peine est-il besoin de 
justifier leur importance. Je ne saurais comment discuter 
avec Thomme qui ne comprendrait pas ou qui du moins 
n'atouerait pas que les mesures les plus énergiques 
étaient nécessaires à n'importe quel prix, lorsque nous 
luttions contre une nation telle que les Français, surtout 
lorsqu'ils étaient animés d'une force fiévreuse par la 
première période de leur révolution, ou qu'ils étaient 
conduits avec une habileté consommée par le génie de 
Napoléon. 

Mais on soutient que M. Pitt, comme premier ministre, 
aurait pu se dispenser d'engager cette lutte formidable. 
On ne nie plus qu'il n'ait ardemment désiré la paix jus- 
qu'à l'hiver de 4792. Pourquoi donc, demande-t-on, chan- 
gea-t-il de conduite à cette époque? Je réponds, parce 
que les Français ont, les premiers, changé la leur. Par 
leurs mesures hostiles contre la Hollande, par leur inten- 
tion affichée de forcer la navigation des rivières de l'Es- 
caut et de la Meuse, ils attaquaient des droits acquis que 
nous nous étions engagés par traité à défendre. Par leur 
fameux décret du 19 novembre, ils avaient appelé à l'in- 
surrection les sujets des pays voisins, y compris l'Angle- 
terre, très-naturellement, et ils avaient promis leur plein 
concours à ceux qui se révolteraient. En laissant de côté 
la première manifestation, nous aurions été infidèles à 
nos vieux alliés ; en supportant patiemment la seconde, 
nous aurions manqué à nos devoirs envers nous-mêmes. 
On soutient alors que, même en admettant que M. Pitt 
eût eu de bonnes raisons de déclarer la guerre, la direc- 
tion qu'il lui donna comme premier ministre' ne fut pas 
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heureuse. Cependant ses amis ont au moins le droit de 
réclamer deux exceptions à cette accusation. Ils peuvent 
soutenir que, sous son administration, nous remportâmes 
les victoires navales les plus brillantes, et que jamais, 
peut-être, si ce n'est du temps de son père, nos annales 
n'ont pu enregistrer des conquêtes coloniales plus impor- 
tantes. Ces deux exceptions sont si considérables, quand 
on les admet, qu'elles pourraient équivaloir à la négation 
complète de Faccusation portée en termes si généraux. 

Considérons maintenant l'accusation en la renfermant 
dans la question des trois expéditions sur le continent 
européen, en Belgique, en 1793, en Bretagne, en 1795, et 
en Hollande, en 1799. Pour la seconde de ces expéditions, 
on accordera, je pense, que notre gouvernement n'avait 
rien de plus à faire que de fournir les moyens nécessaires. 
Tout mélange de troupes anglaises, toute autorité d'un 
commandant anglais, eussent détruit l'espoir d'un soulè- 
vement royaliste sur la côte de France. L'expédition fut 
donc tout naturellement abandonnée à la direction des 
chefs émigrés eux-mêmes, dont les conseils discordants 
et les mouvements hésitants, tels que je les ai détaillés 
dans mon récit, expliquent sufiSsamment l'échec qu'ils 
subirent. 

Pour, ce qui regarde les campagnes de Belgique et de 
Hollande, il est juste de nous rappeler que, dans la pre- 
mière, nous fûmes déçus par les amis des princes fran- 
çais, comme dans la seconde par les amis du stathouder 
hollandais. Par-dessus tout, nous ne devons oublier, ni 
dans l'une ni dans l'autre, J'ardent désir, je puis dire le 
parti pris de George IH, de nommer le duc d'York 
commandant en chef. Or, le duc, qui prouva par la suite 
qu'il était un excellent administrateur d'armée, manquait 



WILLIAM PITT ET SON TEMPS. 421 

probablement d*habileté et certainement d'expérience 
pour les opérations sar le champ de bataillç. Il avait 
à lutter contre des chefs tels que Hoche et Brune; il 
avait à lutter contre des levées nouvelles, il est vrai, 
maisr nombreuses, pleines de courage et embrasées du 
premier feu de leur ardeur révolutionnaire. Si le général 
anglais échoua en luttant contre de pareils hommes, on 
peut se demander si les Autrichiens eurent une meilleure 
fortune à la même époque. Les Pr-ussiens ou les Hollan- 
dais, les Sardes ou les Espagnols firent-ils mieux que 
nous? Le résultat doit donc être expliqué par d'autres 
causes, et non par le fait des fautes ou de la négli- 
gence du premier ministre d'Angleterre. Bien des per- 
sonnes qui causèrent ou qui correspondirent avec lui 
sur ce sujet, et qui étaient qualifiées pour porter un ju- 
gement, ont été d'avis que M. Pitt, en projetant des opé- 
rations militaires, déployait autant de sagacité que dans 
les affaires civiles ou politiques. 

Tel fut donc M. Pitt, et dans sa vie privée et dans 
sa carrière publique. En tirant une conclusion des faits 
et des arguments que je viens d'exposer devant mes 
lecteurs, complètement, j'en suis sûr, et équitablement, 
je l'espère, je les ai mis en mesure de juger eux- 
mêmes le grand ministre, et j'avoue franchement que 
mon sentiment peut être sujet à discussion. Né dans sa 
maison, élevé dans un respect reconnaissant pour sa mé- 
moire, et ayant cherché toute ma vie, tout en me trom- 
pant peut-être sur certains points, à soutenir ses prin- 
cipes, je nai pu me défaire d'un ardent intérêt pour 
sa renommée. Je ne le pourrais pas quand je le vou- 
drais, et je ne le voudrais pas quand je le pourrais. 
Peut-être mes prétentions pour lui sont^lles trop hautes. 
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Je me trompe peut-être en le déclarant le plus grand 
homme d'État que son pays ait jamais prodoit. A mon 
avis, et dans tous les cas, que ma manière de voir 
soit exagérée ou simplement équitable, les défauts de 
M. Pitt étaient de telle nature que bien d'autres les 
réclameraient comme des vertus. S'il était fier, c'était, 
comme Burke Ta si noblement dit de Keppel, « un sau- 
vage rejeton d'orgueil sur lequel le cœur le plus ten- 
dre avait enté des vertus plus douces. » S'il était am- 
bitieux, c'était pour sauver son pays et non pour un 
but moins noble. Dédaignant pour lui-même, comme 
peut-être aucun politique ne l'avait fait jusqu'alors, ces 
richesses et ces dignités que les âmes moins flores dési^ 
rent toujours, refusant non-seulement la pairie qui l'eût 
fait sortir de sa véritable sphère, mais la Jarretière qu'il 
aurait pu porter dans la Chambre des communes comme 
sir Robert Walpole, il maintint jusque la fin cette rare 
alliance d*un patrimoine très-mince avec un désintéres^ 
sèment éclatant. « Ayant distribué pendant près de vingt 
ans les faveurs de la couronne, il vécut sans ostentation 
et mourut pauvre. » Telle est une partie de l'inscription 
que le plus éloquent et le mieux doué de «es élèves a 
fait graver au bas de sa statue à Guild-Hall. Les témoi- 
gnages les plus authentiques prouvent son éloquence 
aux prises avec la rivalité la plus brillante. En réunissant 
presque tous les genres de mérites, cette éloquence 6ha^ 
mait et enchantait ses auditeurs, les amusait parfois, leur 
imposait toujours. Dans son système de finances, il fut 
le premier à relâcher les entraves du commerce, et il 
donna à son pays, en temps de paix, les ressources qui, 
seules, pouvaient fortifier son bras en temps de guerre. 
Soutien de la liberté religieuse et des droits égaux acquis 
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à toutes les déDominations chrétiennes, il était respec- 
tueux pour la foi des autres, ferme et bien établi dans la 
sienne. Devant les attaques personnelles les plus vio- 
lentes d'une majorité furieuse dans la chambre des 
communes comme devant les plus graves périls qui 
eussent jamais assailli son pays, la fermeté de son âme 
ne fut jamais ébranlée, bien moins encore fut-elle abat- 
tue. A tout prendre : 

< Sa course a été glorieuse et la traînée de lumière qu'il 
a laissée derrière lui est longue. » 

Puissent de nombreux hommes d'État des temps à venir 
suivre cette même trace I puissent-ils se laisser diriger par 
cette traînée de lumière! Quelques-uns seulement parti- 
ciperont à sa gloire, mais tous peuvent marcher à la 
clarté de ses rayons. 
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LETTRES ET EXTRAITS DE LETTRES DU ROI 

GEORGE III A M. PITT. 



( Toutes les fois que la lettre tout entière est donnée, la signature 
ordinaire du roi, dans cette correspondance, G. R., y est apposée. Lors- 
qu'elle ne s*y trouve pas, le lecteur comprendra qu'il ne s'agit que d'un 
extrait, et que le reste de la lettre n'offre aucun intérêt pour le public.) 



— 4804-4806 — 



11 n'y a, dans les manuscrits de M Pitt, point de minutes de 
ses lettres au roi en date des 21 avril et 6 mai, non plus que 
de sa lettre au lord chancelier, en date du 2 mai 1804, qui de- 
vait être communiquée au roi. 

Par bonheur, des copies de ces importants papiers ont été 
conservées et m'ont été communiquées, grâce aux bontés de 
William Dacres Âdams,Esq.,qui était alors le secrétaire parti-» 
culier de M. Pitt. 

S. 



* 
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■. PITT AU HOI^ 

Titre de la copie. — Transmise aa lord chancelier le di- 
manche 22 ayril, et remise par lui au roi le vendredi 27, 

« Tork-Place, Si avril iSM. 
» Sire, 

» C'est avec une grande répugnance que je m'aventure à impor- 
tuner Votre Majesté; mais comme ma manière de voir sur les 
affaires publiques m'obligera probablement à remplir l'indis- 
pensable devoir de déclarer au Parlement, plus pleinement et 
plus explicitement que je ne Tai fait jusqu'à présent, mon opi- 
nion sur la conduite des ministres actuels de Votre Majesté, je 
ne puis m'empêcher d'éprouver un vif désir d'exposer d'abord 
cette opinion à Votre Majesté. 

» Votre Majesté me rendra la justice de se rappeler qu'au 
moment où je me suis retiré de son service , mon premier 
désir a été de me trouver en mesure de donner tout le con- 
cours et l'appui en mon pouvoir à ceux auxquels Votre Ma- 
jesté avait confié l'administration de ses affaires. J'ai continué 
ce concours et cet appui avec un zèle et une cordialité constants 
tant qu'il m'a été possible de le faire, d'accord avec ma sincère 
t)t honnête opinion sur l'état des affaires publiques ; longtemps 
môme après que je voyais beaucoup de raisons de désapprou- 

m 

ver le gouvernement sur beaucoup de points importants de sa 
conduite, je me suis encore abstenu de me joindre à tout sys- 
tème d'opposition parlementaire. Depuis le commencement delà 
guerre actuelle, bien que j'aie toujours vu trop de raisons de re- 
gretter, de la part des ministres, l'absence de tout système vigou- 
reux, bien dirigé, et bien adapté à l'état nouveau et critique des 



^ Le lecteur ne peut manquer de remarquer dans ces lettres que, suivant 
l'étiquette, la forme passe de la première à la troisième personne, selon 
que M. Pitt était ou n'était pas au service du roi. 
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affaires, mon grand but a toujours été, au lieu de chercher des 
occasions de blâme, de contribuer, autant que le permettaient 
les humbles efforts d'un individu, à suppléer aux omissions que 
je croyais graves, et à recommander des mesures plus efficaces 
pour la défense du pays. L'expérience d'une année presque 
entière, l'examen des différentes mesures suggérées ou adoptées 
par le gouvernement, et de la manière dont elles ont été appli- 
quées, m'ont enfin convaincu que, tant que le ministère restera 
dans sa forme actuelle, et surtout sous la direction de la per- 
sonne qui y tient maintenant la première place, toute tentative 
pour agir efficacement et d'une manière suffisante dans la dé- 
fense du pays, et pour résister aux efforts extraordinaires et 
inouïs des ennemis, seraient inutiles. Je suis également con- 
vaincu que les mêmes causes qui tendent à affaiblir notre sécu- 
rité à l'intérieur sont également faites pour nous empêcher de 
profiter des conjonctures favorables qui pourraient se présen- 
ter, et nous permettre de trouver à l'extérieur une coopération 
qui put délivrer le continent de la misérable sujétion à laquelle 
il est réduit présentement. Sous cette impression, je considère 
que le moment est venu de remplir un indispensable devoir en- 
vers Votre Majesté comme envers le pays, en avouant ces opi- 
nions et en y conformant ma conduite parlementaire 

» Je ne suis pas assez présomptueux pour oser espérer que 
les sentiments que je me suis ainsi permis de soumettre à Votre 
Majesté puissent paraître dignes de quelque attention ou méri- 
ter quelque poids aux yeux de Votre Majesté ; mais je me flatte 
que Voire Majesté voudra bien les recevoir comme le tribut du 
respect et de la soumission d'un homme animé de l'attachement 
le plus vif et le plus ardent pour Votre Majesté, et qui lui ex- 
pose sa franche et sincère conviction. C'est par la même raison 
que j'ose compter sur l'indulgence de Vptre Majesté, en me per- 
mettant d'ajouter ici l'assurance que, quelle que puisse être la 
marche des affaires publiques, quelle que puisse être mon opinion 
personnelle au sujet du système de gouvernement le mieux ap- 
proprié à la situation du pays et des affaires politiques, j'ai 
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mon parti pris de ne point m'engager de manière à Busciter, dans 
aacane occurencei un sentiment de mécontentement ou d'in- 
quiétude dans l'esprit de Votre Majesté. 
» JesttiSietc, 

» W. PiTT. » 



H. PITT AU LORD CHÀNGBLIER. 

Pour être communiqué au roi, 

c Tork-Place, S mal 1S04. 
» Mon cher lord, 

» D'accord avec ce qui s'est passé entre nous hier, je riens 
exposer par écrit, à Votre Seigneurie, les sentiments que je dé- 
sire humblement soumettre à la considération de Sa Majesté. 

» Il devient absolument de mon devoir de demander à Sa 
Majesté la permission de lui exposer nettement et sans réserve 
l'opinion que j'ai pu me former touchant la nature et le genre de 
ministère qui me paraîtrait le plus propre à bien servir Sa Ma- 
jesté, ainsi que les raisons de celte opinion ; mais, en exposant 
ces idées, je tiens à répéter humbbment l'assurance que je ne 
m'aventure pas à demander à Sa Majesté autre chose que la 
condescendance néces3aire pour examiner mûrement et à loi- 
sir la proposition que je crois de mon devoir de lui faire. Après 
ces considérations, après les explications ultérieures que la 
question pourrait exiger, si Sa Majesté se sent une insurmon- 
table répugnance pour une partie quelconque du projet, quelque 
peiné que je pusse être, dans ce cas, de la décision de Sa Ma- 
jesté, je me croirais tenu de m'y conformer ; et, si je me trou- 
vais honoré des ordres de Sa Majesté pour lui soumettre le 
projet d'un cabinet qui ne fût pas susceptible des mêmes objec- 
tions, je serais prêt à lui obéir de mon mieux. 

» Mon opinion est fondée sur la profonde conviction que 
l'état critique de notre pays, dans ce momentrci, joint à celui 
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de rEurope en général et à celui des partis politiques à Tin- 
térieur, rend plus important et plus essentiel qu'à tout autre 
époque peut-êtr^e de donner au gouvernement de Sa Majesté le 
plus d'énergie et de force possibles, en cherchant à réunir à son 
service la plus forte proportion possible des talents et des in- 
fluences considérables, empruntées, sans exception, aux partis 
de tout nom, sans s'inquiéter des divisions et des dissentiments 
passés. Nous avons, il me semble, les plus grandes raisons de 
croire le moment présent favorable à une union de ce genre, et, 
avec la gracieuse approbation de Sa Majesté, il serait peut-être 
possible d'amener tous les hommes influents, dans le Parlement 
ou dans le pays, à concourir sincèrement à un système général, 
organisé dans le but de délivrer ce pa^s-ci de ses embarras ac- 
tuels, et de faire sortir l'Europe, s'il était possible, de l'état où 
elle est présentement réduite. Les conséquences de la révolu- 
tion française, universellement reconnues et comprises, ses ef- 
fets sur la France, sur l'Europe et sur le monde, ainsi que la 
conduite actuelle et le caractère du premier consul, semblent 
avoir produit un désir très-général de voir toutes les res- 
sources et toutes les facultés de ce pays-ci s'unir pour repousser 
le danger présent; et, en face de ce but, toutes les dissidences, 
quelque grandes et quelque importantes qu'elles pussent être, 
qui régnaient autrefois dans le pays, semblent avoir disparu 
lorsqu'il s'agit d'un but pratique. 

» Les divers avantages du vaste système que je viens d'ex- 
poser sont si évidents qu'il ne sera pas nécessaire d'y insister 
longtemps. Il est évident, d'abord, que tout uni et tout zélé que 
le pays paraisse dans ce moment-ci dans ses efl'orts contre 
l'ennemi, la lutte actuelle sera probablement très-longue, ac- 
compagnée de fardeaux lourds et nombreux, qui pèseront 
cruellement sur les ressources et l'aisance de toutes les classes 
de la société. Dans de pareilles circonstances, avec la chance, 
toujours inévitable , d'événements funestes dans le cours de la 
guerre ou d'aggravation dans nos difficultés causée par les acci- 
dents des saisons, il est impossible de ne pas sentir qu'un système 
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de cette nature nous donnerait une sécurité impossible à attein- 
dre autrement, pour persévérer dans la lutte avec une vigueur 
infatigable, jusqu'à ce qu'il nous fût possible de l'amener véri- 
tablement à une heureuse et honorable issue. Les mêmes - 
considérations qui s'appliquent à notre pays agiront tout 
aussi puissamment, sinon plus puissamment encore, sur nos 
ressources et nos espérances à l'étranger. Une administra- 
tion ferme et stable, qui ne serait plus contrariée ni entravée 
par une opposition puissante dans le Parlement ou le pays, 
nous donnerait la meilleure et peut-être la seule chance d'atti- 
rer suffisamment le respect et la confiance des puissances étran- 
gères, et de profiter des occasions favorables qui pourraient se 
présenter pour les unir de nouveau dans un grand effort com- 
mun pour abaisser la puissance de la France et la réduire à des 
limites compatibles avec la sécurité des autres États, ou tout au 
moins pour arracher à son joug quelques-uns des pays au sort 
.desquels nous devons le plus nous intéresser, tant par inclina- 
tion que par politique. 

En dehors de ces deux grandes considératrons, l'état de l'Ir- 
lande et les délicates et difficiles questions qui peuvent s'élever 
au sujet de la condition intérieure de ce pays, méritent presque 
autant d'attention. Je n'ai pas besoin de répéter à Votre Sei- 
gneurie ce que Sa Majesté sait depuis longtemps, à savoir, que 
mon parti est pris d'empêcher autant qu'il dépendra de moi 
que Sa Majesté soit jamais troublée un seul instant par le 
renouvellement de la proposition d'il y a trois ans, au sujet de 
l'extension des privilèges accordés aux catholiques; mais je 
ne puis m 'empêcher devoir qu'en dépit de ma détermination 
personnelle sur la marche que* je suivrai certainement dans 
toutes les circonstances, il peut s'élever des difficultés momen- 
tanées, si ce pays reste divisé entre des partis puissants. Cette 
question, en s'agitant, pourrait amener de grands inconvénients 
et beaucoup d'embarras. Laformation du genre de ministère que je 
supposais aurait; il me semble, entre autres avantages, celui de 
faire disparaître complètement cette source d'anxiété, puisque 
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je ne pourrais ni en supposer ni en désirer la formation sur 
d'autres bases que celle d'un engagement, commun à tous les 
membres du ministère, de chercher, comme moi, à empêcher 
le retour de toute discussion à ce sujet. Voilà les principales 
considérations qui m'ont amené à cette conviction conscien- 
cieuse et profonde que rien ne pourrait mieux assurer le repos 
et l'agrément personnel de Sa Majesté, ainsi que la gloire et la 
prospérité futures de son règne, que le plan que j'ai ainsi pris 
la liberté de soumettre aux réflexions de Sa Majesté. Je désire 
doncbien vivement qu'après mûre réflexion, SaMajesténele croie 
pas indigne de son approbation. Dans ce cas, je croirais de 
mon devoir de demander à Sa Majesté, avant d'entrer dans de 
plus amples détails, la permission de causer avec lord Gren* 
ville et avec M. Fox, afin de savoir jusqu'à quel point il serait 
possible de soumettre à l'assentiment de Sa Majesté une com- 
binaison qui pût les comprendre, ainsi qu'une certaine pro- 
portion de ceux qui agissent avec eux, en compagnie de quel- 
ques-uns des serviteurs actuels de Sa Majesté et de quelques 
autres personnel sur lesquelles je voudrais attirer l'attention 
favorable de Sa Majesté. 

» Il ne me reste qu'à prier Votre Seigneurie d'avoir la bonté 
de saisir la première occasion favorable pour comïnuniquer à 
Sa Majesté cet exposé de mes idées, ainsi que Thumble assu- 
rance de mes sentiments constants de respect, de soumission et 
d'attachement pour Sa Majesté, et de mon sentiment vif et pro- 
fond de la condescendance et de la bonté de Sa Majesté dans 
la gracieuse communication que j'ai eu l'honneur de recevoir 
par Votre Seigneurie. J'ai cru que cette manière de soumettre 
mon opinion, dès Taborif, aux réflexions de Sa Majesté lors- 
qu'elle serait de loisir, ne déplairait pas à Sa Majesté. J'espère 
que je puis me permettre d'espérer, avant que Sa Majesté 
prenne décidément un parti à ce sujet, qu'elle ni'accordera 
l'honneur de soumettre personnellement à Sa Majesté les expli- 
cations ultérieures que paraîtrait exiger une partie quelconque 
de la question ; et je ne puis m'empêcher de me flatter que 

IV. . 3S 
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tout ce que je viens <^e développer paraîtra compatible avec 
le dévouement pour le service de Sa Majesté, que j'ai toa-* 
jours tenu à manifester à Sa Majesté dans toutes les parties 
de ma conduite. 
» Je suis, avec une grande considération, etc. 

» W. PiTT. » 

f 

c Queens*-Palace, s mai 1804. 
» Le roi a chargé le lord chancelier de faire savoir à M. Pitt 
combien il appréciait son attachement personnel pour Sa Ma- 
jesté, et son ardent désir de soutenir les mesures qui peuvent 
être utiles aux véritables intérêts du roi et de la famillQ royale. 
Cependant il ne peut s'empêcher de regretter que M. Pitt ait 
conçu une si vive répugnance pour un homme qui a mérité 
toute Tapprobation de son roi et de son pays par l'activité et 
la capacité qu'il a déployées pendant douze ans dans les fonc- 
tions d'orateur de la chambre des communes, et surtout par 
la générosité avec laquelle il s'est offert (lorsque M. Pitt et 
quelques-uns de ses collègues ont donné leur démission) 
pour soutenir son roi et son pays au moment de la pro- 
position la plus dangereuse et la plus irréfléchie que les 
ennemis de l'Église établie aient jamais faite. Sa Majesté 
a trop bonne opinion de M. Pitt pour croire qu'il eût soutenu 
ne pareille mesure s'il y eut apporté l'attention qu'un homme 
de son jugement devrait appeler à son aide lorsqu'il s'agit 
d'une question aussi sérieuse ; mais le roi sait combien les 
deux secrétaires d'État d'alors s'étaient étroitement unis aux 
catholiques romains; Tun^par sa correspondance privée avec 
un ancien lord lieutenant d'Irlande ^, prouvait qu'il était de- 



^ M. Dundas. 

* Cette allusion parait se rapporter à lord Westmoreland et à la pé- 
riode de 1793 à 1794. M. Rose, en racontant sa longue conversation avec 
le roi, à Weymoutb, au mois de septembre 1SC4, dit : « Je suis persuadé 
que Sa Majesté est restée mal à l'aise au sujet des lettres que Sa Sel- 
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venu partiBan des folles idées de M. Burke, et l'autre se lais- 
sait diriger, comme de coutume, par son entêtement t. 

» Sa Majesté ne peut oublier le coup qu'on voulait porter au 
palladium de notre constitution ecclésiastique, l'acte du Test, 
et l'indélicatesse, pour ne pas dire davantage, qu'on mettait à 
vouloir obliger Sa Majesté à violer le serment solennel de son 
couronnement. Le roi assure donc qu'il ne sera satisfait que si 
M. Pitt lui donne Tassurance la plus forte de son parti pris de 
soutenir cette sage loi, comme M. Pitt le fit, en 1796, à la 
cbambre des communes, lorsqu'il déclara que la plus petite 
modification sur ce point serait la mort de la constitution an- 
glaise. 

» Toute la teneur de la Qonduite de M. Fox, depuis qu'il a 
quitté son siège au conseil de la trésorerie, n'étant pas encore 
majeur, et lorsque ses discours au club whig et dans d'autres 
réunions factieuses rendirent nécessaire de l'expulser du con- _ 
seil privé, obligent le roi à exprimer son étonnemeut de ce 
que M. Pitt ait pu un moment entretenir la pensée d'attirer, 
l'attention royale sur un pareil homme. Pour éviter le retour 
de cette idée, le roi déclare que, si M. Pitt persiste dans cette 
pensée ou insiste pour consulter lord Gren ville, Sa Majesté se 
verra contrainte de regretter l'impossibilité où elle se trouvera 
de profiter de la capacité de M. Pitt avec des restrictions né- 
cessaires. Ces points bien établis, Sa Majesté n'a point d'objec- 
tions à ce que M. Pitt forme, pour diriger les affaires publi- 
ques, une combinaison qui puisse paraître satisfaisante dans 
toutes les circonstances. Mais si M. Pitt se trouvait malheu<- 
reusement hors d'état d'entreprendre ce qui lui est proposé, 
1« roi appellerait, dans ce cas, à son aide les hommes vérita^ 



gneurie (lord Melville) a écrite à lord Westmoreland sur la question de 
Pémancipatiob des catholiques, lorsque ce dernier était lord lieutenant 
d'Irlande. Sa Majesté m'a dit que lord Westmoreland lui avait montré ces 
lettres, qu'il gardait reliées en un volume, avec toutes celles qu'il avait 
reçues sur le môme sujet. > Journaux, vol. II. 
- i Lord Grenville. 
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blement attachés à notre heureuse constitution, et non des 
chercheurs d'améliorations qui« pour les hommes impartiaux, 
tendent toutes à détruire ce noble édifice qui fait l'orgueil de 
tous les penseurs et Tenvie de toutes les nations étrangères. 

» En toute justice envers ses serviteurs actuels, Sa Majesté 
croit devoir exprimer le désir de jouir encore de leurs services, 
autant que le permettra l'intérêt public. 

» Gborgb R. » 



H. PITT AU ROI. 

c Tork-Place, dimanche 6 mai 1804. 

> Sire, 

» J'ai eu hier Thonneur de recevoir du chancelier votre 
lettre, et je suis très-sensible à la condescendance et à la bonté 
que me témoigne^ Voire Majesté en daignant me renouveler les 
assurances de son approbation pour les sentiments de respect 
et d'attachement que j'ai toujours tenu à manifester envers 
Votre Majesté. En même temps, je ne puis m'empêcher d'ex- 
primer le profond regret que j'éprouve en voyant la manière 
dont le roi se méprend sur plusieurs points de mes sentiments, 
et l'impression défavorable que Votre Majesté semble avoir 
conçue sur certaines parties de ma conduite. Votre Majesté me 
permettra, j'espère, de lui assurer d'abord que les opinions 
que j'ai exprimées au sujet de la personne qui occupe main- 
tenant la première place dans le gouvernement de Votre Ma- 
jesté ne sont venues d'aucun sentiment d'antipathie person- 
nelle pour elle ; elles proviennent uniquement de ma manière 
de voir sur sa conduite publique, et reposent sur des raisons 
que j'ai déjà pris la liberté d'exposer ouvertement à Votre 
Majesté. 

» Au sujet de la proposition faite, en 1801, à propos des ca- 
tholiques, il n'entrait point du tout dans mes désirs de renou- 
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vêler là-dessus la discussion en détail ; mais je crois devoir à 
deux de mes anciens collègues d'exprimer ma conviction 
qu'ils furent guidés, dans cette importante occasion, par des 
motifs fort différents de ceux qu'il plaît à Votre Majesté de 
leur imputer, et je me dois à moi-même de demander la per- 
mission de déclarer que mon opinion à ce sujet a été formée 
après mûre délibération, et que la mesure alors proposée m'a 
m'a paru, pour les raisons que j'ai soumises tout au long à 
Votre Majesté, faite pour confirmer la sécurité de l'Église éta- 
blie comme pour servir les intérêts généraux de l'empire. Mes 
idées sur la convenance et les avantagée moraux de la mesure 
restent ce qu'elles étaient au moment de la proposition; mais 
d'autres considérations et mes sentiments de déférence envers 
Votre Majesté m'ont amené depuis à regarder comme un devoir 
à la fois public et personnel de m'abstenir d'offrir de nouveau 
cette mesure à l'attention de Votre Majesté. L'humble assurance 
de ma détermination à cet égard a été depuis longtemps trans- 
mise à Votre Majesté; je l'ai récemment renouvelée, et je de- 
mande très-humblement la permission de m*en tenir à cette 
assurance sans y rien ajouter ou modifier. 

» Il me reste maintenant à exprimer l'extrême regret avec 
lequel j'apprends la désapprobation énergique de Votre Majesté 
à l'endroit de la proposition que j'avais cru de mon devoir de 
lui faire après avoir bien examiné l'état des affaires et des 
partis politiques, afin de former, dans ce difficile moment 
de crise, un gouvernement fort sur une large base, pour unir 
les talents et l'influence des hommes politiques les plus im- 
portants de toutes sortes. J'ai déjà dit que, si après mûre 
délibération, Votre l{ajesté avait de;s objections à aucune 
partie de ma proposition, j étais prêt à admettre cette décision 
et à acccptei' les ordres de Votre Majesté. Mais j'ai égale- 
ment exprimé l'espoir qu'avant la décision définitive de Votre 
Majesté, il me serait permis de lui offrir les explications ulté- 
rieures que l'affairé pourrait demander. Sur un sujet d'une si 
haute importance, je né puis m'empêcher de regarder pour moi 
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comme un devoir indispensable de vous demander de nouveau 
de vouloir bien condescendre à recevoir personnellement de 
moi l'explication des raisons qui m'ont convaincu que ce sys- 
tème de gouvernement serait le plus propre à assurer les seuls 
objets que J'aie & cœur en cette occasion, l'honneur et la faci*- 
|ité d'action durables du gouvernement de Votre Majesté, la 
sécurité et la prospérité du pays et les intérêts généraux de 
TEurope. A moins que Votre Majesté ne me veuille honorer de 
sa confiance au point de m'admettre, dans ce but, en sa pré- 
sence, je regrette de dire que je ne puis conserver aucun espoir 
que mes faibles services puissent être employées d'une manière 
avantageuse aux affaires de Votre Majesté, ou satisfaisante 
pour mon propre esprit. 
> Je suis, etc., » W. Pitt. » 



■. FITT AU RDI. 

«GmaiiSOè^. 

> M. Pitt se permet humblement défaire savoir à Votre Majesté 
qu'il apprend quelordGrenvilleetses amis refusent de faire partie 
de toute combinaison qui ne comprendrait pas M. Fox. M. Pitt 
espère pouvoir demain soumettre à l'attention de Votre Majesté 
les parties les plus importantes du projette ministère que, dans 
cette situation, il voudrait humblement lui proposer. Dans 
l'intervalle, il est un ou deux points sur lesquels il aurait be- 
soin de recevoir aujourd'hui les ordres de Votre Majesté. Il 
profitera donc de la gracieuse permission de Votre Majesté pour 
86 présenter à Queen's-House à trois heures et demie, à moins 
qu'il ne convienne à Votre Majesté de lui indiquer un autre 
moment. » 



1 Le roi donna probablement à M. Addington copie de ce billet au 
moment môme. Le doyen Pellew l'a publié d'après cette copie, mais 
avec 1« date erronée du l mai. (VU de lord Sidmottth, vDl. II.) 
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« 9 mai 1804^ ' 

» Le roi Tient à l'instaDt de recevoir le billet de M. Pitt. Il 
recevra M. Pitt avec grand plaisir & trois heures et demie, ce 
qui lui permettra de prolonger sa promenade. Ce n'est pas sans 
étonnement qu'il voit dans le Times que la réunion de Top- 
position s'est tenue à Carlton-House. 

> G R. > 



«is mai 18M. 

» Il est dans la nature du roi d'être décidé et prompt quand 
il voit que le service public et l'honneur de ses amis exigent un 
effort. Il sait que ses sentiments sontd'accord avec la dispo- 
sition et le caractère de son ami, maintenant son très-agréable 
chancelier de l'Échiquier. Sa Majesté prie donc M. Pitt de venir 
ici le plus tôt possible, lui promettant de ne point le retenir plus 
d'un quart d'heure, ou tout au plus une demirbeure. Sa Ma- 
jesté est certaine qu*elle peut proposer un arrangement de cour 
qui sauvera son honneur, quant à lord Hobart, dont on ne sau- 
rait assez louer la conduite et l'attach'ement , et qui tirera 
M. Pitt de l'embarras où il est pour trouver une situation pour 
le seigneur auquel on l'avait sans doute promise. Le roi Ta 
vu tard hier au soir, plein de respect et désireux d'apprendre 
quelle ligne de conduite il devait tenir, mais très -humblement 
empressé de déposer les sceaux si cela n'avait point d'inconvé- 
nient pour le service public. Lord Hobart n'a pas la moindre 
idée de la pensée qui est venue à l'esprit du roi, et personne 
n*en saura rien tant que Sa Majesté n'aura pas vu M. Pitt. 

» G. R. » 



^ Cette lettre do 9 mai est la seconde écrite par le roi à M. Pitt, 
au sujet du' nouveau ministère. Geile du 13 mai est la troisième. 
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AU ROI. 
l}*affrèi une eopie de la main de M. Pin. 

€ Mercredi 16 mai 1804. 
» Sire, 

» Ayant reçu la consultation ci-jointe de vos médecins, nous 
croyons de notre devoir de la transmettre humblement à Votre 
Majesté, en conjurant Votre Majesté d'y prêter la plus sérieuse 
attention. Nous nous permettons cette démarche parce que nous 
sommes convaincus que de Tobservation exacte et constante de 
tout ce qui est ici recommandé à Votre Majesté, doit dépendre 
le parfait rétablissement et la conservation de la santé de Votre 
Majesté, et, avec elle, de tout ce qu'il y a de plus important 
pour le bonheur personnel de Votre Majesté, et le plein et heu- 
reux exercice de l'autorité royale de Votre Majesté pour la féli- 
cité de vos sujets. D'après ces raisons, nous sommes convaincus 
que Votre Majesté nous pardonnera si nous lui exprimons notre 
sérieux et ardent désir de voir Votre Majesté, touten consacrant 
aux affaires importantes le temps nécessaire, ne pas se fatiguer 
par un travail plus prolongé qu'il n'est indispensable , et que 
Votre Majesté trouve bon d'éviter des conversations et des au- 
diences trop prolongées et trop fréquentes. En se conformant, 
sous d'autres rapports, au traitement qu'on pourra trouver néces- 
saire pour affermir et achever le rétablissement de Votre Ma- 
jesté, elle se mettra à l'abri du danger d'une rechute, dont la 
crainte deviendrait la source d'une anxiété et d'une inquiétude 
continuelles si ces précautions étaient négligées. 

» Nous sommes, avec le plus profond respect et sincère- 
ment, etc., 

» Eldon, W. Pîtt". » 

^ On ne trouve dans les maDuscrits point de réponse à cette lettre. 
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c i4 mai 1804. 

» Le roi renvoie à M. Pitt les ordonnances signées. Il prie 
M. Pitt de recommander à M. Ganning d'être ici pour la pré- 
sentation, à trois heures et demie, ainsi que ceux des lords de 
la trésorerie et de l'amirauté qui pourraient se trouver en 
ville. Le roi désire également voir lord Melville à la même 
heure, pour quelques instants. 

» Le roi envoie à M. Pitt une des boîtes secrètes dont il a fait 
changer les chiffres. Si M. Pitt veut envoyer ici les deux au- 
tres, les chiffres en seront changés par les relieurs de la biblio- 
thèque de Sa ifajesté. Le roi et M. Pitt ont seuls les clefs de 
ees boîtes, en sorte qu'ils peuvent s'en servir en toute sécurité. 

G. R. 

« 12 juin 1804. 

» Le roi ne peut s'empêcher de dire à M. Pitt qu'il regarde 
l'accroissement de majorité d'hier soir comme très-avantageux 
pour la cause du bon gouvernement, et que plus il réfléchit à 
la proposition que M. Pitt prépare maintenant, sous forme de 
bill, pour la chambre des communes, plus il voit d'avantage 
à la mesure. Il ne peut trouver la conduite de M. Addinglon 
ni digne ni sage; celle de M. Yorke est plus excusable : c'est 
lui qui a conseillé tous les changements apportés au mode 
de défense depuis que lord Pelham a quitté le service, et il 
est toujours fort attaché à ses opinions. 

» G. R. » 

€ 16 juin 1804. 

» Le roi ne doute pas que l'idée qu'il n'y aurait point de vote 
jusqu'à lundi n'ait trop agi sur les esprits bien disposés des 
paresseux. Cependant , un peu plus d'énergie de la part des 
secrétaires de la trésorerie aurait pu avoir un salutaire effet, 
car on n'avait point envoyé hier de billets pour réclamer la 
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présence des amis du bon gouvernement. Sa Majesté se fie à 
la bonté de sa cause, à sa résolution de soutenir de toutes ses 
forces le ministère actuel, et au courage, à la droiture et aux 
talents de M. Pitt. Cette alliance ne peut guère manquer d'obtenir 
le succès; en tous cas, elle le mérite. 

» G. R. » 

< Kew, 90 juin 1804. 

» Le roi a reçu avec la plus vive satisfaction le compte que 
lui rend M. Pitt de la troisième lecture du bill de défensoi 
après une courte discussion à laquelle on est fâché de voir que 
M. Windham ait pris part. Bien que ce soit un homme d'une 
bonne et noble nature, il a Tair plus enclin à s'opposer aux 
idées des autres qu'à les adopter. Sa Majesté espère que l'ac- 
tivité déployée, par M. Pitt, dans cette difficile circonstance 
lui permettra de faire marcher les affaires publiques avec plus 
de rapidité et en même temps moins de fatigue qu^on n'eût pu 
s'y attendre au premier abord. 

» G. R. » 

r 

c Kew, 33 juin 1S04, 7 heures 5a minutes du matin. 
» Le roi a l'intention de se trouver ce matin à Queen's-Pa- 
lace pour voir ses médecins. li y passera probablement une 
couple d'heures. Il serait bien aise d'y voir M. Pitt vers midi. 
Il est curieux de savoir quelques détails de la conduite de l'op- 
position, qui ne pouvaient guère entrer danâ les dimensions 
du billet qu'il a reçu de Mt Pitt. 

» G. R. 

» P. S. Depuis qu'il a écrit les lignes ci-dessus, le roi a reçu 
la boîte de M. Pitt, avec les bonnes nouvelles de ce qui s'est 
passé hier à la chambre des communes; il en est d^autant plus 
désireux de voir M. Pitt aujourd'hui. 

. » G. R. » 
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«Windsor, s août 1804. 

» Le roi a'a éproavé aucune fatigue de la cérémonie de 
mardi, parce qu'il sentait qu'il remplissait son devoir. Les sen* 
timents exprimés par le discours lui convenaient d'ailleurs 
si parfaitement qu'il ne pouvait qu'y puiser des forces. 

» G. R. » 

< Weymouth, 96 août 1804. 

» Le roi n'a pas d'objection à adopter la proposition de 
M. Pitt. Il consent à ce que le lieutenant général Lake soit créé 
pair d'Angleterre, à l'occasion de ses grands succès dans l'Inde; 
il veut bien également que le brigadier général- Welsley * soit 
honoré d'un ruban extraordinaire de l'ordre du Bain, mais à 
condition que le major-général Mopre, auquel nous devons 
surtout nos succès en Egypte, et le commodore Samuel Hood 
recevront le même honneur, en passant avant le brigadier gé- 
néral Welsley. 

» Quant aux questions de M. Pitt sur la santé du roi, elle est 
parfaitement bonne ; le calm^ du lieu et la salubrité de l'air 
doivent tous les jours lui rendre des forces. D'après l'avis de 
sir Francis Milman, qui est ici, le roi prendra des bains tièdes 
an lieu d'aller à la mer. Sa Majesté regarde ceci comme un sa- 
crifice, mais elle suivra feligieusement cet avis, sans approuver 
le raisonnement fondé sur l'idée qu'on est trop âge, à soixante- 
cinq ans, pour que le remède puisse être efficace. 

» G. R. :^ 

< Guflhells, 31 octobre 1804. 

» Le roi est très-satisfait de voir que M. Pitt peut retarder la 
réunion du Parlement, à moins que quelque nouvelle d'Espagne 
ne la nécessite avant le mois de janvier. Sa Majesté est oeN 

1 Ainsi dans le manuscrit. * 
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taine que cette prolongation enchantera les gentilshommes de 
province, et que ce n'est pas un véritable retard pour les 
affaires publiques, puisqu'on fait rarement, avant Noël, autre 
chose que de voter les subsides nécessaires aux exigences du 
moment. » 

M. PITT AU ROI. 

« Putney-Hill. 17 décembre 1804. 

> M. Pitt est pressé de communiquer humblement à Votre 
Majesté qu'ayant été conduit, par l'approche de la se'ssion du 
Parlement, à étudier attentivement l'état des partis politiques 
et le degré d'appui sur lequel le gouvernement peut compter, il 
est profondément convaincu que, sans avoir aucune raison de 
douter d'une majorité suffisante pour résister aux tentatives de 
l'opposition et pour mener les affaires ordinaires du gouver- 
nement, cependant beaucoup d'embarras pourraient s'élever à 
l'égard des mesures vigoureuses et décisives qui paraissent 
nécessaires pour continuer avantageusement la guerre. 11 
croit donc d'une haute importance de s'assurer, s'il était 
possible, une accession considérable de forces avant l'ouverture 
de la session, et il ne voit aucun moyen d'y parvenir qui soit, à 
tout prendre, aussi avantageux dans la situation présente, ni 
qu'il sache aussi conforme aux sentiments de Votre Majesté que 
de chercher à unir au gouvernement les amis de M. Addington. 
11 sent qu'il manquerait à tout ce qu'il doit au service de Votre 
Majesté s'il permettait, aux impressijans personnelles qui peu- 
vent résulter des affaires passées, de faire obstacle à une sem- 
blable combinaison. Si Votre Majesté approuve l'ensemble de 
cette proposition, M. Pitt aura, mercredi, l'honneur de soumettre 
à Votre Majesté ses idées à ce sujet, avec plus de détails. Dans 
lintervalle, il prend la liberté d'ajouter qu'il a eu l'occasion 
d'apprendre que les sentiments de M. Addington s'accordaient 
avec les siens. » 
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* 

< Windsor, 18 décembre 1804] 
» Le roi ne peut perdre un moment, après la lecture de la 
lettre de M. Pitt, pour exprimer sa joie de l'excellent état d'es- 
prit où se trouve M. Pitt, qui lui a suggéré le désir d'appeler 
M. Addington et ses amis à l'aide du gouvernement. 
. » Depuis le moment oiî Sa Majesté a revu M. Pitt, le prin- 
temps dernier, pour le faire rentrer dans la vie publique, elle 
lui a exprimé son désir de réconcilier les deux amis et de leur 
voir retrouver cette affection qui, pour son compte, lui sera si 
agréable, en même temps qu'elle facilitera les affaires pu- 
bliques. 

» Le roi ne peut conclure sans suggérer une idée depuis long- 
temps formée et juste, à ce qu'il croit. A son avis, la véritable 
récompense que M. Addington devrait obtenir serait une pen- 
sion à vie ; on la lui doit pour son actif et honorable accom- 
plissement des devoirs d'orateur de la chambre de& communes, 
qui l'a toujours demandée à la retraite de ses prédécesseurs, 
lorsqu'ils n'avaient pas la moitié autant de mérite que lui. Dans 
le cas présent, les sentiments de Sa Majesté en seraient flattés, 
puisque la proposition ne peut venir convenablement que d'un 
message de la couronne, et que la motion en devra être faite 
par M. Pitt, qui n'a jamais rendu un plus grand service au public 
qu'en désignant M. Addington, alors tout jeune, pour devenir 
orateur de la chambre des communes. 

» G. R. » 



< Windsor, 2K décembre 1S04. 

» Le roi a reçu de lord Hawkesbury la nouvelle tant désirée 
de l'entrevue de M. Pitt avec M. Addington, à Coombe-Wood, 
dimanche. Il est convaincu, dit-il, que leurs premières habi- 
tudes de cordiale affection sont renouées. Ceci donne au roi 
d'autant plus de satisfaction qu'il sait bien que leur attachement 
personnel pour lui et pour ce pays-ci est la véritable cause de 
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cette réunion satisfaisante. Sa Majesté n'a pu s'empêche)c de 
donner à M. Pitt ce témoignage écrit de son approbation/et il 
en a fait autant pour M. Addington. 

» G, R. > 



« Windsor, IS Janvier leos. 
» Le roi reçoit avec grand plaisir les nouvelles que lui donne 
M. Pitt des très-bonnes dispositions dans lesquelles il a trouvé 
le duc de Portland. La lettre que Sa Majesté a reçue de lui ce 
matin en est la plus forte preuvp. Le roi a profité des conseils 
de M. Pitt, et, dans sa réponse, il l'a vivement pressé de rester 
membre du cabinet. » 

c lejanYier 1S05. 

» Le roi est heureux de voir que la motion pour l'adresse a 
été proposée et appuyée d'une manière convenable. Il ne sup- 
pose pas que les discours de M. Fox et de M. Windbam fussent 
bien nécessaires, ni qu'ils aient pu avoir grande influence sur 
la cbambre des communes. » 

< Si janvier iSûK. 

» Le roi, en recevant le billet de M. Pitt, a chargé lord Haw- 
kesbury de préparer les papiers nécessaires pour faire passer 
révoque de Norwich à la charge d'archevêque de Cantorbery. 
L'évècbé de Norwich vaut 3,200 livres sterling par an, ce qui 
peut faire une agréable transition pour quelque évêque occupant 
un siège moins avantageux. » 

« Kew, 21 février 1805. 

» Le roi est charmé que M, Ganning ait bien répondu 4 la 
motion de M. Windham, et que le vote ait été si favorable, 
surtout ayant eu lieu de si bonne heure. Plus tard, la majorité 
eut été certainement plus forte. » 
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« 7 mars 1805. 

» Le roi est parfaitement satisfait que la motion de M. She- 
ridan, pour retirer l'acte voté dans la dernière session du Par- 
lement pour lever des forces additionnelles, ait subi le sort 
qu'elle méritait. Il est déplorable que M. Windbam oublie si 
complètement, par esprit d'opposition, que la guerre est le 
principe auquel il devrait attacher sa foi ; et, par conséquent, 
s'il a la moindre idée des convenances, il ne devrait pas se 
joindre aui efforts tentés pour réduire les moyens qu'on peut 
proposer dans le but de rendre efficace la défense du royaume. 

» G. R. > 

€ Windsor, 9 avril 18Q5. 

» Le roi, quoique fort affligé de la cause, ne peut oublier 
avec quelle convenance M, Pitt s'est empressé de lui faire sa- 
voir le résultat de la motion de censure contre lord Melville, 
par suite de l'indulgence qu'il a mise à laisser M. Trotter pro- 
fiter de l'excédant des deniers publics. Sa Majesté espère que 
lord Melville n'a pas été coupable et qu'il a été seulement fort 
imprudent ; par le fait, la lettre qu'il a publiée récemment 
pour se disculper n'a pas fort amélioré l'état des choses. Sa 
Bfajesté n'userait pas de droiture en retour si elle ne citait pas 
les noms qui lui sont venus à l'esprit comme dignes d examen, 
lorsqu'il s'agira de nommer le président du conseil d'amirauté : 
le comte de Ghatham, lord Castlereagh et M. Yorke ; lord Gard- 
ner également, si on veut un homme de la profession ; mais Sa 
Majesté veut rester l'esprit parfaitement libre, afin d'adopter 
l'un. de ces noms, ou toute autre personne que M. Pitt, après 
mûre réflexion, croira propre à soutenir son ministère. 

:» G. R. » 

« Windsor, 40 avril 1805. 

» Le roi a reçu ce matin la démission de lord Melville de 
son siège au conseil de l'amirauté. Il croit nécessaire que 
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M. Pitt prenne le temps d'examiner qui pourrait le mieux rem- 
plir cette situation importante, car la personne la plus prévenue 
contre lord Mel ville, si elle pouvait voir l'ensemble de ses tra- 
vaux au conseil de l'amirauté, reconnaîtrait que , dans ce dépar- 
ment, il a bien complètement rempli ses devoirs. Les présentes 
vacances donneront à M. Pitt tout le temps d'examiner et de 
proposer les arrangements qui pourraient être le plus avanta- 
geux au service public. » G. R. » 

€ Windsor, 22 avril 1805. 

» Depuis le moment de la malheureuse nécessité oii lord 
Melville s'est trouvé de donner sa démission du conseil de 
l'amirauté, le roi n'a pas eu d'autre désir que d'adopter la re- 
commandation . de M. Pitt sur la personne la mieux qualifiée 
pour remj)lir la place vacante. Puisque M. Pitt croit qu'à tout 
prendre, sir Charles Middleton répond à ce besoin, Sa Majesté 
n'y a point d'objection, non plus qu'à ce qu'il soit élevé au 
rang de baron ; mais il ne devra assister au conseil que lors- 
qu'il sera question de marine. En même temps, Sa Majesté 
croit qu'il serait utile, en faisant cette addition à la pairie, 
d'accorder le même honneur à M. Lygon, représentant du 
comté deWorcesler, que son excellente renommée, sa grande 
fortune et la constante adhésion qu'il a donnée au gouverne- 
ment mettent dans une situation où il n'a pas de justes compé- 
titeurs. » G. R. » 

« Windsor, 96 avril 1805. 

» Le roi est enchanté de la nouvelle que lui donne M. Pitt et 
de ce que l'amertume persistante de M. Whitbread a été arrê- 
tée hier par une majorité de 78 voix, et aussi de ce qu'au 
second vote, la commission choisie au scrutin a passé à une 
majorité de 13L voix. Sa Majesté regarde l'heureuse issue de 
cet événement comme uniquement due à la modération et à la 
sage ligne de conduite de M. Pitt dans tout le cours de cette 
triste affaire. 
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* Le roi est Qehé de Toir que U âté de Londrei lorte à ce 
point de sa ligne decoodoiie luiiirelle pour te iceUre en iTant 
iiSDS celle affaire qui ne regarde aocniMmeDt ee corps. Il espère 
que U. Pirt cooTiendra arec lord Bawkesbury de U répou» > 
faire; elle doii Ure générale et modérée, sans encoarager l«« 
gens de la Cité i devenir harangaenn lor des saJeU qoi De 
renlreDl pas Daturellement dans Uurs Utribalioni. C'est mer- 
credi que le roi recevra «elle adresie. » G. R. » 



> Le roi est fort salisfaît du résuliat du débit d'hier, tel que 
leluifaiicoanaîtrc M. Pitt, et il ne doute pas qu'avec de U roo- 
déralioD, la chaleur qui s'est mal heureusement manifestée dans 
la chambre des communes, par suite d'une imprévoyance déplo- 
rable et inexcusable, se calmera bientùt. Sa Uajeslé na peut 
cODclure sans dire que, jusqu'à hier, elle n'avait aucune idée 
qu'un malaise existai dans le ministère; elle a appris que tout 
s'était arrangé amicalement. Le roi croit juste de déclarer que, 
si quelque désunion s'élait manifestée, il aurait dccidémeut 
pris le parti de M . Pitt, ayant toute raison d'être satisfait de sa 
conduite depuis l'heure de sa rentrée à mon service. 

* Le roi ne sera pas à Kew aujourd'hui, mais il a donné ren- 
dez-vous à lord Uawkesbury pour demain matin à onie heures, 
à Queen's-Palace. > G. R. > 



< Windsor, S mai ISOG. 
» Bien que le roi soit fort blessé de la violence contre lord 
Uelville, qui ne convient point au caractère des Anglais, 
habituellement trop généreux pour continuer b frapper un 
homme tombé, il ne peut s'empêcher de sentir la prudence et 
le bon caractère dont U. Pitt a fait preuve en proposant de le 
rayer du conseil privé; il espère qu'après cela, cette alTaire 
sera enterrée dans l'oubli. 
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» Sa Majesté autorise M. Pitt non-seulement à en donner avis 
aujourd'hui à la chambre des communes, mais à convoquer le 
conseil privé pour jeudi à deux heures, à QueenVPalace. 

« G. R. » 

« Windsor, 14 mai 1805. 

» Le roi n'est pas surpris, vu Vénorme longueur que les 
membres se permettent de donner à leurs discours, qu'il ait été 
nécessaire d'ajourner le débat sur la question catholique à deux 
heures du matin, jusqu'à Theure ordinaire de la réunion au- 
jourd'hui; il est merveilleux que la fatigue n'amène pas ces 
messieurs à resserrer leurs idées dans une moindre étendue, 
ce qui serait plus agréable et plus utile pour les auditeurs, et 
non moins avantageux à la marche des affaires. 

» G. R. » 

€ Kew, 1** mai 1805. 

» Le roi est extrêmement satisfait de la grande majorité qui 
a rejeté la motion de M. Fox pour un comité sur la ques- 
tion catholique. Il espère que des majorités décidées dans 
les deux chambres du Parlement prouveront si nettement le 
sentiment du royaume sur cette importante question qu'il n'en 
entendra plus parler. Sa Majesté est bien convaincue que» si l'on 
pouvait connaître les sentiments de la population en général 
sur ce sujet, la majorité serait bien plus grande encore. 

» G. R. » 

«ISjaiif 1805. 

» Le roi éprouve une grande satisfaction à apprendre de M. Pitt 
l'apparence de la chambre des communes, hier, au sujet de la 
motion de M. Whitbread, pour la mise en accusation de lord 
Melville, et sur l'amendement de M. Bond, proposant au con- 
traire des poursuites légales. Le roi croit qu'on peut, avec jus- 
tice, repousser ces deux motions. Personne ne blâme plus sin- 
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cèrement les irrégularités de la conduite de lord Melville, mais 
personne ne peut être plus opposé à ce qu'on prenne contre lui 
aucune autre mesure. Tout ce qui est nécessaire pour Vexemple 
à venir a été fait, et ce qu'on ferait de plus serait pour châtier 
à plaisir un homme tomhé ; ce n'est pas la conduite ordinaire 
d'un Anglais, qui ne frappe jamais son ennemi à terre. 

» G. R. » ' 



«Weymouth, 15 septembre 1805, 

^ Le roi est parfaitement de l'avis de M. Pitt, quant aux qua- 
lifications de M. Long pour la charge de secrétaire d'Irlande ; 
mais il recommande bien à M. Pitt d être très-soigneux dans le 
choix d'un homme capable pour le remplacer au conseil de la 
trésorerie. La vue de Sa Majesté ne lui permet pas d'en dire da- 
vantage; tout en faisant quelques progrès, elle ne peut lire ni 
ce qu'on lui écrit, ni ce qu'elle écrit *. » G. R. » 



€ Windsor, 11 novembre 1805. 

» Le roi ne peut s'empêcher d'exprimer à M. Pitt la joie qu'il 
ressent des bonnes nouvelles qu'on vient de lui donner sur la 
capture de quatre vaisseaux de ligne qui s'étaient échappés le 
21 du mois dernier. Sa Majesté vient de recevoir de lord Haw- 
kesbury un extrait du testament de lord Nelson concernant ses 



1 On aperçoit un grand changement dans l'écriture de cette lettre et de 
toutes celles d'une date subséquente. Les caractères sont devenus beau- 
coup pli^s gros, indistincts et mal formés. Ce changement était dû à Taf- 
^aiblissement de la vue. Lorsqu'il se trouvait à Cuffnells, au mois d'oc- 
tobre : « Sa Majesté, > dit M. Rose, « m'a assuré qu'elle avait presque 
perdu la vue de l'œil droit, et que c'était à grand'peine qu'elle pouvait lire 
le journal à la lumière, quelles que fussent ses lunettes. > {Journaux, 
vol. II). Depuis le mois de novembre 1805, le roi se vit obligé d'em- 
ployer le colonel Herbert Taylor comme secrétaire et amanuensis. 
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funérailles, ce qui a permis de donner les instructions néces- 
saires pour son enterrement à Saint-Paul, avec les honneurs 
militaires que semble exiger Téclat de la victoire. 

LE COLONEL HERBERT TÀTLOR À LORD GÀSTLEREÀGH. 

< Windsor, 90 décembre 1805. 

> J'ai eu rhonneur de déposer devant Sa Majesté les divers 
papiers qui accompagnaient la lettre de Votre Seigneurie au 
sujet des récents événements de Moravie S et je suis chargé de 
vous en faire beaucoup de remercîments. Sa Majesté trouve 
les pièces très-intéressantes ; elles tendent toutes à conOrmer le 
rapport arrivé hier sur l'heureux résultat de la lutte acharnée 
du 2, du 3 et du 4 courant. » 



^ Le bruit qui se trouva, sans aucun fondement, d'une grande victoire 
remportée sur les Français, près d'Austerlitz. 



FIN. 



TABLE DES MATIERES 



DD QUÀTRIÈUE VOLUME 



Chapitre XXXIV. — Pitt renonce pour quelque temps à assister aux 
séances de la chambre des communes. — Sa conférence avec Rose. 

— Correspondance avec lord Chathara. — Dettes du prince de Galles. 

— Dissentiments avec la Franco. — Entrevue de lord Whitworth 
avec le premier consul. — Procès de Peltier. — Exposé au Corps 
Législatif. — Armements en France et en Hollande. — Diîsir généra} 
de la rentrée de Pitt aux affaires. — Proposition transmise par lord 
Melville. — Ouvertures subséquentes d'Addington. — Mort de la 
comtesse douairière de Chatham 1 

Chapitre XXXV. — Entrevue de Pitt et d'Addington. — Le cabinet 
repousse les propositions de Pitt. — Le roi est mécontent de Pitt. 

— Commentaires de Fox. — Examen de la négociation. — Le pre- 
mier consul rejette l'ultimatum du gouvernement anglais. — La 
guerre avec la France est déclarée. — Pitt reprend séance à la 
chambre des communes. — Grands discours de Pitt et de Fox. — 
On propose la médiation de la Russie. — Tierney est nommé tré- 
sorier de la marine. — On propose des votes de blâme. — PoQmes 
satiriques de Canning. — Le budget. — Plan de Charles Yorke pour 
la défense du pays. — Le bill du service militaire. — Le bill des 
droits sur la propriété. — Les volontaires. — Les complots recom- 
mencent en Irlande. — Meurtre de lord Kilwarden 34 



656 TABLE DES MATIÈRES. 

Chapitre XXXVI. — Occupation du Hanovre par les Français. — Pré- 
paratifs du premier consul pour l'invasion de TAngleterre. — Récit 
de M. Thiers sur la terreur qu'ils inspiraient. — Les volontaires. — 
Régiment des cinq Ports de M. Pitt. — État de sa santé. — Rémi- 
niscences de sa conversation. — Lady Hester Stanhope. — Tour 
d'inspection de M. Pitt. — Discussion des pamphlets. — Conduite 
du gouvernement à l'égard de là défense du pays. — Bateaux canon- 
niers de Pitt. — Grande revue des volontaires à Hyde-Park. — 
Changements ministériels et revues parlementaires. — Discours de 
Pitt sur les volontaires. — Bill pour l'exemption des volontaires. — 
État de la marine 77 

Chapitre XXXVII. — Grenville propose une jonction avec Fox. — 
Pitt refuse. — Pamphlets de parti. — Maladie du roi. — Conver- 
sation confidentielle de Pitt avec lord Malmesbury. — Ajournement 
proposé de la chambre des communes. — Discours de Pitt sur la 
doctrine constitutionnelle. — Bill pour l'organisation permanente 
des volontaires. — Erreurs du gouvernement dans son système naval 
et militaire. — Motion de Pitt sur l'état de la marine. — Entrevue 
entre Pitt et lord Eldon. — Mort de lord Câmelford et de lord 
Alvanley. — Lord Moira à Edimbourg. — Correspondance de Pitt 
avec lord Melville. — Votes dans les deux chambres du Parlement. 

— Démission des ministres. — Le roi appelle M. Pitt. . . . 129 

Chapitre XXXVIII. — Vues de Pitt.au sujet d'une nouvelle adminis- 
tration transmises au roi. — Lettre de Sa Majesté à Pitt. — Son 
entrevue avec le roi. — Pitt se charge de former un nouveau minis- 
tère à l'exclusion de Fox. — Communications avec les autres chefs 
de parti. — Conduite généreuse de Fox. — Réponse négative de lord 
Xîrenville. — Pitt reçoit les sceaux. — Le nouveau <;abinet. — Autres 
changements dans les emplois. — État précaire de la santé 
du roi. ...» 165 

Chapitre XXXIX. — Accusation contre MM. Drake et Spencer Smith. 

— Exécution du duc d'Enghien. — Le premier consul est proclamé 
Empereur des Français. — Alliances projetées par Pitt sur le con- 
tinent. — Ouvertures de M. Livingston. — Mémorandum de Pitt. — 
Wilberforce reprend sa motion sur la traite des nègres. — Procla- 
mation interdisant la traite dans les colonies conquises. — Bill de 
Pitt sur les forces additionnelles. — Vote des crédits. — Mesures 
défensives de Pitt. — Critiques de lord Grenville et de Fox. — Plan 
d'invasion de Napoléon. — Les Catamarans. — Succès des opéra- 



TABLE DES MATIÈRES. 455 

-tions anglaises hors d'Europe. — Batailles d'Assye et d'Argaum. 

— Guerre avec l'Espagne. — Prise des vaisseaux chargés de trésors. 

— Notes de Pitt sur la guerre, sur l'Allemagne et sur Napoléon. — 
Réconciliation tentée entre le roi et le prince de Galles. — Affaire 
de lord Auckland • . . . 196 

Chapitre XL. — Démission de lord Harrowby. — Réconciliation entre 
Pitt et Addington. — Commentaires de lord Camden et de l'évoque 
Tomline. — Lord Mulgrave est nommé secrétaire des affaires étran- 
gères. — Cannîng propose de se retirer. — Addington devient pré- 
sident du conseil et vicomte de Sidraouth. — Lettre de Napoléon 
à George IH. — Mort de lord Lougborough et de l'archevêque Moore. 
— Demande de l'évêque Pelham . — Débats parlementaires. — Maison 
de la princesse Charlotte. — Dernier budget de Pitt. . , . 235 

Chapitre XLL — Administration maritime de lord Melville. — Deuxième 
rapport des commissaires pour l'enquête sur la marine. — Dissenti- 
ments dans le ministère. — Résolutions de Whilbread. — Démission 
de lord Melville. — Sir Charles Middleton lui succède. — Discus- 
sions entre M. Pitt et lord Sidmouth. — Le roi soutient Pitt. — On 
renvoie le deuxième rapport à une commission choisie. — Lord Mel- 
ville perd sa place au conseil privé. — Les réclamations des catho- 
liques romains recommencent. — Discours de Grattan et de Pitt. — 
Négociations diplomatiques. — Arrivée de M. de Novosiltzoff à. 
Londres. — Traité entre la Russie et l'Angleterre. — Lord Melville 
est accusé. — Rejet de la motion de Whitbread contre Pitt. — Dé- 
missions de lord Sidmouth et lord Buckinghamsliire. — Arrange- 
ments ministériels. — Déclin de la vie du roi 271 

Chapitre XLIL — Napoléon couronné roi d'Italie. — Annexion de 
Gênes à la France. — Lucques est conféré à la princesse Élisa. — 
Troisième coalition. — Villeneuve poursuivi par Nelson. — Action 
entre Villeneuve et Calder. — Villeneuve se rend à Cadix. — Mécon- 
tentement de Napoléon. — 11 fait la guerre à l'Autriche. — Nelson à 
Merton. — Il est nommé au commandement de la flotte envoyée à 
Cadix. Il prend congé de Pitt. — Arrivée de sir Arthur Wellesley de 
rinde. — Représentations inutiles de Pitt au roi. — Dernière entrevue 
avec lord Sidmouth. — Expédition projetée dans le nord de l'Alle- 
magne. — Reddition de Mack à Ulm. — Son effet sur Pitt. — Bataille 
de Trafalgar et mort de Nelson. — Dernier discours de Pitt en public. 

— Description que faisait le duc de Wellington de son apparence à 
cette époque. — Notes de lord Fitzharris et lord Eldon. . . . 318 



A56 TABLE DES MATIÈRES 

Chapitre XLIII. — Mission de lord Harrowby à Berlin. — Pitt à Bath. 

— Sa critique des poëmes de lord Mulgrave et de M. Canning sur la 
victoire de Trafalgar. — Napoléon à Vienne. — Bataille d'Austerlitz. 

— Traité de Presbourg. — Effet de la nouvelle sur Pitt. — Inquiétude 
de ses amis. — Sa maladie à Putney. — Sa dernière lettre. — Son 
entrevue avec lord Wellesley; son opinion sur sir Arthur. — Notes de 
Thonorable James Hamilton Stanhope. — Récit de Tévôque de Lin- 
coln. -— Mort de Pitt 350 

Chapitre XLIV. — Embarras des ministres. — Réunion du Parlement. 

— Effet de la nouvelle de la mort de Pitt. — Formation du nouveau 
ministère. — Votes à la chambre des communes. — Sommes votées 
par le Parlement pour le payement des dettes de Pitt. — Pensions 
à ses nièces. — Funérailles publiques. — Statues et portraits. — 
Caractère de Pitt. — Ses principes religieux. — Sa bonté envers les 
pauvres. — Sa négligence de toute protection de la littérature et des 
beaux-arts. — Son habileté pour les versions classiques. —Son talent 
comme orateur. — Comme ministre des finances. — Sa conduite 
de la guerre. — Conclusion 388 

Appendice 427 



PIN de la table des uatieres 



